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PROCES VERBAUX DES SEANCES 
(ANNEE 1970) 


SEANCE DU 24 JANVIER 1970 


Présidence de M. E. DecAux, president 


Membres presents: Mmes Bader, Da Matta Machado, 
David-Vokoun, Dufour, Loewenthal, Paris, Saada, Sokoloff, 
Szurek-Wisti, Thomas, Vilde-Lot; MM. Arrive, Bazylko, 
Caprile, Chedeville, Colin, Decaux, Fourquet, Gauthier, 
Girard, Greimas, Guilbert, Hagège, Haudricourt, Hécaen, 
Hiersche, Hubert, Lejeune, L’Hermitte, Michelena, Mignot, 
Moinfar, Perrot, Pottier, Rivierre, Rocchetti, 5. Sauvageot, 
Zephir. 

Invites : Mmes Donohue-Gaudet, de Pury, Veyrenc ; 
MM. Altizer, Bohrak, Comer, Courtes, Waltz, Zumthor. 


Excuses: Mme Hocquenghem ; MM. Gougenheim, Lazard. 


Élections. Sont élus membres de la Société : Mlle Nicole 
Gueunier, M. François Kerlouégan, M. Deny Lombard, 
Mme Marina Pottier. 


Présentations. Sont présentés en vue d’une prochaine 
élection : 

Mie Dominique CEssiEUXx, assistante à I’ Institut de Phoné- 
tique et de Recherches sur le Langage, 19 rue des Bernardins, 
Paris (Ve) (présentée par MM. Perrot et Pottier) ; 

M. Jean-Claude Coovet, assistant au Centre Universitaire 
de Vincennes, 8, allée Bernadotte, 92 - Sceaux (présenté par 
MM. Greimas et Pottier) ; 

Mme Marie-Louise DoNoHUE-GAUDET, assistante à l’Institut 
de phonétique et de Recherches sur le Langage, 19, rue des 
Bernardins, Paris (Ve) (présentée par MM. Fénagy et Perrot) ; 
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M. Robert GaLisson, maitre-assistant à l’Institut des 
Professeurs de français à l’étranger, à la Sorbonne, 46, rue 
Saint-Jacques, Paris (Ve) (présenté par MM. Gauthier et 
Greimas). 


Annonces. Le Président donne quelques nouvelles de l’état 
de santé de M. Benveniste ; MM. Lejeune et Hagège inter- 
viennent également à ce propos. 

L’Administrateur annonce le décès de Mile Homburger, 
dont la longue carrière est évoquée, ainsi que le rôle qu’elle 
avait joué au sein de la Société, dont elle avait été présidente 
pendant les années de guerre (1940-44), et où, depuis un 
exposé important présenté en 1912 sur les relations entre 
langues négro-africaines, elle avait souvent soutenu ses vues 
sur les relations entre langues de l’Inde et langues d'Afrique. 

L’Administrateur commente le référendum, dont les 
résultats seront communiqués en février. 


Exposé. M. A.-J. GREIMAS, Champs lexicaux et taxinomies 
sémantiques. 


L’exposé développe les points suivants : 


(1) Les langues naturelles en tant que systèmes de signi- 
fication ont une fonction reconnue : la catégorisation du 
monde (Benveniste). 

(2) La plupart des mythes sur l’origine du langage distin- 
guent : (a) la création du langage et (b) la dénomination des 
objets du monde. 

(3) Dénominations en série vs lexèmes classificatoires 
(animaux vs oiseaux vs poissons ; bruits vs cri vs chant 
vs parole, etc.). 

(4) Culturalisation de la nature (classifications mythiques 
vs pratiques). 

(5) Taxinomies linguistiques vs référentielles ; taxinomies 
culturelles vs scientifiques. 

(6) Organisations taxinomiques privilégiées (terminologies 
de la parenté ; feu vs eau vs air vs terre). 


(7) Champs lexicaux et structures sémantiques sous- 
jacentes. 


Prennent part à la discussion MM. Lejeune, Hécaen, 
Guilbert, Gentilhomme, Perrot; Pottier, Decaux. 


M. Lejeune évoque les jeux qui consistent a poser des 
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séries de questions en vue d’une identification : est-ce un 
animal? un homme? etc., et, constatant que le choix des 
itinéraires est assez libre, demande si la présence de tels et 
tels lexèmes dans ces itinéraires est un indice de la taxinomie 
réelle ; à quoi M. Greimas répond affirmativement, disant 
qu’il y avait là la manifestation d’une taxinomie culturelle. 

M. Hécaen, à propos du rapport chant / parole, évoque les 
localisations cérébrales différentes. 

M. Guilbert se déclare d’accord sur la distinction entre 
taxinomie lexématique et taxinomie sémantique, mais 
constate que le problème du rapport entre les deux reste 
posé ; aux niveaux supérieurs de l'analyse, on a recours à 
un autre moyen d’expression que les lexèmes en usage dans 
la langue, mais néanmoins à des tours comme «non humain » 
qui sont empruntés à la langue ; y a-t-il alors une analyse 
sémantique qui se situe totalement hors de l’expression 
linguistique ? M. Greimas répond que la sémantique construit 
son langage comme la chimie et que ce langage est donc 
artificiel. 

M. Gentilhomme observe que pour ordonner les lexèmes 
on recherche des schémas, mais qu’il est impossible d’obtenir 
une arborescence à moins de choisirles mots à classer, et 
qu’en fait seuls des schémas partiels sont possibles : il y 
aurait plutôt des réseaux que des arborescences. 

M. Perrot fait observer qu’on rencontre dans cette analyse 
le problème de la définition des unités lexicales, problème 
sans solution définitive selon M. Greimas, et qui pose celui 
des niveaux de langue (une lexie ou plusieurs ?). 

M. Pottier attire l'attention sur les conditions dans 
lesquelles doit se faire ce va-et-vient entre lexique et hypo- 
thèses sémantiques : pour donner une limite au lexique 
considéré, il faut faire appel à une notion d'expérience et 
construire des tests, non partir des concepts. Quelques 
questions complémentaires sont posées par MM. Lejeune et 
Decaux sur des points de détail, notamment sur le fait que 
les poissons sont distincts des animaux. 


SÉANCE DU 21 FEVRIER 1970 


Présidence de M. É. Decaux, président 


Membres présents: Mmes Bader, Cartier, Cessieux, 
Loewenthal, Meder, Vildé-Lot ; MM. Bazylko, D. Cohen, 
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M. Cohen, Crépin, Decaux, Drenovac, Gauthier, Greimas, 
Haudricourt, Hubert, Lejeune, L’Hermitte, Michelena, 
Monfrin, Perrot, Tarabout. 


Invités: Mmes  Duchet-Suchaux, Veyrenc, Yvon; 
MM. Albaric, Coyaud, Porquet. 


Excusés : MM. Gougenheim, Lazard, Pottier. 


Élections. Sont élus membres de la Société : Mlle Dominique 
Cessieux, M. Jean-Claude Coquet, Mme Marie-Louise Donohue- 
Gaudet, M. Robert Galisson. 


Présentations. Sont présentés en vue d’une prochaine 
élection : 


M. Maurice CoyauD, chargé de recherche au C.N.R.5., 
37, rue de la Muette, 78 - Maisons-Laffitte (présenté par 
MM. Haudricourt et Rygaloff) ; 

M. Morteza MAHMOUDIAN, professeur de linguistique à 
l’Université de Lausanne, 53, avenue de Ségur, Paris (VITE) ; 
(présenté par M!!e Meder et M. Michelena). 


Annonces. M. DEcaux donne des nouvelles de la santé de 
M. Benveniste, dont l’état est stationnaire pour l'essentiel, 
mais semble relativement satisfaisant. 

Il signale le décès de Mme Tamara Buch, tout récemment 
élue membre de la Société. 

M. Marcel Cohen annonce qu’un colloque chamito-sémitique 
est organisé à Londres. 


Référendum: L'administrateur communique les résultats 


de la consultation. 


1. Jour et heure : changement ? 


oul : 14 ) dont 1 oui et non 
NON : 59 


2. Lieu : retour à l’École Pratique des Hautes Etudes? 
OUI : 20 
NON “18 
PAS DE PRÉFÉRENCE : 36 


3. Contenu : 


— MAINTIEN DU PRINCIPE APPLIQUÉ ACTUELLEMENT À 
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TITRE EXPERIMENTAL (plusieurs séances sur un même 
thème) ? 

OUI. 57 

NON : 13 


SÉANCES CONSACRÉES À DES EXPOSÉS ? 
out : 65 
NON : 5 


MAINTIEN DE SÉANCES DU TYPE ANCIEN ? 
OUI : 20 
NON : di 


Suggestions pour un changement de jour et d'heure : 


123 


Samedi 16 h. 


Même jour, mais durée de la séance accrue, p. ex. 
dès 16 h 30. 


Réunions plus rares et plus longues (1 journée). 

Jeudi 18 h. 

La même heure, un autre jour de la semaine. 

Un soir de semaine, de 18 h 30 à 20 h 30, mercredi. 
Reprise des conférences qui avaient lieu avant la 
séance de la Société. 

En semaine, soit 16 h 30, soit 17 h 30, soit 20 h. 
Tout sauf le samedi. 

Lundi 17h. 


Samedi plus tôt dans l’après-midi (15h ou 15 h 30) 
afin de libérer le début de la soirée. 


Samedi matin, a 10h. 


séance de mars aura donc lieu à l’École Pratique des 


Hautes Études, au jour et à l’heure habituels. Quant au 
contenu des séances, on tiendra compte des vœux de la 
majorité dans la mesure où les propositions d’exposes le 
permettront. 


Exposé. F. Martin-Ph. HUBERT, Structures lexicales du 
vocabulaire latin de la «ponctuation» (I®-XV®° siècle). 


I. Une centaine de textes, du 1& au xV® s., où se retrouvent 
les noms utilisés au xıır® s. pour traiter de la « ponctuation », 
constitue un ensemble qui se dérobe à l'analyse immédiate. 
En effet : 
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1) L'évolution de ce vocabulaire n’est pas directement liée 
à l’histoire paléographique de la ponctuation. 

2) D'un bout à l’autre de ces quinze siècles, les noms des 
réalités dont on traite sont toujours intégrés dans une 
structure lexicale à trois termes et l’on peut dénombrer, au 
moins, sept de ces triades : 


I. KorLon (membrum) - Komma (incisio, etc.) - PERIODOS 
(circuitus, etc.). 
II. media distinctio - subdistinctio - (plena) distinctio. 
III. suspensiua - constans - finitiua. 
IV. metrum - punctum - uersus. 
V. prima - secunda - tertia. 
VI. punctus eleuatus - punctus circumflexus - uersus. 


VII. flexus - eleuatus - uersus; flexa - mediatio - finis 
uersus, etc. 


Mais a diverses epoques, certains auteurs ont presente 
plusieurs triades comme équivalentes. 


3) Alors que les triades I et II ont a l’origine des sens bien 
spécifiés, au moins à partir du xx s., plusieurs triades 
désignent, selon les auteurs, soit des signes de ponctuation, 
soit les mélodies de certains chants liturgiques, soit les 
membres de phrases ainsi découpés. Entre ces deux pöles, 
pendant un millénaire les textes s’avérent équivoques et 
insaisissables. Aussi leurs rares interprétes ne sortent-ils pas 
d’un cercle vicieux où l’on conclut sur le sens des mots en 
raison du genre littéraire en même temps qu’on détermine 
le genre littéraire d’après ces mêmes mots. 


IT. Un doute méthodique doit donc simultanément récuser 
genre littéraire et acception non confirmée. L'histoire de 
chacune des arles intéressées ne pouvant dès lors intervenir, 
on fait appel à l’analyse et à la critique linguistiques. 


III. Ce qui en ressort principalement : 


a) la liaison des genres littéraires aux milieux sociaux et 
aux mœurs quotidiennes ; 


b) que les mots les plus incertains sont finalement ceux 
qu'on est tenté d'accepter sans contrôle : legere, dicere, 
pronunliare..., et surtout punclus, uersus, metrum, cesura, 
clausula, accenlus, modus, nota. 
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Prennent part à la discussion MM. Lejeune, Crépin, Perrot, 
Haudricourt, Decaux et M. Cohen. 


M. Lejeune fait observer que la notation des faits proso- 
diques donne lieu à une grande confusion, aujourd’hui encore, 
avec un passage constant de ce qui relève de la syntaxe à ce 
qui relève de la diction. 

M. Crépin signale que des manuscrits de vieil anglais 
offrent une ponctuation très étudiée. M. Perrot conteste les 
observations sémantiques faites sur des termes comme 
dicere, dont la valeur ne peut être considérée comme étant 
tantôt celle de «dire», tantôt celle de «chanter ». 
M. Haudricourt évoque la notation des tons du vietnamien 
par les Jésuites, qui ont utilisé des signes de ponctuation ; 
comme il soulève la question du point d'interrogation, 
M. Decaux indique l’usage arménien de ce point sur le mot 
interrogatif. 

M. Marcel Cohen souligne la complexité des problèmes de 
ponctuation, à quoi il faut rattacher la question de la 
séparation des mots, et évoque la tradition éthiopienne, puis 
la tendance actuelle à remplacer souvent les virgules par des 
points en français, ce qui correspond à un changement 
d’intonation. 


SÉANCE DU 21 mars 1970 
Présidence de M. E. DecAux, président 


Membres présents: Mmes Caillat, Cartier, Hocquenghem, 
Loewenthal, Meder, Sokoloff, Vildé-Lot ; MM. André, Bazylko, 
Bloch, Bonnard, Coquet, Culioli, Decaux, Dodier, Eskénazi, 
Feydit, Gougenheim, Gsell, Hagège, Haudricourt, Haudry, 
Hubert, Jungblut, Lazard, Lépissier, Mandin, Perpillou, 
Pottier, Rocchetti, Rousseau, Ruhlmann, Serbat, Touratier, 
Veyrenc, Zephir. 


Invites: Mme Marie-Claude Porcher, MM. Exertier et Prat. 
Excusés : Mme Martinet, MM. Martinet et Perrot. 


Élections. Sont élus membres de la Société : MM. Maurice 
Coyaud et Morteza Mahmoudian. 
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Annonces. M. Eskénazi annonce la publication, prévue 
pour le début de juin, d’une série de Mélanges offerts à 
M. Gougenheim. Il s’agira d’un recueil de 48 articles 
aujourd’hui disséminés dans diverses revues. La souscription 
(48 F) est ouverte et sera close le 15 mai. 

M. Pottier informe la Société de deux conférences organisées 
dans le cadre de l'ATALA, à l’École Normale Supérieure, 
45, rue d’Ulm, Paris 5e, celle de MM. Lienard et Teil sur 
« Les éléments phonétiques et la traduction automatique du 
message écrit en message parlé », le 8 avril à 17 h 30, et celle 
de M. F. Kiefer, professeur à l’université de Budapest, sur 
les « Règles de redondance ou règles de ‘ markedness ’ dans 
une description syntaxique et morphologique du lexique », 
le 22 avril à 17 h 30. 

M. Decaux donne des nouvelles de M. Mirambel, entré 
récemment à l'hôpital, où il subit des examens médicaux. 

M. Haudricourt a rendu visite à M. Benveniste, dont l’état 
est stationnaire. 


Exposé. M. J. Haupry, L’instrumental et la structure de la 
phrase simple en indo-européen ; essai de reconstruction interne. 


I. Presenlalion el analyse des données de la reconstruction 
comparative. 


A partir de analyse de quelques emplois largement attestés, 
on dégage un triple mécanisme dans le fonctionnement de 
l’instrumental : 


a) Transformation d’un second predicat en prédicat 
subordonné : Sisyphus versat saxum-nititur = Sisyphus 
versat saxum nitendo. 

b) Transformation d’un second sujet en sujet subordonné : 
Caesar proficiscitur-+-omnes copiae (proficiscuntur) = Caesar 
omnibus copiis proficiscitur. 

c) Transformation d’un second objet en objet subordonne : 
misceo vinum-+(misceo) aquam = misceo aqua vinum. 


— Les emplois irréductibles ä cette analyse. 


II. Reconstruction interne rélrospective. 


— Hypotheses sur l’antiquite relative de ces quatre classes 
d’emplois. A partir de l’analyse sémantique de plusieurs 
racines présentant des modifications parallèles du sens et de 
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la rection casuelle, et de l’étude de la répartition des emplois 
casuels en fonction des_actants, on reconstruit un système 
où l’instrumental se décrit comme le constituant immédiat, 
du prédicat verbal, tandis que nominatif et accusatif ne sont 
que des constituants médiats, dont le contenu sémantique 
se restitue : 


nominatif : «origine » ; accusatif : « but ». 


— Réexamen des emplois locaux de l’instrumental ; leur 
place dans le système ainsi reconstruit («Systeme I»). 


Prennent part à la discussion MM. Eskénazi, Prat, Gsell, 
Gougenheim. — M. Eskénazi demande à M. Haudry si le 
double accusatif latin du type doceo pueros grammalicam 
peut être considéré comme la continuation d’un syntagme 
comprenant l’accusatif et l’instrumental. — M. Haudry 
montre que le double accusatif, non général en indo-européen, 
est relativement récent et ne peut être tenu quant à son 
origine pour un syntagme structuré. A une question de 
M. Prat, il repond que, sı les formes de l’instrumental sont 
souvent refaites, ce cas semble en lui-m&me ancien. — 
M. Gsell désirerait avoir des informations sur la fonction 
en sanskrit de certains instrumentaux de «temps » construits 
avec des verbes au passif : M. Haudry croit y voir un emploi 
de perlatif. — M. Gougenheim voudrait savoir comment 
s’interprete la dualité des constructions dono militi gladium 
et dono militem gladio. — M. Haudry pense que la seconde, 
bien que recréée secondairement par le détour du participe 
donalus, est un vestige du schéma I. 


SÉANCE DU 25 AVRIL 1970 


Présidence de M. E. DecAux, président 


Membres présents : Mmes Bader, Caillat, Cartier, Hocquen- 
ghem, Lewitz, Meder, Paris, Saada; MM. Bazylko, 
Condominas, Coyaud, Decaux, Drenovac, Gauthier, Gsell, 
Haudricourt, Hubert, Lampach, Lazard, L’Hermitte, Lom- 
bard, Michelena, Moinfar, Rivierre, Rygaloff, Veyrenc. 


Invités : Mmes Nguyen-Thien-Hu’o’ng, Veyrenc ; MM. Brahy, 
Bunnas, Francq, Metailie, Varasarin. 


x SOCIETE DE LINGUISTIQUE 


Excusés: M. et Mme Martinet, M. Perrot. 


Présentations. Sont présentés en vue d’une prochaine 
élection 

Mule Nouyfn-Tuifn-Hv’o'nG, assistante a la Sorbonne, 
15, rue Berthollet, Paris 5¢ (MM. Haudricourt et Rygaloff). 

Mme A. TRETIAKOFF, docteur de 3e cycle, tour d’Aygosi, 
13 - Aix-en-Provence (MM. Bazin et Lazard). 


Annonces. M. Decaux annonce la conference de notre 
confrère Aurélien Sauvageot, le 28 avril à 20 h 30 à l’Institut 
de Phonétique, sur des « Problèmes de l'analyse grammaticale 
des langues finno-ougriennes ». 


Mme Hocquenghem annonce celle que fera dans le cadre 
de VATALA, le 6 mai à 17 h 30 à l'École Normale Supérieure, 
M. Xavier Sallantin sur le thème «Existe-t-il une algèbre 
naturelle ? ». 


Exposé. M. A. G. HaupricourT, Géographie et histoire du 
système tonal des langues Miao-Y ao. 


La répartition des langues Miao-Yao dans le sud de la 
Chine commence à être assez bien connue. Le nombre de 
tons varie depuis trois pour le Lo-bo-he Miao jusqu’à onze 
pour le Ma-shan Miao. 

L’explication est pour une part historique. Le Lo-bo-he 
Miao est le plus conservateur, le plus riche en séries de 
consonnes initiales ; il y a eu ensuite, comme en chinois et 
en thai, confusion des séries sonores et sourdes, amenant 
par transphonologisation la duplication du système tonal ; 
dans le cas du Ma-shan Miao il y a eu confusion des trois 
séries : sonores, sourdes glottalisées et sourdes aspirées, d’où 
tripartition du système de tons. 

L’explication est pour une part géographique. Le Lo-bo-he 
a une position centrale au milieu des autres langues, tandis 
que le Ma-shan Mia se trouve dans le territoire de la langue 
Bu-yi, langue de la famille Thai, qui n’a pas d’occlusives 
aspirées ; ce ne peut être que sous cette influence que le 


Ma-shan Miao a perdu la pertinence phonologique de 
l'aspiration. 


Prennent part à la discussion MM. Rygaloff, Gsell, 
Mies Bunnag et Varasarin, MM. Drenovac, Decaux. — 
M. Rygaloff voudrait des précisions sur l’origine de l’aspi- 


) 
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ration, par exemple dans nita°0 «chanvre ». — M. Haudricourt 
répond qu’à la différence du chinois c’est la caractéristique 
des anciennes sonores. — M. Gsell demande à M. Haudricourt 
ce qu’il pense du 6° ton invoqué pour le siamois par certains, 
qui distinguent les tons hauts glottalisés ou non. — 
Mues Bunnag et Varasarin justifient cette distinction. — 
M. Rygaloff remarque que le plus frappant dans cet exposé 
est le systeme et l'identité des réalisations quel que soit le 
mode d’articulation de l’initiale, au contraire de ce qui se 
passe en chinois. Il suggère que la distinction par les Chinois 
des peuples Miao et Yao pourrait correspondre aux différences 
linguistiques entre les parlers. — M. Haudricourt fait 
remarquer que cela n’est pas exact, certaines langues Miao 
ayant par exemple conservé les nasales initiales et perdu les 
occlusives finales. — M. Drenovac demande si les différences 
tonales sont seulement de hauteur et si les tons sont modifiés 
par la nature de la voyelle qu'ils affectent. — M. Gsell 
fait remarquer que les niveaux des tons ne sont pas 
stables, que par exemple un i intoné bas peut être plus 
haut qu’une autre voyelle à ton moyen — M. Decaux 
voudrait savoir comment se manifeste l'opposition ton / 
quantité, MUe Durand ayant montré que la quantité était 
avant tout affaire d’intonation. — Tout en émettant des 
doutes sur la justesse des observations de Mle Durand, 
M. Haudricourt fait remarquer que seuls le Miao oriental 
et le cantonais ont une quantité indépendante du ton, et 
encore M. Rygaloff se montre-t-il réservé quant à la perti- 
nence de la quantité en cantonais. — M. Gsell remarque 
qu’en thai la quantité n’est pertinente que devant sonante. — 
M. Haudricourt précise que dans ces régions les voyelles 
longues sont normales, les voyelles brèves abrégées, et que ce 
sont donc ces dernières qui sont marquées. 
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Présidence de M. E. Decaux, président 


Membres presents: Mmes Bader, Caillat, Cartier, Delaporte, 
Hocquenghem, Loewenthal, Meder, Paris, Saada ; MM. 
Bazylko, Chevalier, D. Cohen, Decaux, Drenovac, Faublée, 
Gauthier, Gougenheim, Gsell, Guilbert, Hagege, Hecaen, 
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Hiersche, Hubert, Lazard, Loriot, Michelena, Moinfar, Perrot, 
Rivierre, Ruhlmann, Touratier, Valentin, Zéphir. 


Invités: Mmes Branchu, Duval-Valentin, Grunig, Milner, 
Trétiakoff; MM. Arrouays, Chademony, de Constantin, 
Grunwald, Guedj, Köser, Rémy, Schmit, Sébastianoff, Thiele, 
Touratier. 


Excusés: M. Lafon, M. et Mme Martinet. 


Élections. Sont élues membres de la Société : MUe Nguyen 
Thién Hu’o’ng, Mme Trétiakoff. 


Présentations. Sont présentés en vue d’une prochaine 
élection : 


M. Michel ArrouaAys, assistant à la Faculté des Lettres 
et Sciences humaines de Nanteıre (présenté par MM. Tellier 
et Zephir) ; 

Mme Luce Brancuu, 11, rue de la Prairie, 92- Antony 
(présentée par MM. D. Cohen et Gauthier) ; 

M. Max GuEDy, assistant à la Faculté des Lettres et Sciences 
humaines de Nanterre (présenté par MM. Tellier et Zéphir) ; 


la Bibliothèque de la Section de philologie classique de la 
Faculté des Lettres et Sciences humaines de Toulouse 
(présentée par MM. Decaux et Perrot). 


Annonces. M. Perrot rend compte de la conférence organisée 
par le Centre de Linguistique appliquée de Washington et à 
laquelle il a participé en avril; il s'agissait de préparer un 
vaste programme de description des langues du monde dont 
la réalisation doit s’étaler sur au moins sept années. 

M. D. Cohen donne quelques informations sur un colloque 
international de linguistique chamito-sémitique qui s’est tenu 
à Londres. Divers congrès sont annoncés : dans l'été de 1971, 
au Canada, d’abord le prochain congrès de phonétique à 
Montréal, puis le XIII congrès international de linguistique 
et philologie romanes à Québec ; un congrès d’orientalistes à 
Canberra en janvier 1971. 

L'administrateur donne des indications sur le Bullelin en 


cours d'impression et sur les prévisions concernant le volume 
suivant. 


Exposé. M. J. FourouET, Esquisse d’une théorie synlaxique. 
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Si les catégories spécifiquement verbales du temps et du 
mode sont incidentes au contenu du groupe verbal dans sa 
totalité (Journal de psychologie, 1950), on peut contester la 
pertinence du schéma chomskien (Syntactic structures) : 


S 
N 
NP VP 


Soit la phrase «l’enfant cueille l’abricot ». Il paraît préfé- 
rable de dire que c’est un groupe verbal (GV) en fonction 
de phrase, comprenant : 


1) un couvercle (Deckteil) de catégories verbales (présent, 
indicatif) ; 
2) une ‘ base’ constituée par un lexéme simple (cueille) ; 


3) deux membres syntaxiques, les groupes nominaux 
l’enfant, l’abricot. 


L’objet (l’abricot) forme avec la base un complexe de rang, 
qui entre comme «prédicat» en connexion avec le sujet 
l’enfant. 


Le schéma devrait donc être corrigé ainsi : 
GV = S (Phrase) 


FAX 
DR DOREEN 


Cat. V Cat. N BN Cat. N BN BV 


Le groupe spécifique verbal rentre ainsi dans le «droit 
commun » et sa composition est comparable a celle du groupe 
nominal, qui comprend lui aussi un ‘couvercle? (nombre, 
définitude), une base, et des membres en nombre variable 
y compris zero (ex. : enfant). 

En généralisant, on aboutit à cette thèse qu’une connexion 
syntaxique est par essence dissymétrique : un des termes est 
un groupe spécifique achevé, en fonction de « membre », 
l’autre est une construction inachevée, soit la base, soit un 
complexe (de rang n-l) — ainsi le sujet l'enfant par rapport 
au complexe cueille l’abricot (objet-verbe). 
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Étant donné un groupe maximal (en fonction de phrase), 
ses membres s’analysent à leur tour : ou bien ils ne contiennent 
pas de membre (ex. l'enfant), soit n-zero, ou bien ils en 
contiennent au moins un, qui donne lieu à une nouvelle 
analyse, d’où une série de ‘ degrés de profondeur = 

Ce qui fait l'intérêt de la syntaxe de Tesnière, c'est qu'il 
intègre le sujet dans ce qu'il appelle ie «nœud verbal », et 
que son stemma marque bien les degrés de profondeur. 


Une grammaire devrait se diviser en deux grandes sections : 


I) l'étude des groupes spécifiques — chacun pouvant contenir 
comme membres à peu près tous les types de groupes ; 


II) l'étude de la formation des bases, en gros dérivation et 
composition. 


Entre ces deux types se situent des hybrides, dont le 
noyau est un suffixe, mais où les connexions internes ont la 
forme de connexions syntaxiques (ainsi les ‘ nominalisations ’). 

On conçoit une grammaire générative divisée en deux 
sections de nature fondamentalement différente. 


Premier mouvement : construire un modèle répondant aux 
choix paradigmatiques et syntagmatiques faits par le locuteur 
pour répondre à une situation donnée. Nous sommes sur le 
plan des signifiés. 

Nous avons ici une structure au sens strict : un réseau de 
relations significatives entre des termes. 


Deuxième mouvement : cette structure une fois donnée, 
en déduire la chaîne phonique (ou graphique) formée par les 
signifianis correspondants, disposés dans un certain ordre, 
avec une articulation en segments et sous-segments par des 
traits phoniques. 

C’est une figure, non une structure, les signifiants n’ayant 
entre eux que la relation de contiguite. 


Dans une langue naturelle, la disposition des signifiants en 
chaîne est liée à la structure du plan des signifiés par des règles 
très compliquées, qu’on pourrait appeler règles de transduction. 

Si Chomsky arrive, par une démarche qui est celle de la 
construction d’un modèle du plan du signifié, à engendrer 
une séquence de signifiants (terminal string), c’est que la 
transduction est glissée dans les «règles de réécriture » 
cal — black cal n’est pas seulement un modèle de construction 
d’un complexe nominal (C 1), mais contient Vindication que 
les signifiants /blæk/ et /kæt/ se succéderont dans cet 
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ordre (‘récursif à gauche’). Dans la formule S>A-+S, le 
méme symbole designe tantöt le signifié, tantöt le signifiant, 
selon le cas. La distinction des deux mouvements s’amorce 
dans les développements récents de la doctrine, par divers 
detours. 


Prennent part à la discussion MM. Gougenheim et Hagège 
et Mme Grunig. 


M. Gougenheim revient sur les notions de fonction et de 
modèle, en évoquant les recherches menées à Grenoble, et 
demande à cet égard des précisions, ce qui amène M. Fourquet 
à souligner les difficultés que soulève la notion de fonction ; 
il préfère dire, par exemple, que le sujet entre dans le groupe 
verbal et qu'il y a connexion. 

M. Hagège s’attache aux catégories de mode et de temps 
et indique que dans certaines langues (africaines), ’amalgame 
se fait non seulement avec le verbe, mais aussi, pour l’aspect, 
avec le sujet. Il évoque d’autre part le problème des structures 
sémantiques et de leur diversité d’un système linguistique à 
un autre. 

Mme Grunig présente quelques observations critiques 
relatives aux représentations graphiques utilisées, où elle voit 
certaines ambiguïtés, et pose le problème du rôle respectif 
des signifiants et des signifiés dans la structuration. 


SÉANCE DU 20 sun 1970 


Présidence de M. É. DecAux, président 


Membres présents : Mmes Bader, Csécsy, Delaporte, 
Sokoloff, Vildé-Lot; MM. Bazylko, Decaux, Gougenheim, 
Gsell, Hagége, Haudricourt, Hubert, Loriot, Moinfar, Perrot, 
Petrov. 


Invites: Mmes Chmielowska et Topolinska. 


Excusés : MM. Chantraine, M. Cohen, Humbert, L’Hermitte, 
Lépissier, Vaillant, Veyrenc. 


Élections. Sont élus membres de la Société : M. Michel 
Arrouays, Mme Luce Branchu, M. Max Guegj. Est également 
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admise la bibliothèque de la section de philologie classique 
de la Faculté des Lettres et Sciences humaines de Toulouse. 


Annonces. M. Decaux exprime l'immense regret que cause 
à la Société la disparition d'André Mirambel, décédé le 
5 juin. Il dit quelle part il avait prise à la vie de la Société, 
dont il avait été administrateur de 1931 à 1954, président 
en 1957. Il retrace la carrière d'André Mirambel, souligne 
l’activité et la valeur du savant, un des plus grands spécialistes 
du grec moderne. Il rappelle enfin le rôle joué par À. Mirambel 
comme administrateur de l’École des Langues orientales. 
M. Perrot indique qu’un article d'André Mirambel paraîtra 
dans le Bulletin de 1970. 


Exposé. M. S. Bazyıko, Les traits identificatifs en phono- 
logie. 

Pour degager les unites linguistiques non significatives et 
leurs traits, l’analyse phonique des textes de la langue 
(corpus sonore) devrait se faire sur trois niveaux : 


1) Analyse phonétique, qui dégage toutes les caractéris- 
tiques phoniques des textes de la langue en question, sans 
rien nous apprendre sur leur fonction dans le texte nı dans la 
langue. 


2) Analyse phonétique fonctionnelle (analyse phonologique 
d’après l’école pragoise) qui dégage des unités fonctionnelles 
du texte, lesquelles ne sont pas toutes des unités de la langue, 
et n’en dégage pas d’autres qui le sont. 

La neutralisation, par exemple, n’est qu’un phénomène de 
Vinertie articulatoire, sans être un fait de langue. Le texte 
artificiel d’une langue qui ne contient pas de neutralisations 
habituelles aux textes de cette langue est parfaitement 
intelligible sans que l'identification en soit retardée. D’autre 
part le manque de certains traits phoniques du texte le 
rend inintelligible ou en retarde l'identification. Il s’agit là 
des traits dits identificatifs. 

Soit la question des nasales du français /6/ et /ä/, réalisées 
par certains étrangers, dont le système phonétique est par 
ailleurs celui du français standard. Bien que le phonème /6/ 
s'oppose chez ces sujets à tous les autres phonèmes du 
français et par conséquent à /ä/, il est identifié par les 


francophones comme /ä/ parce qu’il possède les traits 
identificatifs de celui-ci. 


3) Analyse phonologique (purement linguistique) qui 
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recherche tous les traits du texte prenant part à la commu- 
nication verbale et rien que ces traits. 

L'identification du message contenu dans le texte se fait 
donc d’abord sur le plan paradigmatique et ensuite sur le 
plan syntagmatique, et les unités du texte ainsi que leurs 
groupements et les traits de ceux-ci (accent, limite syllabique, 
intonation) sont identifiés d’abord par rapport à leurs modèles 
enregistrés dans le cerveau des locuteurs. 

En conséquence, le texte dont les traits identificatifs 
manquent ou ne sont pas conformes aux traits de la langue 
en question, n’est pas identifié ou son identification est 
retardée jusqu’au moment où le plan syntagmatique et la 
situation interviennent. 


Prennent part à la discussion MM. Moïnfar, Perrot, 
Gougenheim, Mme Csécsy, MM. Hagège, Haudricourt, Gsell, 
Hubert, Decaux. 

En réponse à une question de M. Moïnfar sur la nature de 
l'identification dont l'exposé a traité (sémantique ou phono- 
logique ?), M. Bazylko indique qu'il s’agit de l’identification 
du «message », et que la phonologie aide à l'identification 
sémantique. Une discussion s'engage entre MM. Bazylko, 
Moinfar et Perrot sur des cas qui ont été présentés comme cas 
d’impossibilité phonologique. M. Gougenheim souligne le lien 
entre phonologie et phonétique et reprend l'exemple de la 
distinction entre /ö/ et /ä/ en français, distinction inexistante 
dans certains parlers. 

Mme Csécsy se dit portée à admettre la limite syllabique 
comme trait identificatif, mais fait des réserves sur ce qui 
a été dit des phonèmes (que faire des variantes ?) ; M. Hagège 
craint que ces traits identificatifs ne conduisent à une 
discussion médiévale et dit qu'ils appartiennent à des 
séquences supérieures au phonème (syllabes, combinaisons 
de sons). M. Haudricourt évoque la vieille idée de la priorité 
des systèmes prosodiques sur les systèmes phonématiques ; 
selon M. Gsell, M. Bazylko, qui critique l’école de Prague, 
réintroduit une autre substantialisation et juge impossible 
d'imaginer des corrélats d’une classe déterminée de réalisations. 

M. Hubert revient sur l'interprétation de certaines formes, 
où la morphologie joue un rôle, et croit retrouver dans certains 
des exemples cités des cas de transphonologisation. 

MM. Hagège et Decaux évoquent certaines conceptions de 
la phonologie, le premier notamment la théorie de la réalité 
psychologique des phonemes. 
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SÉANCE DU 21 NOVEMBRE 1970 


Présidence de M. É. DecAaux, président 


Membres présents: Mmes Bader, Macorigh, Martinet, 
Nantet; MM. Bazin, Colin, Decaux, Drenovac, Gauthier, 
Haudricourt, Herman, Hubert, Lampach, Lejeune, Lépissier, 
L’Hermitte, Martinet, Millet, Moïnfar, Olah, Perpillou, Perrot, 
Rivierre, Rocchetti, S. Sauvageot, Tarabout, Touratier, 
Veyrenc. 


Invites: MM. Perret, Sébastianoff, Serbat, Teillet. 
Excusés : MM. M. Cohen, P. Monteil. 


Présentations. Sont présentés en vue d’une prochaine 
élection : 


M. Nimrod Barri-BRAGINSKI, ancien assistant à l’Univer- 
sité Hébraïque de Jérusalem, spécialiste de linguistique 
générale et grecque (grec ancien et moderne), 9, impasse 
Charretiere, Paris (Ve) (présenté par MM. Perrot et Rosen) ; 

M. Harjeet Gizz, Department of Linguistics, Penjabi 
University, Patiala, Penjab (Inde) (présenté par MM. Haudri- 
court et Martinet). 


Annonces. L’Administrateur fait part du décès de deux 
membres de la Société : Mme Morawska et M. V. Evart- 
Chmielnicki. 


Exposé. M. C. TOURATIER, Problèmes de statul phonologique : 
qu el qu en lalin (voir l’article de M. C. Touratier dans ce 
volume). 

Le problème posé est celui de l'interprétation de qu et 
de gu comme représentant un phonème unique ou deux 
phonèmes : examen des données métriques, graphiques et des 
problèmes théoriques de l’analyse phonologique (notamment 
importance des frontières morphologiques dans ce cas et 
dans d’autres, utilisation pratique de la notion d’archi- 
phonème). 

La position de qu et celle de gu sont envisagées d’abord 
séparément, leurs distributions respectives étant différentes ; 


étude de gu conduit à considérer dans leurs relations qu, 
gu et u. 
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Prennent part a la discussion MM. Martinet, Lepissier, 
Perrot et Decaux. 


M. Martinet considére comme solide le rapprochement 
établi entre g¥ et w, mais pose la question de la synchronie 
où il se situe, et indique d’autre part que la différence entre 
kwa et kwa se présente comme un probleme phonologique 
plutôt que phonétique ; il évoque à ce propos le cas de 
*ekwos. La situation espagnole lui semble proche de la 
situation latine, avec une prononciation w ailleurs qu’apres 
nasale pour ce qui s’écrit ga. 

M. Lépissier évoque une éventuelle interprétation de la 
séquence -ngu- comme comportant devant w une variante 
positionnelle ng de n, ce que semblent écarter des considé- 
rations morphophonologiques. M. Decaux fait quelques obser- 
vations relatives a sw- initial. 

M. Perrot approuve pour l’essentiel des vues auxquelles 
il est déja acquis, mais émet des doutes sur le statut de 
phonème reconnu à w, les commutations pratiquées ne se 
faisant pas dans le méme contexte du point de vue de la 
syllabation. 
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Présidence de M. E. Decaux, président 


Membres presents: Mmes Bader, Delaporte, Meder, Paris, 
Sokoloff; MM. Bazin, Decaux, Drenovac, Faublée, Ferlus, 
Gauthier, Gouffé, Gougenheim, Haudricourt, Haudry, Hubert, 
Lafon, Lazard, Lejeune, Lepissier, L’Hermitte, Mandin, 
Moinfar, Perpillou, Perrot, Pinault, Pottier, Rivierre, Salia, 
Tene, Valentin, Veyrenc. 


Invités : MM. Christol, Dyen, Happ. 


Élections. Sont élus membres de la Société : MM. Nimrod 
Barri-Braginski et Harjeet Gill. 


Présentations. Sont présentés en vue d’une prochaine 
élection : 

M. Patrick CHARAUDEAU, maître-assistant a l'Université 
de Lyon, 68, rue Velpeau, 92 - Antony (présenté par 
MM. Perrot et Pottier) ; 
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M. Alain Carisror, assistant de philologie classique à 
’U.E.R. de lettres de Rouen, 5, rue de Quincy, 77 - Vert- 
Saint-Denis (présenté par Mme Bader et M. Perpillou) ; 

M. Isidore Dyen, Hall of graduate Studies, Yale University, 
New Haven, Conn. (U.S.A.) (présenté par MM. Haudricourt 
et Faublée) ; 

M. Heinz Happ, maitre de conférences a l’Université de 
Tübingen, coéditeur de la revue Glotta, 11 à 13, rue Gutenberg, 
Paris (XVe) (présenté par MM. Coseriu et Tovar) ; 

M. Michel Jannot, charge de cours au Centre de Linguis- 
tique quantitative et à ’U.E.R. de linguistique générale et 
appliquée de Paris V, 22, rue de la Grange-aux-Belles, 
Paris (Xe) (présenté par Mule Meder et M. Faublée) ; 

Mme Nicole MoUTARD, assistante de linguistique a l’Uni- 
versité d’Aix-en-Provence, «Les Müriers blancs », bâtiment 
A, avenue Philippe-Solari, 13 - Aix-en-Provence (présentée 
par Mme Paris et M. Lafon) ; 

Mie Lucia Maria PINHEIRO LoBATo, docteur de 3° cycle, 
Maison du Brésil, 7, boulevard Jourdan, Paris (XIVe) (pre- 
sentée par MM. Pottier et Da Cunha) ; 

M. J.-R. Sımon, maitre de conférences de philologie 
anglaise à la Sorbonne, 3, faubourg Saint-Nicolas, 89 - 
Villeneuve-sur-Yonne (présenté par Mmes Bader et Mossé). 


Assemblée générale 


Rapport financier concernant l’exercice 1970. Au nom 
de la Commission des Finances, M. Gougenheim donne 
lecture du rapport. 


Après avoir pris Connaissance des comptes du trésorier, 
la Commission des Finances a arrêté les comptes de la 
Société pour l'exercice 1970 selon les plans suivants : 


1. RECETTES 


1.1. Vente des publications du 30-XI-69 au 31-III-70............ 25 611,32 
1.2.,:Cotisations: an. NC CEE 22 007,34 
1.9.2 Droits verses parla Maison Da SO eee aera 1 409,36 
1.42 Droits a’ auteurs... ne eee coer ene ate eee nee 352,00 
1.55 GSUbVentlon AU CNRS syria eee neti ne eee 8 000,00 
126, Intéréts:versés par la CASDEN ZI. ra 10 501,02 
127 SC0UPONE... „ee RC CE CR 55,00 
1EMbibéralités. 4.2 eee CE ER RR 40,00 
LIE Divers... sssemes ee SG. cG sooo hoacaacecde ue 78,20 


Total des recettes CPR 68 054,24 
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2. DÉPENSES 


2-1. Reglement a imprimerie Bontemps.....................--- 39 028,44 
2.2. Règlement à l'imprimerie Servant-Crouzet................. 1 082,40 
RATE IT ÉS Ie TON CONS EEE en 2 400,00 
eA OUISAUIONPAU Gil PL RP ER age en 750,00 

SALOME AU GIRL In ye ein een une eos nine anse oo un. R 
2.5. Participation aux Acta Linguistica Hafniensia.............. 500,00 
220. Iemboursement des droits A'AULEUrS.............. 0... 273,80 
PMR NO O MOALRDILAULE PAL: xt an ee Ce ch SC ae ee à 26,76 
2.8. Frais de fonctionnement et secrétariat. .................... 1 080,00 
2.9. Frais d'administration, bibliothèque, trésorerie. ............. 1 530,04 
CaO MW CRS rte rer ee a LE 310,00 
LOC ROSE DENIS OSRPRR Deere ee 46 981,44 
Excédent des recettesisur les dépenses... 68 054,24 
— 46 981,44 
21 072,80 

Balance actuelle des comptes : 

Réportide exercice précédents... sem crea fle lee 22 219,64 
tres etrdepotsien banque au 30-XE6I rn wc acces ae os 163 217,58 
Bxeödentidesirecettiestaugpresentiexercic®. ger ee 21 072,80 
ASVOLELOLAL AU SORT 7 DR REC CC TE 206 510,02 


Cet avoir est représenté par : 


LDS) (ECGs tris tee eee oom ect be CRT ee 325,84 
Compte cheques postaux "2 - ce -e-e-cerer ce 6 090,15 
Compte bancaire à la Société Générale..." "rein 26 468,93 
‘Titres en banque ala Société Generale. "ECC 755,70 
Part nominauyera IL GASDEN me ECC CE ee neegee een: 50,00 
Dépôt et intérêts à la CASDEN.............:............. 172 819,40 

AOIPILO Lala yaa i NET DER ei COR 206 510,02 


Le bilan financier de l’année 1969 appelle le commentaire suivant. 

L’excédent des recettes sur les dépenses (= 21 072,80) est du à la forte aug- 
mentation de l’article 1.1. (25 611,32 contre 11 132,00 en 1969), consécutif 
à la réimpression et à la mise en vente des volumes 38 et 31 de la Collection Lin- 
guistique de la Société. 

Quant au chiffre de rentrée des cotisations, il a marqué un net recul par 
rapport à l'année dernière : au lieu de 29 782,59, il n’est cette année que de 
22 007,34, cette somme ne représentant qu'environ les deux tiers du « plein » 
des cotisations annuelles. Il en résulte que l’écart entre le montant de la facture 
qui représente les frais d'impression du Bulletin de la Société (article 2.1.) et le 
chiffre total des cotisations (article 1.2.) n’a jamais été aussi important qu’au 
présent exercice. Il y a donc lieu d'inviter les membres les plus négligents à 
régler au plus tôt la cotisation ou les cotisations dont ils ne se sont pas acquittés. 


La Commission exprime au Trésorier ses félicitations et 
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ses remerciements pour la compétence et le zèle dont il a 
fait preuve dans la gestion des finances de la Société. 


MM. les Membres de la Commission des Finances : 
G. GOUGENHEIM, J.-L. PERPILLOU. 
Le rapport, mis aux voix, est adopté à l'unanimité. 


Élection du Bureau et du Comité de Publication pour 1971. 


Le Bureau propose des modifications dans sa composition. 
Le poste de secrétaire ne peut plus être occupé par M. Benve- 
niste, qui exerçait ses fonctions depuis 1959, mais qui est 
hospitalisé depuis plus d’un an et ne pourra, malgré une 
certaine amélioration que tous les membres de la Société 
espèrent voir se confirmer, reprendre une activité normale. 
Le Bureau, soucieux de lui marquer son attachement et sa 
reconnaissance, propose de lui conférer le titre de secrétaire 
honoraire et de confier le secrétariat à l’actuel secrétaire- 
adjoint, M. Michel Lejeune ; M. Perrot, administrateur 
depuis 1963, deviendrait secrétaire-adjoint et M. Serge 
Sauvageot se chargerait des fonctions d’administrateur. 
La composition proposée serait la suivante : 


Président : M L>.Bazm- 


1er Vice-président : M. G. Lazard ; 


2e Vice-Président : 
Secrétaire honoraire 
Secrétaire : 
Secretaire-adjoint : 
Administrateur : 
Bibliothécaire : 
Trésorier : 


M. R. L’Hermitte ; 
M. E. Benveniste ; 
M. M. Lejeune ; 
M.«JaPerrot; 

M. S. Sauvageot ; 
Mme F, Bader; 

M. J. Veyrenc. 


Cette liste est adoptée à l’unanimite des 32 votants, de 
même que la reconduction du Comité de Publication, composé 
de MM. Blachère, Chantraine, Haguenauer, Vaillant et 


Wagner. 


Seance ordinaire 


Expose. M. R. Laron, Ergalif el passif. 


Peut-on, lorsqu’une langue possede un ergatif, c’est-A-dire 
un cas distinct du nominatif et qui sert à indiquer l’auteur 
~ ER 
d’une action, en conclure que le verbe transitif y est concu, 
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ou du moins construit, passivement ? Les faits sont très 
variés et complexes. Nous nous proposons d’en présenter 
quelques-uns, tirés du basque et du géorgien, langues à 
ergatif et à riche conjugaison personnelle. 

En basque, il existe deux classes de verbes, à construction 
nominative et à construction ergative, qu’on peut appeler 
intransitifs et transitifs. Les premiers expriment des états, 
ou des changements d’etat, ou des actions qui n’affectent 
pas un objet extérieur et qui n’ont pas lieu du fait de quelqu'un 
ou de quelque chose d’autre (« aller », «marcher »). Ils peuvent 
être accompagnés d’un mot au nominatif, mais non d’un 
mot à l’ergatif. Les verbes à construction ergative expriment 
des procès à deux pôles, agent et patient : « voir », « porter », 
«avoir ». Hors du verbe, l’agent se met à l’ergatif, le patient 
au nominatif. Dans le verbe, la 3€ pers. du sg., la non-personne, 
n’est pas marquée. Dakus (racine kus) «il le voit» ne se 
distingue de dator (rac. for) «il vient » que par son compor- 
tement syntaxique : d- désigne dans dakus le patient. « Je 
le vois» se dit dakust, dakusat, où l’agent est indiqué par 
-1. Nakus, superposable à nator «je viens », signifie non pas 
«je le vois », mais «il me voit ». Les verbes transitifs ont une 
diathèse passive dans la plupart de leurs formes, notamment 
dans toutes celles à patient de 1re et 2e pers., et une diathese 
ambigué dans quelques-unes à patient de 3° pers., qui sont 
tirées d’un dérivé de la racine, le radical, qui, employé comme 
mot indépendant, peut avoir une signification passive ou 
active. Le basque possède un passif composé, formé à l’aide 
des auxiliaires «être» et «devenir». Il n’est pas primitif. 
Tl ne se construit pas avec l’ergatif, mais avec instrumental 
ou l’ablatif. 

Le géorgien a un ergatif distinct du nominatif, sauf dans 
les pronoms personnels et Vinterrogatif-relatif « qui? » Toutes 
les formes d’un verbe transitif actif ne se construisent pas 
avec l’ergatif, mais seulement celles de la 2e série (aoriste) ; 
le complément d’objet direct se met alors au nominatif. 
Avec les formes de la lre serie (present), le sujet est au 
nominatif, et le complément d’objet direct au datif. Les 
mêmes indices de personne servent, avec la même valeur, 
pour tous les verbes, intransitifs et transitifs, actis ou passifs. 
Car le géorgien a un système, complet et ancien, de formes 
passives non-composées. En outre, le verbe «être» sert à 
exprimer le résultat acquis d'une action passée probable ,: 
uceria «il l’a sans doute écrit », litt. «c’est un écrit à lui» 
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(mais on ne l’a pas vu écrire). Ces formes ont été intégrées 
à la conjugaison active dont elles constituent la 3e série. 
Celui qui a écrit est au datif, ce qui est écrit est au nominatif. 
Les formes passives ne se construisent jamais avec un 
complément à l’ergatif. 

Il y a en géorgien des formes verbales transitives actives 
et intransitives qui sont faites de la même façon et sont 
exactement superposables. Mais ce n’est pas dans les mêmes 
conditions qu’en basque. Ainsi, daréa «il resta», dac’era 
«il l’ecrivit » : rac. ré, c’er ; da-, préverbe ; -a, finale de 3° pers. 
sg. aoriste (sujet : agent); le patient de 3° sg. est non-marqué. 
Le géorgien possède plusieurs formations passives. Mais 
son verbe transitif n’a pas une diathèse passive. 


Prennent part à la discussion MM. Perrot, Drenovac, 
Pottier, Bazin, Mme Paris, MM. Lazard et Decaux. 


M. Perrot demande quelques précisions sur le fonction- 
nement du datif en géorgien ; il indique l'intérêt qu'il y 
aurait à faire table rase de notions comme celle de passif qui, 
empruntées à d’autres systèmes linguistiques, ne conviennent 
pas à la description des faits basques et géorgiens. 

M. Drenovac cherche à situer les thèses présentées par 
rapport aux vues de Schuchardt et de P. Naert. 

M. Pottier évoque le maya, où s’observe également une 
affinité entre les deux catégories du temps et de la diathèse 
(lien entre présent et activité forte, passé et activité faible). 
Ce rapprochement, indique Mme Paris, n’a pas été fait par 
Meséaninov, qui a parlé du géorgien comme d’un cas isolé. 

M. Bazin constate certaines analogies avec le ture et 
envisage l'hypothèse d’influences historiques. M. Lazard 
signale que la construction ergative existe aussi dans une 
partie de l’iranien et qu’en kurde le verbe présente un «actif » 
au présent et un « passif » au passé. 

M. Decaux amène M. Lafon à fournir quelques précisions 
sur les faits propres à l’impératif et sur la forme dyes « aujour- 
d’hui» du géorgien. 


PREMIERE PARTIE 


COMMEMORATION DU CENTENAIRE 
DE LA CREATION DE LA SOCIETE 
ET DU CENTENAIRE DE LA NAISSANCE 
D’ANTOINE MEILLET (1966) 


La double commémoration des centenaires de la Société 
de Linguistique de Paris, et d’ Antoine Meillet qui en fut 
pendant plus de vingt ans le Secrétaire, s’est déroulée du 
31 mars au 2 avril 1966, dans les locaux de l’Université 
de Paris, au Grand-Palais, devant une assistance nom- 
breuse, et en présence de Madame A. Meillet. 


Le compte rendu de cette manifestation et les textes des 
allocutions prononcées devaient être publiés en 1967 ou 
1968 par les soins de la Société. Cette publication, retardée 
d’abord par diverses difficultés matérielles, puis par la 
maladie de M. E. Benveniste, Secrétaire de la Société, 
voit donc le jour après un délai anormalement long, que 
nous demandons à nos lecteurs d’excuser. 


Le Bureau. 


ADRESSES 


De nombreux messages sont parvenus à la Société 
(Société Polonaise de linguistique et Acadénue Polonaise 
des Sciences: W. Doroszewski; Académie des Sciences de 
Budapest: L. Ligeti; Linguistic Society of New Zealand: 
W. J. Kirkness; ATALA: P. Nicolau; etc.) et les adresses 


suivantes ont été lues en séance. 


ComMITk INTERNATIONAL PERMANENT DES LINGUISTES 


(CHRISTINE MonRMANN) 


C’est avec une grande joie, mêlée, je l'avoue, d’une 
certaine tristesse, que je vous présente aujourd’hui, à 
l’occasion du centenaire de votre Société, les félicitations 
sincères et fraternelles du Comité International Permanent 
des Linguistes. 

Je le fais avec une grande joie, car votre centenaire 
est un symptôme de la prospérité de la linguistique et 
votre fête est la nôtre : pas seulement de ceux qui, comme 
moi-même, ont eu, depuis de longues années, le privilège 
d’être un des membres de votre Société, mais de tous 
ceux qui s'occupent de l'étude de la langue humaine au 
sens le plus large du mot. Mais ma joie est mêlée d’une 
certaine tristesse, parce que l’homme qui eût été 
beaucoup plus qualifié que moi pour prendre la parole 
ici, notre Président, Alf Sommerfelt, n’est plus parmi 
nous. Il était un des vôtres, au sens strict du mot 
il avait fait ses études ici même à Paris, il avait eu 
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le grand privilège d’être l’eleve du savant illustre 
dont nous commémorons la naissance, d'Antoine Meillet. 
La dernière fois que j’ai rencontré Alf Sommerfelt, quelques 
semaines avant sa mort tragique, il me parlait encore, 
avec admiration et gratitude, de son grand maître, 
un des fondateurs de la linguistique moderne. 


Toutefois, si je me fais ici l'interprète des sentiments 
de sympathie du CIPL à l’égard de la Société de Linguis- 
tique de Paris, c’est bien en témoin direct des relations 
excellentes qui ont existé, dès la fondation du CIPL, 
entre la Société et notre Comité International. Or, c’est 
sur la proposition d'Antoine Meillet, qu’en 1928 le CIPL 
a été créé, au premier Congrès International des Linguistes 
tenu à la Haye. C’est encore lui qui, par des conseils 
toujours pleins de bon sens et de sagesse, a contribué 
beaucoup au développement de notre organisation 
pendant les difficiles premières années de son existence. 


Puis, je ne saurais passer sous silence le service immense 
que les Français, et en particulier beaucoup de membres 
de votre Société, ont rendu à la linguistique internationale 
en se chargeant de la tâche difficile et délicate d'organiser, 
en 1948, le premier Congrès des Linguistes d’après- 
guerre. Aucun des cinq cents linguistes qui ont participé 
aux travaux de ce sixième Congrès, n’oubliera l’esprit 
de fraternité cordiale de ce Congrès, tenu sous la prési- 
dence de Joseph Vendryes, et où se rencontraient après une 
longue et tragique séparation, les linguistes de trente- 
SIX pays. 

Si ce premier Congrès d’aprés-guerre était une si 
grande réussite, c’était en premier lieu grâce à l’esprit 
qui a toujours dominé la vie de votre Société : des le 
début vous avez trouvé la bonne formule d’une Société 
qui, tout en étant d’origine et de caractére national, a 
cultivé les contacts internationaux ; pas seulement 
avec les collégues européens (vous n’avez jamais pensé 
en termes de linguistique européenne), mais avec les 
linguistes du monde entier. 
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Au nom du CIPL, je voudrais vous remercier en premier 
lieu des bonnes relations que nous avons toujours eues 
avec la Société, particulièrement avec ceux qui ont été 
membres de notre Comité : Antoine Meillet, Joseph 
Vendryes, et actuellement M. Émile Benveniste. 


En exprimant nos vœux pour l’avenir, je vous souhaite 
une activité toujours plus grande et plus fructueuse, 
dans le sens des grands savants qui, au cours des cent 
ans passés, ont donné tant d’éclat à la linguistique 
française et internationale. Qu'il vous soit donné de 
travailler à l’avenir dans le même sens de coopération 
fraternelle avec tous ceux qui s’occupent de la science la 
plus foncièrement humaine, qui est la science de la langue. 


Lineutstic SocrEry or America (Einar HAUGEN) 


Through its representative, Professor Einar Haugen of 
Harvard University, the Linguistic Society of America 
offers its heartiest congratulations to the Societe de 
Linguistique de Paris on the occasion of its centennial 
celebration, which is also the centennial of its illustrious 
member, the late Antoine Meillet. In the list of 
members of the Linguistic Society one will find that the 
Société de Linguistique is one of four associated societies, 
and the members of the Société are also well represented 
among the honorary members of the Linguistic Society. 
It is no accident that the name of the American society 
is virtually a translation of the French one, since the 
term ‘linguistics’ which was adopted in order to set our 
discipline off from philology has its content from the 
French. In some sense the homage of our society is 
therefore that of a daughter society, which over the 
years has received many fruitful impulses from the 
members of this society. Such names as Ferdinand de 
Saussure, Antoine Meillet, Joseph Vendryes and Emile 
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Benveniste are household words among American 
linguists, whose works are constantly read and reprinted 
and even translated in our country. One can never 
cease to admire those qualities which Vendryes summed 
up thirty years ago in his obituary of Meillet in the 
Bulletin of your society, and which were not limited to 
Meillet : «En plus d’une érudition irréprochable et qui 
tient du prodige, on admire dans ces ouvrages la sûreté 
de la méthode, la justesse et la pénétration de l'analyse. 
C'est le triomphe suprême de la raison française... » 


AU NOM DES LINGUISTES NORVEGIENS (Knut BERGSLAND) 


Permettez-moi de vous présenter, très brièvement, 
les hommages et les salutations cordiales de la part des 
membres norvégiens de la Société de Linguistique et 
des élèves, directs ou indirects, d'Antoine Meillet. Comme 
vous savez, le Norvégien qui aurait dû vous saluer à cette 
ocasion, Alf Sommerfelt, membre presque cinquante- 
naire de la Société, fut emporté l’année dernière par 
une mort brutale, mais ce qu’il représentait vit et vivra 
parmi nous. Depuis ses études de jeunesse, comme 
élève d'Antoine Meillet et de Maurice Grammont, il 
était intimement lié, et dévoué, à la Société de Linguis- 
tique et à l’humanisme français. De retour en Norvège, 
il a créé à Oslo un cercle linguistique, où a régné un 
esprit amical de discussion parfaitement libre, et qui a 
toujours regardé la Société de Linguistique de Paris 
comme son lieu natal. Ainsi, bien d’autres Norvégiens 
ont été amenés à Paris, et si vous me permettez de le 
mentionner, J'ai moi-même, il y a trente ans, passé ici 
le plus heureux temps de mes études de jeunesse, suivant 
les cours de maîtres ici présents et de maîtres qui ne sont 
plus parmi nous — Jules Bloch, que nous aimions tous, 
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et le Pere Maries, qui me faisait voir, comme il disait, 
la tête de Meillet, en ce temps-là déjà malade. 
Bien que les vicissitudes du hasard aient pu déter- 
miner des champs de travail différents, nous serons 
toujours profondément reconnaissants à l’école — 
libre — française, qui voit le général dans le particulier, 
joignant la linguistique à une philologie solide. 


INSTITUT DE LA LANGUE SERBO-CROATE 


(Mizivos Pavroviß) 


J’ai l'honneur de saluer le centenaire de la Société 
de Linguistique de Paris au nom de l’Institut de la langue 
serbo-croate, et d'évoquer aussi mes souvenirs d’un 
grand savant, Antoine Meillet, cher maître de la linguis- 
tique française et aussi le mien, grand savant dont l’œuvre 
scientifique est inséparable de la Société de Linguistique 
de Paris. 

La Société de Linguistique de Paris symbolise la 
linguistique française, dont l'intérêt s’est toujours porté 
vers les problèmes les plus importants des diverses 
langues, indo-européennes et autres. J’ai préféré ne 
pas employer le terme «École de Paris», puisque la 
linguistique française n’a jamais été exclusive, et a 
toujours été caractérisée par son ouverture à tous les 
courants d'évolution. Déjà à l’époque des néo-grammai- 
riens (Junggrammatiker), les études sur les langues 
en France faisaient apparaître des tendances nouvelles. 
C’est la linguistique francaise qui a engagé les types de 
recherches spécifiques dont les résultats ont été d’un 
côté l'Atlas linguistique de Gillieron, et de l’autre la 
phonétique expérimentale de Rousselot. C’est également 
à Paris que Ferdinand de Saussure a conçu l'opposition 
entre l'étude synchronique et l’étude diachronique. 
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Cependant Meillet, esprit dynamique et suggestif, doué 
d’une intuition claire et féconde aussi bien que de réalisme 
scientifique, formula une conception de la grammaire 
comparée des langues indo-européennes, qui ouvrait 
la voie aux études de mixoglottie ; il institua également 
les principes de la grammaire générale, de la linguistique 


même. 


En France on ne manquait pas d'intérêt pour les 
langues slaves (Mickiewiez, Chodzko, Dozon, Léger). 
Mais dans ce domaine tout spécialement, les recherches 
de Meillet ont été très importantes. Il y introduisit un 
esprit linguistique: d’abord dans ses thèses, ensuite dans 
les recherches sur les problèmes du paléo-slave, pour 
lesquels A. Meillet partage le mérite avec son disciple 
et successeur André Vaillant, le meilleur connaisseur de 
l’histoire de la langue serbo-croate. C’est aussi la Gram- 
maire de la langue serbo-croate que nous devons à ces 
deux savants. Et voici que la traduction de |’ Introduction 
a Belgrade coincide avec la féte du centenaire de notre 
cher maitre. 


Se demande-t-on ce qui a fait l’essence de l’œuvre 
scientifique gigantesque de Meillet ? Ce qui a animé et 
dynamisé une époque trés fertile pour les recherches 
linguistiques en France ? On trouve la réponse dans la 
structure de l’esprit, de la personnalité de notre cher 
maitre. A. Meillet n’était pas seulement un grand homme, 
il était aussi un homme de cceur, un cceur noble et 
ouvert à l’homme aussi bien qu'à la science. Ce jour 
consacré à sa mémoire me fait penser à mes premières 
rencontres avec le cher professeur, il y a juste cinquante 
ans, à l’époque de la première guerre mondiale. Blessé 
de guerre et réformé, évacué en France et soigné à 
Aix-les-Bains, je repris mes études à l’École des Hautes 
Etudes et au Collège de France. Je voyais devant moi 
ce professeur, qui vivait pour la science et pour les 
problèmes de la science, qui faisait rayonner son dyna- 
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misme intérieur. Appuyé des deux mains à la longue 
table de la salle du College de France, ou à la table 
moins grande de l'École des Hautes Etudes, les paupie- 
res baissées, Antoine Meillet, parlant, discutant, ne 
voyait que sa pensée, ne regardait que les problemes et 
les résultats qui surgissaient de cette situation magique. 
C’etait sa première caractéristique intime. — L’autre 
côté de la médaille, aussi brillant et noble, c'était sa 
manière de faire comprendre et adopter sa pensée. 
Quand il parlait, c’était d’une manière simple, juste et 
encourageante. Il aimait la science dans ses disciples, 
dans ses collaborateurs. Il pensait aux sujets qui les 
interessaient ; il suggérait des idées ; il soutenait tout 
intérét pour les problémes linguistiques. C’est a lui que 
je dois l’idée d’etudier les problèmes celtiques et le 
breton à Poitiers chez Émile Ernault, dont la mémoire 
est toujours vivante dans mon cœur. Ces études m'ont 
mené plus tard aux études de mixoglottie en Illyricum. 
C’est Meillet aussi qui m’a encouragé à étudier le pro- 
bléme du bilinguisme enfantin. Sa maison était toujours 
ouverte à ses collaborateurs et à ses étudiants. C’est 
avec ferveur que ses amis écoutaient les paroles du 
maître, entouré de livres : les discussions dans ce milieu 
intime valaient les leçons au Collège de France. Un 
groupe de savants français se forma autour du maître, 
abordant les problèmes linguistiques dans leurs divers 
aspects. Vous me permettrez de ne citer que les noms 
de Vendryes, Ernout, Benveniste. C’était là la source 
inépuisable du dynamisme de la Société de Linguistique 
de Paris. 


L'esprit scientifique du Maître entretenait un équilibre 
réaliste dans l’évolution de la pensée linguistique et des 
méthodes d'investigation. Une multiplicité de problèmes 
et de méthodes ne menace pas l’unité des études. Les 
recherches telles que celles des dialectes néo-grecs d’ André 
Mirambel, qui permettent d’orienter de facon plus 
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précise les recherches sur la mixoglottie dans le domaine 
balkanique (cf. mon article, Die Welt der Slaven, XI), 
tout cela, associé aux recherches sur les langues classiques 
et exotiques, explique les tendances, le rôle et l'autorité 
scientifiques de la Société de Linguistique de Paris 
suivre le progrès et assurer l’évolution sans perdre de 
vue le réalisme linguistique. 


Socıktk LINGUISTIQUE DE LINDE 
(Sunırı Kumar ÜHATTERJI) 


väg-arthäv ıva samprktäu 
väg-artha-pratipattay® 

jagatah Pıtaräu vandé 
Parvati-Paraméevarau 


« Pour comprendre le lien entre le Mot qui est parle et le 

Sens qu’il exprime, 

J’invoque l'Esprit Suprême Invisible-Paramêçvara (Civa), 

et la Nature comme la Fille de ’Himälaya-Pärvati 

(Umä). 

Ils sont le Père et la Mère de |’ Univers, 

Et ils sont liés l’un avec l’autre comme le Mot et son 

Sens. » 


Cest ainsi que Kalidasa, le grand poète de l’Inde 
ancienne, exprima ıl y a 1500 ans son émerveillement 
devant le mystère de la parole humaine, entendue par 
l'oreille, manifestée par la voix et donnant façon à la 
pensée inarticulée. Quand l’homme commença à y 
réfléchir, c’était un grand mystère, en apparence impé- 
nétrable. La Pensée et la Parole qui la portait sur 
ses ailes pour la compréhension de l’homme, étaient 
liées ensemble, comme la Forme avec son Ombre, ou 
bien comme la Lumière avec l’Obscurite. Les penseurs 
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du monde aryen dans l’Inde, les Richis vediques ou les 
Sages et les Prophetes, considéraient aussi Dhenä ou 
la Pensée et Vak ou la Parole, ou bien laspiration pour 
l’Au-delä et l’Eloge exprimé en Extase, ou bien l’Être 
Interieur et sa Manifestation Extérieure, comme les 
deux côtés d’une feuille, comme l’avers et le revers 
d’une piece de monnaie. 


Ainsi commença dans l’Inde, il y a au moins trois 
mille ans, la première enquête sur la nature de la parole, 
sur le Mot qui est parlé et sur son Sens caché. Trois 
choses peut-être formèrent les bases d’une spéculation 
heureuse sur la langue dans l’Inde ancienne. 


Premièrement, il y avait le fond multilingual de 
l’ancienne civilisation hindoue pendant qu’elle était en 
voie de progrès ; secondement, il y avait la nécessité 
d'acquérir, pour les penseurs hindous (de différentes 
origines linguistiques), la langue aryenne, le sanscrit, 
qui devint le véhicule de cette civilisation ; et troisieme- 
ment, il y avait aussi le caractère net et précis de la 
structure morpho-phonémique du sanskrit. Pour toutes 
ces raisons, on peut comprendre facilement que la plus 
ancienne approche scientifique de la langue ait commencé 
dans l’Inde dès la première moitié du premier millénaire 
avant Jésus-Christ ; ainsi débuta une série d'enquêtes 
et d’études qui ne perdirent jamais leur impulsion 
originelle dans l’Inde pendant vingt-cinq siècles. 


C’est le contact du sanskrit qui a agi comme une 
baguette magique pour amener en Europe la vraie 
recherche linguistique. Sir William Jones révéla le 
sanskrit aux intellectuels de l'Europe. Le charme roman- 
tique du monde védique enchanta le monde occidental. 
Confronté, notamment, aux langues classiques, le sanskrit 
suseita le désir de rechercher l’origine des langues indo- 
européennes, effort collectif dans lequel la France, 
l'Angleterre, l’Allemagne, la Scandinavie, l’Italie et la 
Russie ont joué un rôle prépondérant. 
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Il y a cent ans que la Société de Linguistique de Paris a 
été créée. Quelles grandes contributions sont dues à 
l’erudition et à l'esprit scientifique de la France dans ce 
domaine! Les pages des Mémoires, du Bulletin et des autres 
publications de la Société de Linguistique perpétuent 
les réalisations françaises dans la grammaire historique 
et descriptive, dans la phonétique et l'étude des isoglosses, 
dans l’enseignement pratique de la langue. 

Si le rôle de l’érudition française a été grand, ıl y a, 
en outre, la légèreté du style français qui transmue 
toutes choses, même une connaissance aride, en or. 


En cette occasion solennelle, c’est un vrai plaisir pour 
moi, un des plus anciens travailleurs hindous dans le 
domaine de la linguistique, pour moi, élève en France, 
il y a 44 ans, de Jules Bloch, Jean Przyluski, Antoine 
Meillet, Paul Pelliot, Jules Gillieron, et d’autres, d’offrir 
mon hommage personnel, ainsi que celui des étudiants 
hindous, des travailleurs dans le domaine de linguistique 
(réunis dans une organisation comme la Société de Linguis- 
tique de l’Inde et aussi bien dans d’autres institutions), 
et de témoigner notre gratitude envers le génie scienti- 
fique de la France. 


Que la Société de Linguistique de Paris continue à 
prospérer, et qu’elle enrichisse l'esprit de l’homme par 
la découverte de vérités et de faits nouveaux. Qu’elle 
reste debout comme un phare dans le domaine de la 
linguistique. 


Apres les adresses, la commémoration s’est poursuivie, 
dans les séances du 31 mars au 2 avril, par les allocutions 
de MM. Benveniste, Chantraine, Devoto, Egerod, Haugen, 
Imbs, Isaéenko, qu'on pourra lire ci-après (sauf celle de 
M. Devoto, dont le texte écrit ne nous a pas été communı- 
que). 

Les participants ont été ensuite les invités de la Société 
à une excursion à Nancy, où leur a été présenté le Trésor 
de la Langue Française. A cette occasion est ıcı publié 
un rapport de son directeur, M. Imbs, sur l’organisation 
et le travail de ce laboratoire lexicologique. 


bi nimm 


, aI vu. 


“ 
e 
4 
pe 
D 
>, 2 
7 
a 
& 
É à 
= 
à 
2 
Pu 
_ 
i] 
> 


ALLOCUTION DE M. PAUL IMBS 


President de la Societe 


Au seuil de cette célébration de trois jours dans laquelle 
nous voici entrés, qu’il soit permis à l’éphémère président 
de notre société de vous remercier d’avoir répondu avec 
tant de ferveur à notre invitation. Venus des capitales 
de vos pays parfois lointains, vous êtes rassemblés avec 
vos collègues français, chacun à la place que lui assigne 
sa spécialité dans cette immense mosaïque que forment 
les systèmes d’expression «inventés » par les hommes 
recevez nos plus déférents et nos plus cordiaux souhaits 
de bienvenue. 


Il est à peine besoin de souligner la signification de 
notre rencontre. Je ne sais si, héritiers d’un vieil 
atavisme, nous avons sacrifié à la mystique des nombres, 
et parmi eux au prestige du plus parfait, à ce 10 fois 10, 
à ce cing-vingts qui fait rêver les calculateurs, mais 
aussi les biologistes qui ambitionnent d’étirer nos vies 
individuelles si laborieuses jusqu’A ce nombre d’or, que 
n’atteignent encore que rarement les personnes morales 
comme la nôtre. Il est sûr en tout cas qu'il plaît à l’esprit 
humain de faire halte de-ci de-là, de faire le point à 
l'étape, et de se réjouir de la route parcourue, en attendant 
de reprendre le barda jusqu’à la prochaine station, que 
nous savons bien que nous n’atteindrons pas tous, 
comme nous savons qu’à cette étape-ci tous les maîtres 
et amis chers que nous attendions n’ont pu, eux déjà, 
nous rejoindre : vous comprenez que je doive songer 
plus spécialement à ces savants éminents que furent 
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nos confrères Sommerfelt et Hjelmslev, à la mémoire 
desquels nous devons ce matin une pieuse pensée 
d'hommage. Je suis persuadé qu’ils auraient aimé cette 
rencontre et qu'ils auraient savouré avec nous l’äpre joie 
d'entendre le récit de nos cent ans d’existence collective, 
que nous fera tout à l’heure notre vénéré Secrétaire. 


Mesdames et Messieurs, le double centenaire de notre 
Société et du grand Antoine Meillet coïneide avec un 
moment de l’esprit humain où notre science jouit d’une 
autorité que n’avaient point osé soupçonner les fondateurs 
de la linguistique. Sans doute ne la reconnaitraient-ils 
plus toujours, tant ses formes se sont renouvelées, ses 
méthodes bouleversées, ses programmes étendus, ses 
matériaux gonflés jusqu’à la démesure. Mais ne constate- 
raient-ils pas aussi qu’elle a gardé ou parfois retrouvé 
l’enthousiasme, les ambitions, la fécondité des origines ? 
Ne verraient-ils pas qu’elle devient chaque jour davantage 
la référence habituelle des sciences humaines ? Bien 
plus, que son influence gagne les sciences exactes, voire 
la plus exacte d’entre elles, les mathématiques, qui 
cherchent à faire alliance avec elle — tandis qu’à l’autre 
bout les créateurs en apparence les plus éloignés de toute 
science, Je veux dire les poètes et tous les alchimistes 
du verbe, empruntent à la linguistique les schèmes et 
les «modèles » à travers lesquels ils appréhendent leur 


univers à eux ? 


Sans doute cette diffusion de nos méthodes et de 
notre langage, qui agit à la manière d’un fluide invisible- 
ment en expansion, nous inquiète-t-elle parfois, en raison 
même de sa rapidité et des confusions auxquelles elle 
peut donner lieu ; elle nous incite aussi à la prudence 
dans nos formulations et nos mises en système, que 
guettent maintenant tous les chercheurs de modèles 
explicatifs, et elle nous fait prendre une nouvelle 
conscience de nos responsabilités à l’égard de la vérité. 
Mais dans cette situation, ambiguë comme toute situation 
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historique, l’actif ne l’emporte-t-il pas — et de loin — 
sur le passif ? et n’eprouvons-nous pas une légitime 
fierté à être les austères serviteurs d’une si rayonnante 
discipline ? 

Ce mot de discipline me fait songer à l’antique 
représentation de dame Grammaire, que distinguait 
entre ses sœurs du trivium et du quadrivium le fouet, 
symbole, j'imagine, du rude dressage auquel elle soumet- 
tait les apprentis du Donat ou du Jardin des racines 
grecques. Mais je me plais à penser que chaque matin 
en se levant tout bon linguiste s’applique un peu 
à soi-même quelques menus coups de fouet, afin qu’au 
centre des sciences qui nous entourent nous sachions 
rester nous-mêmes et nous répétions sans cesse un 
énergique memento quia linguista es et ad linguisticam 
reverteris. 


Que cependant cette réminiscence de la liturgie du 
Caréme ne nous retranche aucune des joies de notre 
assemblée. Plus solennelle en ce premier jour, où nous 
prenons la mesure de notre existence centenaire, en 
cette metropole du pays qui nous accueille et qui 
continue à se vouloir aussi une capitale de la pensée 
créatrice en tous domaines, notre célébration se poursuivra 
demain sous la forme plus traditionnelle d’une réunion 
de travail, où de savants confrères nous communiqueront 
les derniers résultats de leurs recherches personnelles 
ou de celles de leur pays; elle s’achèvera en une ville 
de province qui m'est chère, nous vous y montrerons 
une des plus récentes créations de la recherche lin- 
guistique française et vous ferons connaître un coin 
du jardin de la France où, sous un ciel parfois gris, 
s’allient le sens de la rigueur et la quête d’une harmonie. 


En vous renouvelant mes bien cordiales et bien 
déférentes salutations de bienvenue ; en remerciant les 
grands corps et les institutions qui se sont faıbarepre- 
senter par de si éminentes personnalités ; en exprimant 
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nos respectueux hommages aux dames qui ont bien 
voulu vous accompagner et nous offrent la grâce de 
leur compagnie; en vous demandant la permission 
d’adresser un hommage tout particulier à Madame 
Antoine Meillet, sur qui se reporte aujourd'hui la 
vénération jadis vouée à son mari et que nous remercions 
d’assumer sı allegrement au milieu de nous cette presence 
du cœur et de l’äme sans laquelle il n’est point de vraie 
société; en adressant nos biens vifs remerciements 
à tous ceux qui nous ont aidés à organiser ces Journées, 
et plus particulièrement à la Direction de la Coopération 
du Ministère de l'Éducation Nationale, à l’Université 
de Paris qui nous accueille aujourd’hui, au service des 
œuvres universitaires qui veut bien nous recevoir dans 
un de ses restaurants ; en vous souhaitant à tous et 
à toutes un agréable et fructueux séjour, je déclare 
ouverte la célébration solennelle du Centenaire de notre 
Société. 


ALLOCUTION DE M. EMILE BENVENISTE 


Secrétaire de la Societe 


Au seuil de cette double célébration qui nous réunit 
aujourd’hui, je voudrais d’abord saluer ici la présence 
de M. Étienne Wolff, administrateur du Collège de France, 
de M. André Mirambel, administrateur de l’École des 
Langues Orientales, et de M. P. Chantraine en sa 
double qualité de Président de la IV® section de l’École 
des Hautes Études et de représentant de M. Roche, 
recteur de l’Académie de Paris, qui a accueilli avec sym- 
pathie notre initiative, ainsi que celle de M. Lemerle, 
assesseur et représentant du Doyen de la Faculté des 
Lettres qui veut bien nous accueillir dans le cadre où 
cette manifestation se déroule. Notre Société, que tant 
de liens vivants rattachent à ces institutions et qui réunit 
des linguistes de toutes appartenances universitaires, est 
grandement honorée de leur présence, qui est comme 
une consécration de son activité. 


C’est un honneur aussi, et que nous ressentons vivement, 
d'accueillir nos confrères étrangers qui sont venus de 
maints pays, certains de fort loin, nous apporter le 
témoignage de leur considération et de leur sympathie. 
Certains ont fréquenté notre Société pendant leurs 
années d’études. Comme nous regrettons de ne plus voir 
les plus anciens d’entre eux, que nous aurions aimé 
recevoir, notamment Alf Sommerfelt et Louis Hjelmslev, 
disparus récemment et auxquels je ne puis rendre qu’un 
tribut posthume. Je voudrais dire à tous les présents 
combien nous avons été touchés de leur empressement 
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à accepter notre invitation. Il n’a pas dépendu de nous 
que leur nombre fût plus grand encore. Que notre remer- 
ciement aille à chacun d’eux et aussi à ceux qui, empéchés 
de venir, se sont joints à nous en pensée. 

Pour nous tous, et je n’ai pas besoin de dire pourquoi, 
c’est un plaisir particulier de voir ici Madame Meillet et 
Madame Vendryes, dans une commémoration à laquelle 
elles ont tant de raisons d’être associées. 

C’est une joie aussi de voir combien de nos membres 
ont tenu à être présents. En leur souhaitant à tous la 
bienvenue, je veux saluer nommément M. Ernout, parce 
qu'il est le plus ancien de la Société, y étant entré 
en 1904 — il y a 62 ans, parce qu’il y a occupé des 
fonctions éminentes et aussi comme élève, ami et colla- 
borateur d'Antoine Meillet. 


Des élèves d'Antoine Meillet, de ceux de la première 
génération, le plus ancien nous a quittés en 1960. C'était 
Joseph Vendryes, le maître de beaucoup d’entre nous, 
qui avait tenu à conserver, longtemps après sa retraite 
de professeur à la Sorbonne, et jusqu’au seuil du grand 
âge, le titre de Secrétaire de notre Société. J’ai dit, 
ailleurs, en retraçant sa carrière, tout ce que la Société 
lui doit. Et, en 1955, cing ans avant sa mort, il nous a 
laissé, comme une bénédiction d’aieul, cette brochure 
précieuse qui retrace l’histoire et décrit le fonctionnement 
de la Société de Linguistique. Je n’entreprendrai ni dela 
résumer ni de la recommencer. 

Nos pensées aujourd’hui sont autres. Un événement 
est sur nous dont la signification dépasse sans doute 
notre modeste présence. Ce siècle accompli, nous prenons 
conscience de ce qu’il représente : un siècle depuis que 
quelques hommes ont décidé de tenir des réunions 
consacrées à l’étude des langues et ont été ainsi les 
premiers dans le monde à fonder une Société de linguis- 
tique ; un siècle depuis que grâce à eux, à leurs discussions 
à leurs publications, la linguistique a été instaurée 
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progressivement a la fois comme discipline scientifique 
et comme objet d’enseignement en France; un siécle 
depuis que la linguistique a fait son apparition d’abord 
parmi les disciplines de l’histoire et de l’antiquite, puis, 
élargissant son domaine, s’est installée parmi les sciences 
sociales, enfin aujourd’hui devient science théorique et 
prend une part croissante au développement, a la défini- 
tion même des sciences de l’homme. 


Nous nous retournons vers ce passé auquel vient 
d’être conférée soudain la dimension historique d’un 
siècle. L’anniversaire, tout naturellement, ramène la 
pensée vers les commencements et nous les fait paraître 
tout proches. 


De fait, sont-ils si loin ? Les plus anciens de nos membres 
ici présents ont connu Michel Bréal, et avec Michel Bréal on 
remonte d’un coup aux origines de la Société, puisqu'il 
en fut secrétaire dès 1868, peu après sa fondation officielle. 
Il devait garder ce titre jusqu’en 1915. Il a été en fait 
celui qui a dominé toute la première phase de l’activité de 
la Société et il a largement contribué à son orientation. 

Cette période mérite d’être évoquée. Qu’etait alors la 
Société ? Comment est-elle née ? Une curiosité nous 
prend aujourd’hui, celle qui pousse à rechercher les 
sources des fleuves, les origines des institutions, en 
sachant bien que ces débuts sont souvent obscurs. Or, 
nous possédons un document, qui est peu connu. Parce 
que les circonstances exactes de la fondation n’avaient 
pas été enregistrées à leur date, quand la Société décida, 
le 27 mars 1869, de publier un Bulletin, elle voulut donner 
en tête du premier fascicule une notice historique sur sa 
création. 


Voici, dans sa sobriété, la relation de l'événement. 
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NOTICE HISTORIQUE SUR LA FONDATION DE LA SOCIETE 
DE LINGUISTIQUE 


(rédigée par MM. de Cuarencey, Mowar et Lecer) 


BSL. fase. 1,1871, p. xxı (voir aussi, sur un ton plus 
familier, Mowat, BSL n° 15). 


« L'idée première de la fondation d’une Société pour 
l'étude de la linguistique est due à MM. de Charencey et 
Antoine d’Abbadie. MM. Alexandre Chodzko et Schcebel 
se joignirent à eux : une première réunion eut lieu chez 
M. d’Abbadie, le 28 mai 1863. A ces messieurs se réunirent 
successivement MM. Robiou, Mowat, Steingass, Deren- 
bourg, docteur Fournier, Tournier, Léger, Judas, Rudy, 
Dufriche-Desgenettes. Quelques séances préparatoires 
d’un caractère purement privé, bientôt interrompues 
par la saison des vacances, eurent lieu dans un local dont 
M. de Charencey faisait les frais. Au début de l’année 
1864, une commission composée de MM. de Charencey, 
A. Chodzko et Schæbel fut chargée d’elaborer le réglement 
et se réunit chez M. A. Chodzko. Après délibération, il 
fut décidé que la Société serait constituée sous le titre de 
Société de Linguistique. Le règlement, élaboré par le 
Comité, et discuté en séance publique, fut voté et la prési- 
dence offerte à M. A. d’Abbadie. M. de Charencey, nommé 
secrétaire, fut chargé de faire auprès de l’autorité des 
démarches nécessaires. La Société a été autorisée par 


décision du 8 mars 1866. » 


Voilà notre charte de fondation. La Société est née 
le 8 mars 1866. Vous la voyez aujourd’hui 31 mars 1966. 
Nous n’avons dépassé que de trois semaines le terme du 
siècle. 

Pour savoir ce qu'était et ce que voulait être la Société, 
reportons-nous à ces statuts originaires de 1866 et lisons 
successivement l’article I : 
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«La Société de Linguistique a pour but l’étude des 
langues, celle des légendes, traditions, coutumes, 
documents, pouvant éclairer la science ethnographique. 
Tout autre objet d’études est rigoureusement interdit, » 


et l’article II, qui a connu la célébrité : 


« La Société n’admet aucune communication concernant 
ei FREE : Br, 
soit l’origine du langage, soit la création d’une langue 
nouvelle. » 


enfin l’article V : 


«Le nombre des membres de la Société ne peut être 
supérieur à cing cents. » 


Reconnaissons a ces fondateurs le souci, hautement 
louable, de prémunir la Société naissante contre la 
tentation des problèmes qui échappent à toute discussion 
scientifique et, par là-même, sollicitent les amateurs. 
C’est sans doute pour ne recruter que des membres 
qualifiés qu'ils en avaient restreint le nombre à cing 
cents. 


Ces précautions étaient d'autant plus louables que les 
deux initiateurs n'étaient ni l’un ni l’autre des linguistes 
de métier — à supposer qu'il y en eût alors, hormis les 
grands pionniers, les Bopp, les Schleicher. 


Antoine d’Abbadie, le premier Président, avait illustré 
son nom par des explorations scientifiques en Éthiopie ; 
le comte de Charencey dont l’activité et le dévouement 
ne doivent pas être oubliés, se plaisait à des étymologies 
de mots rares ou à des rapprochements entre les langues 
lointaines qui malheureusement étaient toutes aussi mal 
_ connues. Par chance, Michel Bréal se joignit à eux des 

le début et sut bientôt y jouer un rôle prépondérant. 
Il y attira des hommes qui figurent parmi les premiers 
présidents, Émile Egger, Ernest Renan, Charles Thurot, 
Gaston Paris, E. de Rougé, Gaston Maspéro et bien 
d’autres encore. 
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Les séances se tenaient tous les quinze jours, le soir, 
dans des locaux de hasard, l’arrière-salle d’un café, une 
bibliothèque, l'appartement d’un membre, et enfin dans 
une salle de l’ancienne Sorbonne. On s’y rendait toujours 
régulièrement, et les événements les plus graves ne 
les troublaient pas. A la séance du 4 février 1871, 
d’après le procès-verbal : 

«M. de Queux de Saint-Hilaire s’excuse par lettre de 
ne pouvoir assister à la séance, étant retenu aux remparts 
par le service du bataillon de garde nationale qu'il 
commande. » 


Dans les séances, on s’entretenait de sujets variés, qui 
allaient de l’ethnographie à la philosophie, de l’onomas- 
tique à la lexicographie, avec une prédominance d’etymo- 
logies. Partout, à cette époque, la linguistique consistait 
en étymologies. C’est la première curiosité, qui marque 
dans l’histoire l’éveil d’une science comme souvent, chez 
les individus, l’éveil d’une vocation, que celle qui se 
porte sur l’origine des mots. Mais la théorie et la technique 
propres à assurer ces recherches n’existaient pas encore. 
De la ces combinaisons stériles, ces vaines dépenses 
d’ingeniosite dans les premiers articles. 

Cependant, de temps à autre, on peut faire dans ces 
pages vieillies une découverte. Profitons de cette cir- 
constance pour rendre Justice à un inconnu : Dufriche- 
Desgenettes. Je ne sais rien de lui, de son métier, de sa 
formation. C’était un des membres fondateurs de la 
Société et, à l’époque, il se décrit comme un «septua- 
génaire, sincèrement dévoué au progrès de la science. » 
En lisant quelques communications qu’il a présentées 
sur des questions, dirons-nous, de phonétique descriptive, 
nous découvrons (M. R. Godel l’a observé avant moi) que 
Dufriche-Desgenettes avait créé le terme «phonème ». 
C’est de lui que Saussure le tenait. Baudoin de Courtenay 
à son tour devait l’emprunter à Saussure, et cette filiation 
continuée nous mène aux développements que vous 
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connaissez dans la linguistique moderne. De plus, Dufriche- 
Desgenettes avait clairement vu que la même articulation 
phonique pouvait constituer un seul phonème dans une 
langue et deux dans une autre, — rare clairvoyance à 
l’époque. 

Mais de telles communications restaient l’exception. 
Bréal rendant compte des travaux de la Société pendant 
l’année 1872 observait que «les longs mémoires se font 
plutôt sur la mythologie que sur la linguistique. » 

On ne sait trop quel eût été le destin d’une société 
animée d’inspirations aussi diverses si un événement 
d’ordre non pas scientifique, mais administratif, n'avait 
transformé son programme. En 1876 la Société était 
reconnue d'utilité publique, mais le Conseil d’État 
reformait ses statuts. En particulier « étude des langues, 
celle des légendes, traditions, coutumes, documents 
pouvant éclairer la science ethnographique. » L'article I 
devenait dans la nouvelle rédaction : 

«La Société de Linguistique a pour objet l'étude des 
langues et l’histoire du langage. Tout autre sujet d’études 
est rigoureusement interdit. » 

Ainsi, observait Bréal, «le Conseil d'État nous a fait 
payer la bienvenue dans le monde des personnes morales 
par le retranchement de la partie mythologique de notre 
programme. » 


Le Conseil d'État bannissant la mythologie, ce pourrait 
être le sujet d’une grande composition allégorique. Ce 
fut, disons-le, une mesure salutaire. Ces législateurs 
rigoureux decidaient, dans leur droite logique, que 
l’objet d’une société de linguistique devait être l’étude 
des langues et rien d’autre. Ils Pont ainsi rendue à sa 
véritable et seule mission, dont elle n’a plus dévié depuis. 

J'ai prononcé à plusieurs reprises le nom de Bréal, lui 
dont Meillet a pu écrire qu'il était «le véritable fondateur 
de la Société », et j'ai dit la place qu'il tenait dans les 
réunions et les publications de la Société. La science lui 
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a dü des travaux d’étymologie, d’épigraphie italique, 
mais aussi de fines remarques sur les langues et littératures 
classiques, et ce livre encore utile et agréable a lire sur 
la sémantique (terme qu’il a forgé et qui est devenu le 
bien commun de notre science). Aux mérites scientifiques 
de ce savant, traducteur de Bopp et introducteur de 
la grammaire comparée en France, au Collège de France 
et à l'École des Hautes Études, aux mérites littéraires de 
cet humaniste accompli, il faut ajouter un talent rare, 
celui de pressentir la valeur des jeunes savants, et une 
qualité plus rare encore, celle de leur faire place sans 
leur imposer ses propres vues. 


Il suffit d’énumérer quelques-uns de ceux qu'il a 
encouragés, puis appelés à ses côtés, à la Société et ailleurs. 


Louis Havet, dont chacun sait les mérites de philologue 
sagace et systématique, mais dont on ne sait pas 
toujours la rare qualité humaine ; 

Abel Bergaigne, qui a introduit le sanskrit à la Sorbonne 
et renouvelé l’exégèse du Rig Veda ; 

Arsène et James Darmesteter, que Bréal appelait les 
Asvins de la philologie, l’un maître de la philologie 
romane, l’autre créateur de la linguistique iranienne et 
traducteur de l’Avesta ; 

F. de Saussure, accueilli tout jeune à la Société (il 
n'avait pas dix-neuf ans) et bientôt chargé à l’École des 
Hautes Études de suppléer Bréal. Ce qu’a été cet enseigne- 
ment vraiment créateur, donné pendant dix ans, nous 
avons essayé de le dire ailleurs. Secrétaire-adjoint de la 
Société depuis 1883, il rentrait à Genève en 1891. 
Désormais il se vouait à une méditation sur le langage 
dont il ne devait révéler le fruit que sous forme de quelques 
leçons dans ses dernières années, et il mourait en 1913, 
dans une demi-obscurité, sans savoir quelle aube allait 
se lever sur son nom. 


Il y eut encore Louis Duvau, esprit pénétrant et scru- 
puleux, tout dévoué à la Société dont il était adminis- 
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trateur, emporté par la maladie à 39 ans avant d’avoir 
pu donner toute sa mesure. 


Enfin, 1l y eut Meillet, né en 1866, dont le souvenir 
est célébré aussi en ce jour anniversaire. Avec lui, la 
Société de Linguistique a connu la seconde phase de son 
développement. 


Il était un des derniers élèves de Ferdinand de Saussure 
et il avait été profondément marqué par son enseignement. 
Il lui avait succédé à l’École des Hautes Études pour 
l’enseignement de la grammaire comparée et aussi celui 
de l’iranien. Il avait accepté en outre, à la mort d’ Auguste 
Carrière, l’enseignement de l’arménien à l’École des 
Langues Orientales, avant de succéder à Bréal au Collège 
de France en 1907 dans la chaire de grammaire comparée, 
qu'il allait occuper et illustrer jusqu’à sa mort, à la veille 
d’atteindre ses 70 ans, en 1936. Telle est sa vie temporelle, 
qui a appartenu tout entière à ses enseignements, à ses 
travaux. La Société a été si étroitement mêlée à son 
activité qu’on peut dire qu'il s’est identifié à elle pendant 


trente ans, de 1906 à 1936. 


Comment ne pas admirer l’ampleur de l’œuvre, la 
constance de l'effort, l’aisance de l’accomplissement. 
Pendant plus de quarante ans il a produit, outre une 
vingtaine d'ouvrages dont plusieurs restent classiques, 
des centaines d’articles pour la plupart dans les Mémoires 
et le Bulletin de la Société, sans compter ceux qu'il a 
répandus ailleurs, et des comptes rendus dont je n’ai pu 
évaluer le nombre. Poursuivant sans cesse le même cours 
de réflexions, se mouvant parmi des langues indo-euro- 
péennes qu’il avait pratiquées tour à tour de première 
main et dont la structure lui était familière dans le détail, 
il embrassait d’un seul regard des ensembles de compa- 
raisons, et dès qu’une observation lui apparaissait, 1l 
discernait aussitôt les conséquences qu’elle entrainait 
en d’autres régions de la même langue ou pour d’autres 


langues. 
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C’est dans cette masse d’articles qu’on ira chercher 
son œuvre de recherche, morcelée en observations de 
détail, ou organisée dans un cadre méthodique. Je pense 
en particulier à ces importantes Recherches sur la syntaxe 
comparée de l’armenien, échelonnées sur une longue suite 
d'années et que l’on a récemment réunies en volume. 
Hormis sa thèse de doctorat sur le génitif-accusatif, 
il n’a consacré qu’un seul de ses ouvrages à une recherche 
approfondie sur le domaine d’une langue : ses Études 
sur l’ötymologie et le vocabulaire du vieux-slave (1902-1905), 
toujours indispensables après plus d’un demi-siècle. 
C'est aussi le seul de ses ouvrages où l’on trouve une 
description approfondie des classes formelles d’une 
langue : analyse des aspects perfectif et imperfectif, 
formation des noms, procédés de dérivation, étude 
détaillée des suflixes de noms et adjectifs. C’est un 
inventaire descriptif autant que comparatif. C’est du 
cadre indo-européen que procèderont tous ses autres 
ouvrages : son Introduction (1903) présente « un aperçu de 
la structure de Vindo-européen, telle que la grammaire 
comparée l’a révélée. » 


De l’enseignement de son maître, Ferdinand de Saussure, 
qu'il évoquait avec vénération, il avait retenu surtout 
ce principe que la langue est un système où tout se 
tient, et il s’est employé à le démontrer en étudiant 
l’évolution des langues indo-européennes et la manière 
dont chacune d’elles a conservé ou transformé le modèle 
initial. 

Il jugeait en effet que la structure de l’indo-européen, 
qu’il avait analysée magistralement dans cette Introduction 
qui a été le livre de chevet de plusieurs générations 
d’indo-européanistes et qu’on réédite encore, était 
désormais connue, et que la tâche consistait à décrire 
«les changements intervenus entre la période d’unité et 
les plus anciens documents de chaque langue » (Introd. 
p. 434). «Les résultats acquis dès maintenant par la 
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grammaire comparée sont, dans leur ensemble, certains ; 
la science nouvelle qui se crée les éclairera et les fera 
entrer dans des ensembles nouveaux, elle ne les ébranlera 
pas» (ubid. p. 436). 

De fait, Meillet a eu cette chance de voir surgir de 
nouvelles langues indo-européennes et d’y retrouver 
chaque fois un ensemble de traits connus. Q’a été le cas 
quand parmi les magnifiques trouvailles de Paul Pelliot 
à Touen-Houang sont apparus les premiers manuscrits 
dans la langue encore inconnue qu’on a appelée tokharien. 
Quel beau témoignage ont alors inscrit dans les annales 
de notre science Sylvain Levi et Meillet, associant leur 
génie, l’un pour interpréter le sens littéral des phrases et 
mots, l’autre pour découvrir les correspondances des 
formes nouvelles. 


En même temps, Meillet suivait le travail de Gauthiot 
qui déchiffrait les manuscrits sogdiens bouddhiques, et 
il reconnaissait dans cette nouvelle langue iranienne les 
traits de son appartenance dialectale. Plus tard, quand 
Hrozny faisait connaître une nouvelle langue, le hittite, 
dont il aflirmait le caractère indo-européen, Meillet, 
d’abord assez sceptique, ne tardait pas à se rendre aux 
preuves toujours plus nombreuses, que l’analyse de la 
langue mettait en évidence, et il a tiré parti du hittite 
en maintes occasions, montrant jusqu’au bout la souplesse 
de sa doctrine. 


Tout semblait le confirmer dans cette conviction 
que les découvertes n’apportaient pas de changement 
essentiel à la notion d’indo-europeen. Dès lors sa tâche 
a consisté surtout à suivre l’évolution de chaque dia- 
lecte à partir de la période d’unite, définie dans son 
Introduction. Il y a eu successivement le livre sur les 
Dialectes indo-européens qui délimitait les critères et les 
cadres dialectaux ; l'Aperçu d’une histoire de la langue 
grecque ; les Caractères généraux des langues germaniques ; 
le Slave commun; l'Esquisse d’une histoire de la langue 


latine. 
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La même vue historique inspirait les grammaires qu'il 
a écrites seul (Grammaire comparée de l’armenien 
classique ; Grammaire du vieux-perse) ou en collaboration 
(celles du polonais, du serbo-croate, ou le Traité de 
grammaire comparée des langues classiques). Et quand 
il lui est arrivé d'étudier la métrique grecque, c’était 
encore pour en montrer les origines indo-européennes. 
La constance de l'inspiration et l’unite du dessein sont 
visibles dans son œuvre entière, qui semble obéir au 
déroulement d’un programme. 

Il s’est un jour défini lui-même, en écrivant incidem- 
ment dans un compte rendu : 

«Historien plus que théoricien, j'apprécie plus les 
recherches de caractère diachronique que celles qui 
portent sur la synchronie. » 


En effet, même dans les études plus larges réunies 
dans les deux volumes de Linguistique historique et 
linguistique générale, les problèmes linguistiques qu'il 
envisage sont de préférence ceux que pose le changement 
linguistique. 

Les relations fondamentales de la langue avec la 
société sont étudiées sous le titre « Comment les mots 
changent de sens. » 


Dans la mesure où le changement contribue à créer 
la variété des types linguistiques, il est implicitement 
présent même dans les familles de langues non écrites ; 
le souci de préparer les comparaisons futures a été une 
des raisons qui lui ont fait entreprendre, avec la colla- 
boration de M. Marcel Cohen, l’ouvrage collectif sur les 
Langues du Monde. 

Sa dernière œuvre aura été sa contribution au Diction- 
naire étymologique de la langue latine de A. Ernout. 
C'est en quelque sorte une révision, à partir du latin, 
de tout le travail étymologique accompli sur le domaine 
indo-européen, une mise au point rigoureuse, sobre et 
lucide. 
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Meillet avait fait des séances de la Société comme un 
prolongement de son énseignement. Il y apportait selon 
l’occasion des étymologies, des remarques de détail ou 
des exposés d’ensemble, et c’est la que, à leur tour, ses 
éléves présentaient leurs propres recherches, en général 
dans la ligne de ses travaux. Les séances devenaient, 
dans cette unité d’inspiration, comme une seconde école 
ou maints jeunes comparatistes, et d’autres moins jeunes, 
achevaient de se former. 

Plusieurs linguistes éminents d’autre pays y ont apporté 
des exposés ou des articles : Söerba, Rozwadowski, Bally, 
Troubetzkoy, Hoég, Sommerfelt. 


Et combien de linguistes de valeur apparaissent 
autour de lui, dont les Mémoires et le Bulletin conservent 
les travaux. Soit ses contemporains, tel Maurice 
Grammont, ou des confrères un peu plus jeunes, prati- 
quant dans le même esprit des langues différentes, 
William Marçais, Maurice Delafosse, Paul Rivet, ou de 
ses élèves directs : de ceux-ci, outre J. Vendryes, je 
nommerai seulement Robert Gauthiot, mort des suites 
de ses blessures en 1916, il y a cinquante ans (l’année où 
paraissait le Cours de linguistique générale), perte qui 
a atteint si cruellement notre science et notre Société 
que nos études ont été longues à s’en remettre : il s'était 
affirmé dans un ensemble de travaux sur le baltique, le 
finno-ougrien, puis l’iranien à la fois comme exégète du 
sogdien et comme explorateur des langues du Pamir, 
sans oublier la linguistique générale avec son bel ouvrage 
sur la Fin de mot en indo-européen. 

Il y a eu Jules Bloch, créateur de la linguistique 
indo-aryenne, étudiant toute la continuité du développe- 
ment historique des origines à nos jours sur le domaine 
indien, et jetant des lumières sur la structure des langues 
dravidiennes. 

Il y a eu Lucien Tesnière, slaviste de talent, théoricien 
plus original encore, dont la Syntaxe structurale, œuvre 
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posthume, se trouve d’emblée au niveau des problemes 
techniques que pose la traduction mécanique. 

Il y a eu des germanistes, morts tous avant Vheure, 
Barat, Burgun, Maurice Cahen, puis Fernand Mosse. 

Il y a eu aussi, un peu en marge, ce théoricien original, 
Gustave Guillaume. 

Et dans une génération plus jeune, que de promesses 
éteintes, que d’ceuvres brisées : ’inoubliable Marie-Louise 
Sjoestedt et Luigia Nitti, au cours de la guerre, puis 
André Basset, puis Jean Cantineau ; que leurs noms au 
moins les raménent un instant parmi nous. 

Nous envions aujourd’hui cette période qui était celle 
de la certitude, de la stabilité, où la conviction de bâtir 
sur des fondements immuables laissait la conscience 
sereine, où chaque travailleur s’efforcait de porter plus 
loin la täche de son devancier, oü la linguistique, sur 
ce domaine d’élection, les langues indo-européennes, 
consistait dans une large mesure en une philologie plus 
systématique, éclairée par la comparaison. 

Ceux qui, aprés la guerre, ont eu la responsabilité 
des publications ont bien senti que cet horizon devait 
étre élargi. Cela a été le souci de J. Vendryes, qui a 
recueilli le titre de secrétaire, même s’il n’a pu en assumer 
la charge. La physionomie de notre Bulletin a profondé- 
ment changé, comme changeait la linguistique même, 
et partout. 

Meillet a disparu au moment où divers signes laissaient 
pressentir de nouveaux courants en linguistique. Peu 
d'années après la guerre, on a vu naître et se propager 
rapidement des théories qui ont profondément agi sur 
le développement de nos études. La langue a été inter- 
prétée de manières si diverses que des branches nouvelles 
se sont créées dont chacune embrasse un aspect différent 
du langage. 

Les préocupations théoriques, les discussions de 
méthode ont accaparé à peu près complètement certaines 
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écoles. Des ouvrages entiers, sans compter de nombreux 
articles, ont été consaerés aux procédures de la descrip- 
tion. D’une maniere générale, la linguistique a mis au 
premier plan pendant une longue période les notions de 
synchronie et de description. Mais nous atteignons ici 
une époque que chacun connait. 


En méme temps, nous voyons apparaitre des développe- 
ments techniques qui, poussant en tous sens, se constituent 
en disciplines autonomes : les unes orientées vers les 
sciences statistiques, les autres vers la logique mathé- 
matique, d’autres vers la neurologie, tandis que par 
ailleurs l’effort descriptif ne se reläche pas, que les 
procédés de l’enseignement linguistique se raffinent, que 
la lexicographie perfectionne ses méthodes et se dote 
d'ordinateurs électroniques, que les laboratoires de 
phonétique demandent des compétences d'ingénieur, etc. 


Dans cette grande expansion de techniques nouvelles, 
qu’accompagne un pullulement de publications en tous 
pays, quel doit être le rôle de notre Société ? 


Il doit être de maintenir l’unité de la linguistique, de 
faire connaître l’apport des techniques particulières, 
mais sans tenter de rivaliser avec les revues spécialisées, de 
rendre les linguistes attentifs aux nouveaux aspects 
de leur science. C’est peut-être aussi, en sens inverse, de 
donner à nos confrères adonnés aux disciplines particu- 
lieres ce qu'ils peuvent souhaiter de trouver : au sein de 
notre société, une attention sympathique et le souci de 
maintenir ces liaisons utiles ; dans nos publications, une 
information objective et à jour sur tous les développe- 
ments actuels. 

C’est bien pourquoi nous avons plus que jamais besoin 
du concours de tous nos membres, que ce soit pour 
recenser un nombre toujours croissant de publications 
ou pour apporter des contributions personnelles sous 
forme d’articles qui soient accessibles a la majorité 
des linguistes. Nous nous mouvons aujourd’hui dans un 
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monde où de nouvelles relations s’instaurent entre les 
disciplines, qui imposent aux uns le besoin de repenser 
leur acquis, aux autres celui de dépasser les bornes d’une 
spécialité. 

Chacun de nous a ses préférences doctrinales, son 
orientation personnelle. Mais il ne peut y assujettir la 
Société. Le rôle d’une Société n’est pas d’enseigner une 
vérité, mais d'encourager la libre recherche, de stimuler 
les discussions, de proposer des exemples, de confirmer 
des vocations, en maintenant une exigence sévère sur 
la qualité des travaux qu’elle propose. 

Cette ligne de conduite, qui a été celle de nos prédé- 
cesseurs, est plus que Jamais nécessaire au moment où la 
science en général, et non pas seulement la nôtre, se 
transforme si vite quelle s'apprête à de véritables 
mutations, mais où aussi elle est menacée dans son unité 
par le morcellement croissant du savoir et de la 
recherche. 

Si nous savons retenir et, le Jour venu, transmettre 
ce qui doit être notre règle, la Société sera assurée, non 
seulement de durer, mais de rester nécessaire, parce qu’en 
se renouvelant elle accompagnera le mouvement même 
de la science. 

Efforgons-nous donc, recueillant la leçon de ce siècle 
révolu et tournant maintenant nos yeux vers l’avenir, 
de conserver cet esprit de respect, de libre confrontation 
entre les doctrines et d’enrichissement mutuel qui est 
à la fois la mission et la sauvegarde de cette Société, et 
si nous restons fidèles à cette règle, peut-être alors, au 
regard des générations futures, serons-nous à notre tour 
justifiés. 


ALLOCUTION DE M. PIERRE CHANTRAINE 
président de I’ Ecole des Hautes Etudes (IV® section) 


LE SOUVENIR D’ANTOINE MEILLET 


Aprés les propos d’Emile Benveniste, que me reste-t-il 
a dire d’Antoine Meillet ? Peut-étre rappeler sa bonté, 
sa gentillesse, son caractere sociable ? Essayer d’évoquer 
son universelle curiosité qui ne négligeait pas la politique 
ou la finance, mais s’appliquait surtout aux beaux-arts ? 
Le Musée du Louvre lui était familier, mais il s’adonnait 
surtout personnellement à la musique, travaillant réguliè- 
rement, suivant les concerts, notamment les concerts 
dominicaux où sa silhouette, avec le cache-col blanc qui 
ne quittait guère ses épaules, était bien connue. A la 
vérité je n’ose ici, avec mes vieux souvenirs, faire le 
portrait que l’on trouvera, tracé de main de maître, 
dans la notice que Joseph Vendryes, dont l’image est 
également présente parmi nous, a écrite dans le Bulletin 
de notre Societe!. 

Mon propos est plus modeste, bien que je souhaite 
que la personne même de Meillet s’apercoive comme en 
filigrane dans mon exposé. 

J’ai accepté la tâche, que je ne pouvais refuser, encore 
que je craigne de m’y montrer inégal, d'évoquer l'homme 
qui entre tous fut mon maître tel qu'il apparaissait à ses 
auditeurs et à ses collègues à l’École des Hautes Études, 
dont il fut une des gloires et dont il devint le président. 


1. BSL 37 (1936), 1-42. 
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Si cette mission me revenait peut-être, c’est qu'après la 
magistrature de Mario Roques, j'ai l'honneur de me 
trouver le successeur d'Antoine Meillet comme président 
de la section des Sciences Historiques et Philologiques 
de l'École Pratique des Hautes Etudes, dont il faudra 
bientôt célébrer également le centenaire. Dans cet esprit 
et dans ces limites, j’ajouterai quelques mots à ce qui 
vient d’être dit. 

D’abord analyse d’un bref dossier administratif. C’est 
surtout, plus qu’au Collège de France ou à la Faculté 
des Lettres, dans la toute petite École des Hautes Études 
de l’ancienne Sorbonne, reléguée dans un grenier de la 
Bibliothèque Universitaire (le parquet était disjoint, 
le tuyau du poêle traversait la piece, les chaises étaient 
branlantes) que Meillet a senti s’eveiller sa vocation de 
linguiste. Il s’y est inscrit des 1885 pour des conférences 
de latin (Riemann) et de sanskrit (Bergaigne, puis 
Sylvain Lévi qui allait avec Paul Boyer devenir l’ami de 
sa jeunesse, l’ami et le confident pour toute une vie) ; 
en 1886 il s’inserit pour les conférences de grammaire 
comparée : comme le note J. Vendryes, «l’enseignement 
de Ferdinand de Saussure fut pour lui une éblouissante 
révélation »!. De son côté Meillet écrit : «La pensée de 
Ferdinand de Saussure était si riche que j’en suis resté 
tout pénétré ; je ne saurais, dans ce que j’ai écrit, faire le 
départ de ce que je lui dois ; mais je suis sûr que l’ensei- 
gnement de F. de Saussure est pour beaucoup dans ce 
que des juges bienveillants ont pu trouver A y louer »2. 
Dès lors sa voie était tracée. Reçu premier a l’agrégation 
de grammaire en 1889, nommé à l’avant-veille de la 
rentrée au lycée de Montluçon, il télégraphie au proviseur 
que l’enseignement secondaire ne pouvait pas compter 
sur lui. Il entendait rester à Paris pour parfaire sa forma- 


Nee Bs, (89) Sau 
2. Annuaire de l'École des Hautes Études (1913-1914) p. 119 = Linguistique 
Historique et Linguistique Générale, II, p. 179. 
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tion de linguiste, mais il ne se dérobait pas pour autant 
au devoir d'enseigner. Ferdinand de Saussure ayant dû 
prendre un congé lui confia sa suppléance à l’École 
pour l’année 1889-1890. Ce furent ses débuts dans 
l’enseignement, le 20 novembre 1889 : ıl avait 23 ans. 
J’ai eu sous les yeux l'arrêté adressé au president 
Gaston Paris: il y était spécifié que «M. Meillet recevrait 
à ce titre une indemnité annuelle de 1.500 francs non 
soumise à retenue». Du jour au lendemain, Antoine 
Meillet changeait de place dans la petite salle où enseignait 
Ferdinand de Saussure, et retrouvait comme auditeurs 
ses condisciples de la veille, notamment Paul Boyer, le 
slaviste, Georges Dottin, le celtiste, Maurice Grammont, 
le phonéticien. L'année 1890-1891, Meillet, qui s’etait 
initié à l’arménien en suivant dès 1887 les conférences 
de Carrière à l’École des Langues Orientales, part pour 
une longue mission à l’étranger qui le conduit à Vienne 
où il prend contact avec les Pères Mekhitaristes, puis 
à Tiflis où il acquiert la maîtrise de la langue arménienne. 


C’est en novembre 1891 que Ferdinand de Saussure 
quitte Paris pour rentrer à Genève, sa ville natale, où on 
lui offre une chaire à l'Université. Meillet paraissait tout 
désigné pour le remplacer à l’École des Hautes Études. 
En fait la direction d’études fut divisée en deux. D’une 
part Louis Duvau, de deux ans plus âgé, qui s'était 
principalement occupé d’italique, de germanique et de 
celtique donna un enseignement de caractère surtout 
philologique. Meillet, de l’autre, dispensa l’enseignement 
solidement fondé dans le détail, mais large et systéma- 
tique que l’on pouvait attendre du jeune maître. Au 
4er octobre 1891, Antoine Meillet se voit donc confier une 
maîtrise de conférences de grammaire comparée. Sa 
carrière se déroulera dès lors régulièrement. Il devient, 
selon le cours habituel à cette époque, directeur d’études 
adjoint, puis en 1915 directeur d’études. Entre temps, 
il était devenu de 1903 à 1906 professeur d’armenien 
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à l’École des Langues Orientales Vivantes, puis de 1906 
jusqu’en 1936 (l’année de sa mort), suprême consécration, 
successeur de Michel Bréal comme professeur de gram- 
maire comparée au Collège de France. Cette nomination 
apportait à son enseignement et à ses écrits tout le 
rayonnement nécessaire, tandis que son élection un peu 
tardive à l’Académie des Inscriptions et Belles Lettres 
le 16 mai 1924 lui accordait un nouvel honneur. 


Ce qui nous importe ici, c’est son rôle à la quatrième 
Section de l’École des Hautes Etudes. Il était un des 
directeurs d’études les plus influents lorsqu'il en fut élu 
président le 8 février 1925 à la mort de Louis Havet, 
sur qui il a publié dans l’annuaire 1925-1926 une notice 
pénétrante. Sa présidence, pour laquelle il bénéficia de 
la collaboration de Mario Roques comme secrétaire, fut 
durant onze années véritablement exemplaire. Il sut 
maintenir les enseignements essentiels, introduire des 
enseignements nouveaux lorsqu'un homme même jeune 
encore lui paraissait disposer de l’autorité scientifique 
nécessaire pour l’assumer. Il est fastidieux d’énumérer 
des noms. C’est sous sa présidence que J. Vendryes 
succède à Gaidoz, Oscar Bloch à Gillieron, Alfred Ernout 
à Havet, le germaniste Maurice Cahen par une trans- 
formation heureuse au phonéticien Paul Passy. Maurice 
Cahen, trop tôt disparu, se trouve remplacé bientôt par 
Fernand Mossé, mort aussi aujourd’hui, mais qui, lui, 
a pu accomplir son œuvre scientifique. Louis Renou 
succède à Louis Finot. Lors de la mort de Barrau-Dihigo, 
Meillet réussit à faire instaurer un enseignement de langue 
et littérature slaves du Moyen Age pour A. Vaillant. 
Marie-Louise Sjoestedt est désignée pour un second 


enseignement de celtique auquel toute jeune elle donna 
un grand éclat. 


Je n'ai cité que des linguistes et nous sommes aujourd’hui 
entre linguistes. Mais les choix qu’il proposait ou qu’il 
s 2 2 = = r . . . 
acceptait n'étaient pas moins avisés lorsqu'il s'agissait 
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de philologues ou d’historiens : je cite au hasard Barrau- 
Dihigo pour l’histoire d'Espagne, Charles Samaran pour 
la paléographie latine, Louis Robert pour la géographie 
historique du monde hellénique, Éd. Dhorme et R. Labat 
pour le sémitique, d’autres encore. Grâce à son habileté 
et à sa fermeté à la fois, il obtient du ministère des 
créations, à une époque où l'administration se montrait 
moins généreuse encore qu'aujourd'hui. Elles se trouvent 
judicieusement réparties entre la paléographie grecque 
(qu'un accident administratif avait fait disparaître) pour 
Alphonse Dain, l’histoire économique pour E. Coornaert, 
la linguistique africaine, domaine alors encore plus 
mal exploré qu'aujourd'hui, pour Mlle Homburger 
philologie, histoire et linguistique se trouvent équitable- 
ment favorisées. Sans nuire aux enseignements tradi- 
tionnels, le maître des études linguistiques en France 
a réussi à réorganiser à l’École les enseignements linguis- 
tiques. La continuité de son action apparaît dans la 
disposition même de l'affiche, qui était répartie entre 
histoire et philologie, les philologies étant classées par 
langue avec une clarté qu'il faut peut-être regretter. 
J’ai cité de façon un peu indiscrète des noms à côté des 
enseignements, mais c’est que Meillet ne songeait a 
maintenir ou créer une direction d’études que s’il avait 
à mettre en place un homme capable de loccuper 
dignement. 


J’en ai peut-être trop dit, car je veux parler encore 
de l’enseignement de Meillet à l’École. Il n’aurait pas 
marqué comme il l’a fait l’histoire de la Section s'il ne 
s'était montré un directeur d’études hors de pair. 
Traiter ce theme est à la fois facile et difficile, car, sur 
ce point comme sur beaucoup d’autres, Joseph Vendryes 
a dit comme il fallait l’essentiel dans l’admirable article 
du BSL que j'ai déjà cité et qui après tant d'années ne 
souffre d’aucune ride. C’est à l’École des Hautes Études 
que l’enseignement était le plus agréable à Meillet, 
parce qu’il était plus intime et qu'il lui permettait un 
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contact direct avec ses auditeurs. Nous sommes encore 
quelques-uns à nous souvenir de la petite salle Graux, 
pleine, trop pleine, et où il fallait arriver de bonne heure 
pour s’assurer une place à la longue table centrale. Il 
avait la voix faible mais nette. Il se refusait par coquet- 
terie tout effet oratoire. Ses lecons étaient écrites dans 
une large mesure, de cette écriture menue que peu 
d’imprimeurs savaient déchiffrer. Lui-méme ne lisait 
pas ses notes, dont il n’avait besoin que pour préciser 
des références. Il les pensait ou les repensait en s'adressant 
à ses auditeurs. Avec son long visage de sage, ıl parlait 
les yeux baissés, d’un air méditatif, et nous nous ima- 
ginions voir naître la pensée du maître. Les auditeurs 
attentifs, immobiles, retenaient leur souffle pour la 
saisir dans ses nuances. Son enseignement était nourri 
de faits : dans une phrase admirable dont M. Benveniste 
peut se souvenir, il a écrit: «apporter du neuf, ce n’est pas 
appliquer a des faits connus quelque idée générale ayant 
une apparence d’originalite; c’est interpréter d’une 
manière exacte et personnelle des faits recueillis de 
première main». Mais, chez Antoine Meillet, ces faits 
qui reposaient sur une philologie rigoureuse s’organisaient 
selon une démonstration qui ouvrait toujours de larges 
perspectives. D’un ton simple et uni, le professeur suivait 
sans dévier le fil d’un raisonnement qu’il menait jusqu’au 
bout et qui s’achevait au cours d’un même exposé. 


Ses conférences de l’École ont porté sur l’indo-européen, 
surtout la phonétique et la morphologie, parfois sur l’indo- 
iranien, le plus souvent sur le grec et sur le slave. A 
l’occasion, il a parlé d’arménien et, après la disparition 
de Duvau, de latin ou de gotique. Le lituanien a parfois 
relayé le slave. Son cours sur le verbe grec est resté 
célèbre et certains auditeurs fidèles l’avaient recueilli 
d’un bout à l’autre et presque mot pour mot. Il avait 


1. Étrennes Émile Benveniste p. vi. 
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du grec une connaissance intime, entretenue par la 
fréquentation des textes littéraires, qui faisait de lui 
un veritable humaniste. Pendant les vacances, il lisait 
non seulement Homére, mais Sophocle ou Platon. 
C’est d’une lecture de Sophocle qu'il tira d’admirables 
réflexions sur le rôle des préverbes en grec. C’est chez 
Platon qu'il découvre le jeu de l’opposition entre le 
participe parfait en -uévos et des adjectifs composés en 
-705 : aujourd’hui ce jeu s’observe dans les tablettes 
mycéniennes récemment déchiffrées. 


Je n’ai pas dit encore qu’à l’École, durant de longues 
années, il a assuré, outre l’enseignement de grammaire 
comparée, l’enseignement de l'iranien : un arrêté du 
1er janvier 1895 le charge officiellement d’une conférence 
de langue zende, comme il est dit. Là aussi son enseigne- 
ment a éveillé des vocations et formé des savants. 


Il faudrait parler des élèves de Meillet. Je renvoie 
cette fois encore à la notice si complète de son élève et 
ami, J. Vendryes, aux longues listes qu'il a établies 
elles s’étendent de Dottin et Grammont à Michel Lejeune 
et Armand Minard. Tous ceux qui en France se sont 
intéressés à la grammaire comparée, à la linguistique, et 
même à la philologie sont venus entendre Meillet. Auprès 
des étrangers comme auprès des Français, il a exercé 
une influence décisive. Cette influence s’expliquait par 
la clarté de son esprit, par le rayonnement de son génie. 
Elle s’expliquait également par sa générosité, son aptitude 
à écouter les jeunes gens, à les encourager, à les aider. 
Lorsque je suis allé le voir en 1922 dans l’appartement 
de la rue François Coppée qu'il devait quitter quelques 
années plus tard pour celui de la rue de Verneuil, J'ai 
été accueilli comme un ami, alors que j'étais un nouveau 
venu surgi de sa province, un jeune agrégé qui n'avait 
pour lui qu'une louable euriosité et une immense bonne 
volonté. Son accueil était simple et amical, il s’interessait 
au travail en cours, mais savait se soucier des affaires 
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privées, des difficultés matérielles, de toutes les inquiétudes. 
Toute sa vie, il a réservé les trois dernières matinées de 
la semaine à accueillir ses élèves, même les débutants. 
Il a reçu, guidé, aimé les jeunes jusque dans les dernières 
années de sa vie, quand après 1932 la maladie l’a si 
cruellement frappé non dans son intelligence, mais dans 
ses forces physiques et dans sa capacité de travailler 
et d'écrire. Qui d’entre nous est en état de donner de 
pareilles marques de dévouement ? 

L’humanité de Meillet se trouvait ainsi complétée 
par une curiosité bienfaisante pour la jeunesse. Toute 
sa vie il a eu pour elle une sorte de prédilection. Lorsqu'il 
recevait, en principe le premier Jeudi de chaque mois (car 
il aimait recevoir), il recherchait la conversation des 
jeunes, sachant qu’il aurait d’autres occasions de voir 
ses amis et ses collègues. Et ıl a toujours favorisé la 
carrière des plus jeunes lorsqu'ils le méritaient. Il a 
souffert de voir des savants de talent retardés dans leur 
carrière. Dans la notice sur Maurice Cahen, sa révolte 
contre l'injustice du destin éclate : ...«la vie a été doulou- 
reuse et amère à Maurice Cahen parce que, vivant pour 
la science, il ne pouvait vivre de la science. Et le jour où 
il a eu la situation modeste qu'il attendait, où son bureau 
a été installé parmi ses livres, la mort l’a pris, comme si 
ce qu'il avait toujours souhaité devait lui être toujours 
interdit »!. 

Mais il ne convient pas, en cette journée de la reconnais- 
sance et de l’amitié, d'achever ces souvenirs par ces 
paroles désenchantées. C’est à Meillet encore que 
J emprunterai une autre conclusion, un peu mélancolique 
peut-être, mais rayonnante de confiance dans l’avenir. 
C’est un texte probablement peu connu, qui figure à la 
fin d’un avant-propos que nous lui avions demandé pour 
les Étrennes offertes à Émile Benveniste en 1928. 


1. Annuaire de l'École des Hautes Études (1926-1927) p. 27 = Linguistique 
Historique et Linguistique Generale, II, p. 210. 
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«Il m’a paru qu’à la rentrée de 1927, il était pour moi 
temps de céder à un homme nouveau une place assez 
longtemps tenue par un méme homme... E. Benveniste 
m’a succédé ; le renouvellement nécessaire est accompli ». 
Et il ajoutait, en présentant ce petit recueil et en 
s’adressant à ses auteurs : « J’en profite pour leur dire 
la joie que j’éprouve à me sentir d’accord avec eux et 
pour leur souhaiter de conserver entre eux les liens de 
confiante affection qui depuis Michel Bréal ont rendu 
si heureuse la vie des linguistes formés à Paris »!, 


P. CHANTRAINE. 


1. Eirennes Emile Benveniste, p. vit. 
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ALLOCUTION DE M. EINAR HAUGEN 


Professeur à l’Université Harvard 


QUELQUES REMARQUES SUR LA LINGUISTIQUE 
AMÉRICAINE 


Depuis sa création, il y a environ quarante ans, la Société 
Linguistique d'Amérique est considérée comme le principal 
porte-parole de la science linguistique aux U.S. A. Les spécia- 
listes qui la créèrent en 1925 provenaient de différentes disci- 
plines linguistiques, la plupart faisant partie des départements 
de langues de leurs universités respectives. En termes très 
généraux, on peut dire que dans notre pays la linguistique 
est née du mariage de la philologie comparative indo-euro- 
péenne avec l’étude des langues amérindiennes, ou, en termes 
de personnes, qu’elle découle des traditions établies par William 
Dwight Whitney et par Franz Boas. La jonction s’est effectuée 
dans les personnalités opposées, et qui pourtant se complé- 
taient, de Léonard Bloomfield et de Edward Sapir, qui 
enseignèrent ensemble à l’Université de Yale (d’où le nom 
de « École de Yale » donné à la linguistique americaine!). Mais 
il suffit de parcourir les deux livres intitulés Language demes 
deux auteurs, pour se rendre compte que leurs conceptions de 
la langue étaient totalement différentes : chez Bloomfield, plus 
empirique et méthodique, chez Sapir, plus intuitive et globale. 
Tous deux s’appuyaient sur les traditions européennes, leur 
empruntant ce qui leur semblait pouvoir s'appliquer le plus 
utilement à l'expérience linguistique du Nouveau Monde. 

Ayant ainsi accédé au rang de science autonome, la lin- 
guistique devait trouver sa place dans le monde académique 
et c’est la mission qu’assuma la Société Linguistique d’Ame- 


1. Par exemple Knud Togeby, Structure immanente de la langue française 
(Copenhague, 1957), p. 12. 
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rique, qui réussit bien au-delà de tout ce qu'elle avait espéré : 
la linguistique a obtenu une considération qui devient parfois 
génante. Alors qu'il y a quarante ans, ses revendications 
étaient ignorées, on trouve aujourd’hui des départements et 
des programmes de linguistique dans toutes les grandes 
universités. Les professeurs d’anglais, mais aussi de langues 
vivantes en général, prennent conscience des apports de la 
linguistique grâce à des instituts spéciaux, financés par le 
gouvernement. Des bourses sont offertes et il y a une demande 
constante de linguistes expérimentés que nos universités 
n'arrivent pas à satisfaire. Nous voilà bien loin du temps où 
Bloomfield décourageait les futurs étudiants en leur faisant 
remarquer le manque de débouchés. 


Durant toute cette période, la revue Language est restée 
l'organe de la Société Linguistique et par la même son 
principal instrument pour la diffusion des résultats de la 
recherche. Avec la mort récente de Bernard Bloch, son 
second directeur, qui avait occupé ce poste vingt-six ans 
durant, nous avons atteint ce que l’on peut considérer sans 
hésitation comme la fin d’une étape dans la linguistique 
américaine. Quelle que soit l’orientation du nouveau directeur, 
William Bright, elle sera, sans aucun doute, différente à 
plusieurs points de vue de celle de son prédécesseur et elle 
reflètera les aspirations d’une nouvelle génération. Bloch 
imposa à la rédaction un très haut niveau, par ses exigences 
tant scientifiques que rédactionnelles. Il resta fidèle à l’idée 
(que beaucoup jugèrent exagérément rigide) que la Société 
Linguistique ne devait se soucier que de l’encouragement de 
la recherche dans le domaine linguistique. Outre la publication 
de Language et d’une série parallèle de monographies et de 
dissertations, la Société Linguistique a poursuivi son but 
en tenant des réunions annuelles et en créant des instituts de 
linguistique. Il s'agissait, par ces deux moyens, de recruter de 
nouveaux spécialistes. Chaque année, après Noël, un congrès 
de trois jours offre aux participants une tribune pour leurs 
communications, qui font l’objet de discussions passionnées et 
redoutables ; idées et données nouvelles peuvent être soumises 
à critique dans cette arène de débats toujours animés. Jus- 
qu'ici, l'originalité de ce congrès vient du fait qu’il n’a jamais 
été divisé en sections consacrées à certaines langues ; tout 
le monde écoute tout, de sorte que l'expert en algonquin 
peut apporter quelque chose à l'expert en swahili, et le 
spécialiste de syntaxe apprendre ce qui se fait en morphologie. 
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Une réplique plus modeste de ce congrès se tient au milieu de 
l’ete, en liaison avec l’Institut Linguistique : il s’agit d’une 
session de huit semaines où les étudiants peuvent suivre des 
cours de langues (le choix des langues enseignées est très vaste) 
et des cours de n’importe quelle théorie d’analyse linguistique 
pratiquée à un moment donné. Sans aucun doute, cet institut 
qui se déplace d’université en université constitue l’un des 
rouages les plus efficaces de l’action de la Société Linguistique. 
Dans un pays vaste comme le nôtre, où les distances sont 
considérables, il a rapproché ceux qui s'intéressent à cette 
branche d’etude et permis des contacts personnels et pro- 
fessionnels entre collègues et futurs collègues, en quoi, à ma 
connaissance, il n’a d’equivalent dans aucun autre grand 
pays. Le succès même de l’entreprise risque de devenir un 
danger : en effet son développement d’une part atteint de 
telles proportions qu’elle devient difficile à diriger et d’autre 
part a réduit les possibilités de contacts personnels auxquels 
les participants attachaient tant de prix!. 

La position prépondérante de la Linguistic Society et de 
ses activités ne doit pas nous faire croire que la linguistique 
américaine se limite à cette organisation. Au contraire, son 
hésitation à se lancer dans certaines activités plus pratiques 
et sa tendance à limiter les conceptions théoriques de la 
langue ont laissé la porte ouverte à un certain nombre d’autres 
organisations et publications. Il y a des cercles linguistiques 
locaux en plusieurs endroits, le plus important étant le Cercle 
de Linguistique de New York avec sa revue de grande valeur 
Word : elle a toujours reflété une conception de tendance plutôt 
européenne, ayant été fondée par Roman Jakobson et ayant 
eu André Martinet comme rédacteur durant une bonne partie 
de son existence. Il existe de nombreuses revues pour des 
groupes particuliers de langues, et en tête l’Internalional 
Journal of American Linguislics pour les langues amé- 
rindiennes (directeur de rédaction C. F. Voegelin) et Romance 
Philology (directeur de rédaction Yakov Malkiel). 

La simple mention de ces dernières revues doit nous 
rappeler que les universités représentées par leurs directeurs 
de rédaction, Indiana, Californie (Berkeley) figurent parmi 


1. Un comité de la Société, sous la direction de Eric Hamp, a fait paraître ses 
conclusions dans un rapport long et détaillé publié dans le dernier numéro de 
Language; il souhaite le maintien des instituts sous leur forme actuelle dans les 
grandes lignes, mais tout en admettant une évolution constante et l'examen 
d'améliorations possibles (Language 41, 1965, Bulletin n° 38, pp. 39-91). 
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les grands centres dynamiques de la linguistique americaine 
actuelle. Nous sommes loin de l’époque où cette activité se 
concentrait à Yale et dans quelques universités de l'Est. 
Pour trouver les linguistes américains aujourd’hui, il faut 
aller de Harvard, M. I. T., et Brown dans l'Est, en passant 
par Yale, Columbia, Cornell, l'Université de Pennsylvanie et 
Georgetown, aux Universites d’Indiana, Michigan, Chicago, 
Wisconsin et Minnesota, ainsi qu'aux Universités du 
Texas et de Californie (Los Angeles, sans oublier Berkeley) et 
à l'Université du Washington à l'extrême Ouest; et encore 
cette liste n’épuise-t-elle pas les universités les plus impor- 
tantes. Et même, à l’intérieur de ces universités, il est peu 
probable que l’on trouve tous les linguistes dans un départe- 
ment de linguistique ou dans les départements traditionnels 
de langues : on en trouvera certainement quelques-uns dans 
les départements d'anthropologie. Ceci est une conséquence 
des enseignements de Boas et Sapir, et résulte tout naturelle- 
ment de deux faits : il n’y a pas de département enseignant 
les langues amérindiennes, et, ensuite, les Indiens d’ Amérique 
ont été le champ de recherche préféré des anthropologues 
américains. Pour ces derniers, la langue a par conséquentété, 
d’une part un instrument indispensable de recherche, et, 
d’autre part un objet d'étude dans la mesure où ilspouvaient 
trouver un parallèle entre structures linguitiques et structures 
sociales. L’apparition d’heresies telles que Vhypothése de 
Whorf et la glottochronologie de Swadesh est intimement liée 
aux conceptions des anthropologues am£ricains!. 

Quel que soit notre jugement sur la validité de telles théo- 
ries, il est indéniable que l'intérêt porté au langage par les 
anthropologues a aidé à raffermir la position de la linguistique 
dans le monde académique. Les linguistes anthropologues n’ont 
cessé d'affirmer (suivant en cela Antoine Meillet et d’autres 
linguistes français) que le langage est un fait social, et ne peut 
être dissocié de la parole et de ses fonctions dans la société. 
Les sociologues américains, cependant, ont tardé à reconnaître 
l'importance du langage et c’est seulement au cours des 
toutes dernières années qu'une tentative a été faite pour 
définir comme un domaine distinct la socio-linguistique?. 


1. On trouvera des points de vue plus encourageants sur ces conceptions 
chez Harry Hoijer, « Anthropological Linguistics », dans Trends in European and 
American Linguistics (Utrecht : Spectrum, 1961), pp. 110-127. 

2. Un comité de socio-linguistique du Social Science Research Council a été 
créé en 1964. 
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Ceci est du, en partie, à la tendance des sociologues à se 
limiter à des sociétés urbaines et monolingues, par exemple 
celle des Etats-Unis, et à adopter des méthodes d'évaluation 
collective qui ne sont guère utilisables par le linguiste qui 
travaille sur le terrain. Les psychologues, au contraire, ont 
montré un grand intérêt pour la linguistique, et le terme de 
psycho-linguistique est solidement établi. Au cours de ces 
quelques dernières années, la logique et les mathématiques 
ont pénétré dans ce domaine avec l’apparition des calcula- 
trices et le développement d’un vaste champ de linguistique 
mathématique et électronique. L'un des domaines traditionnels 
de la linguistique, la dialeclologie, a de tout temps, bien que 
modestement, été représenté en Amérique par l'American 
Dialect Society. La direction de son atlas dialectal des U.S. A. 
est passée de Hans Kurath ä Raven Mac David, en méme 
temps que l’attention se portait des dialectes ruraux bien 
décrits vers la terra incognita des dialectes sociaux dans les 
grandes villes. Parallelement, un effort de grande envergure 
pour créer un dictionnaire des dialectes américains est entre- 
pris sous la direction de Frederick Cassidy à l’Université de 
Wisconsin. 

Durant la deuxième Guerre Mondiale, certains membres de 
la Linguistic Society of America furent amenés a se préoccuper 
activement des problèmes de l’enseignement des langues, gräce 
à l’intérêt que prit le Gouvernement fédéral à l’enseignement 
des langues étrangères pour le personnel militaire? Cet intérêt, 
dit stratégique, a contribué à développer entre la science 
linguistique et l’enseignement des langues, un lien qui n’exis- 
tait pas avant la guerre. Il en résulta la création d’un Comité 
pour les programmes de langues par le Conseil Américain des 
Sociétés Savantes, qui se mit aussitôt à former le personnel 
et à préparer les matériaux pour l’enseignement des langues peu 
pratiquées dans les universités. Des linguistes, tels que 
Bernard Bloch, Leonard Bloomfield, George Trager, We Free- 
man Twaddell et bien d’autres, participerent a ces program- 
mes, en grande partie menés et exécutés sous la direction de 
J. Milton Cowan, qui fut plus tard directeur du programme 
de langues vivantes à l’Université Cornell. 

L'activité du Comité pour les programmes de langues et 
celle de membres individuels de la Linguistic Society n’enga- 


1. Pour plus de détails. consulter Wm. G. Moulton, « Linguistique et ensei- 
gnement des langues aux U.S. », Trends in European and American Linguistics 
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gèrent pas autrement la Société elle-même dans cette voie. 
Elle laissa le champ libre à l’énorme Modern Language 
Association of America, organisation de professeurs de 
langues vivantes et de littérature dans les collèges et univer- 
sités américaines. Sous ses auspices, une nouvelle institution 
vit le jour en 1959, le Centre de Linguistique appliquée à 
Washington, D. C. Un linguiste, Charles A. Ferguson, fut 
nommé directeur ; les fonds provenaient (et continuent de 
provenir) en grande partie de la la Fondation Ford. Cette 
institution privée a joué le rôle extrêmement important de 
«chambre de compensation» pour les universités, les agences 
gouvernementales, ou toutes autres institutions ou individus 
s’occupant de l’application de la linguistique aux problèmes 
pratiques des langues. En fait, le Centre s’est révélé capable 
de remplir bien d’autres fonctions également : il a publié de 
nombreux guides bibliographiques, a réuni des comités de 
linguistes pour discuter de toutes sortes de problèmes, et est 
devenu un second foyer de linguistique dans la capitale 
fédérale. Il est aussi devenu l’un des centres de rencontres les 
plus importants pour les savants étrangers en visite aux U.S. A. 
ainsi qu'entre les institutions américaines et étrangères dans 
le domaine de la linguistique. En ce moment même, il s'emploie 
à aider le Comité international permanent des linguistes à 
publier et à améliorer la bibliographie linguistique internatio- 
nale qui paraît chaque année. Le Centre prend une part 
importante à l'enseignement de l’anglais comme langue 
étrangère à travers le monde et à la production de matériels 
d'enseignement pour des langues peu connuest. 

Il n’y a jamais eu autant d'activité dans ces domaines 
aux U. 5. A. qu’à l'heure actuelle, ne serait-ce qu’à cause des 
crédits importants que le Congrès a votés au cours des der- 
nières années pour l’enseignement des langues étrangères. Il 
est réconfortant de constater que les guides de l’opinion 
américaine et ceux qui tiennent les cordons de la bourse 
prennent conscience de l'importance de l’enseignement des 
langues à l’ère des contacts universels. 

L'une des conséquences intéressantes du développement 
de l’enseignement de la linguistique et des disciplines appa- 
rentées, a été la prolifération des manuels, surtout au cours 
des années 50. Après Bloomfield et Sapir, la pensée linguistique 


1. Pour plus de détails, consulter sa revue The Linguistic Reporter (Washing- 
ton, 1959 et suiv.). 
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américaine fut résumée dans des livres tels que celui de Zellig 
Harris, Methods in Structural Linguistics (Université de 
Chicago, 1951) et celui de Archibald A. Hill, Introduction to 
Linguistic Structures (Harcourt, Brace & Company, 1958). 
Pour les débutants, il y a eu les ouvrages d’orientation plus 
pedagogiques, An Introduction lo Descriptive Linguistics de 
H. A. Gleason (Holt, Rinehart & Winston 1955, derniére 
édition revue et corrigée en 1961), et A Course in Modern 
Linguistics de Charles F. Hockett (Macmillan 1958). Bien 
que s’efforgant de couvrir l’etendue du domaine, tous ces 
livres reflétaient essentiellement le point de vue d’un homme ; 
Martin Joos chercha a réunir un choix plus large de vues dans 
l’anthologie de la science linguistique qu’il publia en 1957, sous 
le titre de Readings in Linguistics, The Development of 
Descriptive Linguistics in America since 1925 (American 
Council of Learned Societies, 1957). 

Cet ouvrage a lancé une mode qui devient accablante. 
Deux ouvrages, Readings in Applied English Linguistics de 
Harold B. Allen (Appleton-Century-Crofts, 1958) et Essays 
on Language and Usage de Leonard F. Dean et Kenneth G. 
Wilson (Oxford, 1959), sollicitent les spécialistes d'anglais. 
D’autres domaines de la linguistique sont représentés par 
Psycholinguistics, A book of Readings, par Sol Saporta (Holt, 
Rinehart et Winston, 1961), Natural Language and the 
Computer par Paul Garvin (Mc Graw-Hill, 1963), Teaching 
English as a Second Language par Harold B. Allen (Mc Graw- 
Hill, 1965). Dell Hymes a compilé une anthologie d’anthropo- 
logie linguistique dans Language in Culture and Sociely 
(Harper & Row, 1964), tandis que Joseph Vachek faisait 
revivre l'École de Prague dans l’anthologie A Prague School 
Reader (Indiana, 1964). L'école transformationnelle de lin- 
guistique a déjà son anthologie dans : The Structure of Lan- 
guage : Readings in the Philosophy of Languages de J. A. Fodor 
et J. J. Katz (Prentice-Hall, 1964). Un autre trait caractéris- 
tique de cette époque fut les colloques de spécialistes dont les 
communications et discussions sont ensuite publiées sous 
forme de livres, par exemple la Psycho-linguislique (Journal of 
Abnormal and Social Psychology, Octobre, 1954), rédacteur 
Charles E. Osgood ; Style in Language, rédacteur ThomasA. 
Sebeok (Technology Press, 1960) ; Universals of Language, 
redacteur Joseph H. Greenberg (M. I. T. Press, 1963) ; First 
(Second, Third) Texas Conference on Problems of Linguislies 
Analysis in English, redacteur A. A. Hill (3 vols., Université 
du Texas, 1962). 
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Devenue large et ouverte, la linguistique américaine a pu 
enfin se libérer de la tendance plutöt étouffante a ne jurer que 
par Bloomfield, qui a caractérisé la premiere generation de ses 
disciples. Le regretté Willem de Groot (de Hollande) a un jour 
reproché aux Américains de considérer le Language de Bloom- 
field comme la Bible. Mais en fait, le livre de Bloomfield résu- 
mait un siècle de linguistique historique néogrammairienne 
et de linguistique descriptive saussurienne, ce qui a permis à 
beaucoup d'hommes moins importants de bâtir sur ces fonde- 
ments. L'apport personnel de Bloomfield à cette tradition fut 
le refus presque puritain de toute philosophie spéculative ou 
mentaliste. Il exigeait sobriété de pensée et exactitude d’ex- 
pression, ce qui justifia la linguistique à revendiquer la respec- 
tabilité académique. Il réclamait une linguistique basée sur 
l'observation empirique. Il s’efforca de formuler un ensemble 
d’axiomes et de postulats pour la science linguistique où un 
terme traditionnel tel que «signification » est redéfini en 
termes behavioristes comme étant un complexe « stimulus- 
réaction », autrement dit, les actions observées du locuteur et 
de l’auditeur!. Le résultat de cette décision fut de développer 
une linguistique d’où la signification était exclue et où le 
phonème devenait le concept central. Le phonème pouvait 
être extrait des sons perçus puisqu'il était une classe de sons 
phonétiquement identiques dans une distribution non contras- 
tive. Aux yeux des bloomfieldiens stricts, les phonèmes étaient 
des entités physiquement distinctes, se succédant au cours de 
l’énoncé comme des perles sur un fil, identifiables sans tenir 
compte des niveaux supérieurs de structure ou de significa- 
tion et par conséquent constituant à eux seuls un niveau 
linguistique bien distinct. Cette doctrine des niveaux successifs 
devint un principe inviolable de l’école bloomfieldienne, sorte 
de shibboleth qui vouait aux gémonies tout linguiste qui, par 
inadvertance ou délibérément, « mélangeait les niveaux ». 

Parmi ceux qui dans une certaine mesure se sont opposés à 
ce dogme, nous pouvons citer Kenneth Pike, qui a constam- 
ment plaidé en faveur d’une vue plus souple des méthodes 
linguistiques. Cela s'explique, en partie, par le fait que ses 
conceptions se rapprochent de celles de Sapir plutôt que de 
celles de Bloomfield. Pike est bien connu par son activité à la 
tête de l’école remarquable qui a préparé de nombreux 


1. Language 2.153-164 (1926), repris dans Reading in Linguistics red. 
M. Joos, American Council of Learned Societies, Washington, pp. 26-31. 
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missionnaires au travail sur le terrain parmi les tribus illet- 
trées. Son Institut Linguistique d’été s’est fixé comme but 
d'apprendre à ces hommes et à ces femmes comment noter 
des langues jusque-là non écrites. Par conséquent, dès le 
début il a envisagé la phonologie comme une base pour 
l'écriture alphabétique et il a refusé de se laisser gêner par 
toute position dogmatique postulant son unicité en tant que 
niveau. Son plaidoyer pour la nécessité d’une information 
grammaticale dans la formulation de la phonologie, repose 
sur une conception de la langue comme structure unifiee!. 
Cette doctrine a été élaborée au cours des années suivantes 
sous le nom de fagmemics?. Lui et ses étudiants et collègues 
ont publié un certain nombre de livres, illustrant et définissant 
cette doctrine qui va, au-delà de la langue, jusqu’à la structure 
sociale. Ils insistent toujours sur l’aptitude des enquêteurs 
sur le terrain à identifier les structures caractéristiques de la 
langue à tous les niveaux, en eux-mêmes et dans leurs rapports 
entre eux. Sans cesse nous percevons le but pédagogique 
tous ces ouvrages traitent essentiellement de méthode, de ce 
que l’on a récemment appelé « procédures de découverte ». 

Aujourd’hui, en Amérique, nous nous trouvons en présence 
d'une nouvelle vague de linguistique, qui va même plus loin 
que Pike dans son refus de ce que l’on désigne, avec une cer- 
taine condescendance, du nom de linguistique « post-bloom- 
fieldienne ». Avant d’en discuter, qu’on me permette une 
digression personnelle. Il y a tout juste quinze ans, j'ai publié 
dans Language le discours que je prononçai en 1950, en tant 
que président de la Linguistic Society of America, sous le 
titre de « Tendances de la Linguistique moderne ». Dans cette 
communication je faisais remarquer la similarité de certains 
courants, aussi bien en Europe qu’en Amérique, vers une 
linguistique algébrique, en laquelle je voyais un nouveau 
« métalangage ». Je soulignais les parallélismes, sous deux ter- 
minologies très différentes, dans l’œuvre de Louis Hjelmslev 
au Danemark et celle de Zellig Harris en Amérique. Je 
déplorais la tendance du métalangage de la linguistique à se 
fractionner en dialectes, du fait du manque de contacts entre 
les linguistes européens eb américains ?. 


1. Pour une vue complète, voir Kenneth L. Pike, Language in Relation lo a 
Unified Theory of the Structure of Human Behavior, Glendale, Californie, 1954- 


1955. 
2. Pour un exposé récent de sa position, voir Robert Longacre, « Some Fun- 


damental Insights of Tagmenics », Language 41.65-76 (1965). 
3. Language 27.222 (1951. 
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Heureusement, l’ouvrage essentiel de Hjelmslev parut en 
anglais, deux ans plus tard, dans une excellente traduction de 
Francis J. Whitfield, sous le titre de « Prolegomena to a Theory 
of Language ».'. Il a été abondamment lu et cité en Amerique 
ainsi que d’autres classiques européens. Il est encourageant 
de constater le développement de cet échange réciproque des 
connaissances entre l'Europe et l'Amérique, mais mon espoir 
que «les spécialistes se réuniraient pour mettre au point un 
espéranto vraiment utilisable pour les besoins de la méta- 
linguistique » n’a pas encore été réalisé. Au lieu de cela, nous 
assistons en ce moment à l'apparition d’un métalangage 
entièrement nouveau, connu sous le nom de «grammaire 
transformationnelle », qui a conquis les linguistes des deux 
continents. 

Si la grammaire transformationnelle répond aux espoirs de 
ses partisans, il se peut qu’elle devienne justement ce métalan- 
gage ou cette algèbre dont nous avons besoin. Sans aucun 
doute elle s’appuie sur les recherches européennes et améri- 
caines du passé et marque un nouveau progrès vers cette 
formalisation de la linguistique que je mentionnais en 1950. 
Les historiens futurs de la linguistique américaine considère- 
ront probablement l’année 1957 comme un tournant impor- 
tant, car ce fut l’année où d’une part Martin Joos publia ses 
Readings in Linguistics, résumé d’une génération, et où 
d’autre part Noam Chomsky fit paraître ses Synlactie Structures 
(La Haye : Mouton, 1957), livre qui donna le départ à toute 
une nouvelle école de pensée et de pratique linguistiques. 
A cette époque, Roman Jakobson était (il l’est toujours) 
professeur de slave et de linguistique à l’Université Harvard, 
et les jeunes Américains Morris Halle et Noam Chomsky 
avaient récemment commencé à enseigner au tout proche 
Massachusetts Institute of Technology, M. I. T. Alors que 
Harvard a une longue et honorable tradition dans le domaine 
des langues et celui de la linguistique, le M. I. T. n'avait, 
jusque-là, guère montré d’intérêt pour l’un ou pour l’autre. 
Mais, étant l’école de formation d'ingénieurs la plus impor- 
tante des États-Unis, le M. I. T. jouissait, pour le travail 
mathématique et technique, de facilités bien supérieures à 
celles de la plupart des autres écoles. 

Chomsky et Halle coopérèrent pour développer un ensemble 
de doctrines linguistiques qui reflète d’une part les enseigne- 


1. Indiana University Publications in Anthropology and Linguistics (Memoir 
7 of the International Journal of American Linguistics, Baltimore, Md., 1953) 
édition revue et corrigée, University of Wisconsin Press. 1961. 


COMMEMORATION DU CENTENAIRE (1966) 55 


ments de Roman Jakobson et de l’école de Prague concernant 
les traits distinctifs, et_d’autre part la conception de Zellig 
Harris d’une linguistique algébrique. Par le fait que Chomsky 
partait d’une étude formelle de la syntaxe, il s’eloignait de la 
position bloomfieldienne qui donnait la premiere place à la pho- 
nologie. Mais, ce faisant, il appliquait aussi les enseignements 
qu'il avait reçus en tant que disciple du bloomfieldien Harris 
à l'Université de Pennsylvanie. Car, en 1952, Harris avait 
publié son article fécond sur «l’analyse du discours », dans 
lequel il s’efforcait de porter l’analyse linguistique au-delà 
du niveau de la phrase, jusqu'aux grandes unités du discours!. 

Ici le terme « transformations » était employé dans un sens 
préfigurant celui que, depuis, Chomsky a rendu familier 
comme base de sa méthode linguistique?. Il est caractéristique 
de l’école transformationnelle, qu’elle fait faire à la descrip- 
tion formalistique de la langue un pas de plus vers une nouvelle 
algèbre linguistique qui prétend fournir une clef à tous les 
problèmes de grammaire. Les catégories de cette nouvelle 
grammaire sont classées en partant des unités plus vastes 
pour aboutir aux plus petites, donc on peut la qualifier de 
« déductive » (méthode recommandée par Hjelmslev), plutôt 
que «inductive » (méthode de Bloomfield). En dépit de la 
fantastique productivité de cette nouvelle école, ou peut-être 
à cause d’elle, il n’est pas facile de se faire une idée nette de sa 
doctrine ou de ses intentions. D’importantes modifications 
ont déjà été effectuées par les maîtres de l’école, et leurs 
disciples ont eux-mémes dévié en plusieurs directions. Chomsky, 
à maintes reprises, a insisté sur le fait qu’une grammaire doit 
consister en règles définies de façon si précise qu’en les 
appliquant dans un ordre déterminé, on puisse produire toutes 
les phrases, et celles-là seulement, qui sont acceptables pour 
les usagers d’une langue. Cette exigence « générative » peut être 
éprouvée mécaniquement en programmant la production par 
des calculatrices de phrases basées sur la grammaire. D'autre 
part, l'introduction de « transformations» en tant que 
mécanisme linguistique implique qu’on rejette l’exigence 
bloomfieldienne d’une grammaire purement distributionnelle. 
Hockett faisait remarquer, il y a plusieurs années, que la 


1. Language 28.1-30 (1952). 

2. Chomsky utilisa publiquement pour la première fois ce terme dans sa thèse 
de doctorat en 1955, et en note dans son article (écrit en collaboration avec 
Halle et Lukoff) publié dans For Roman Jakobson (Mouton : La Haye, 1956), 
p- 78. Le sens qu’il lui donnait était très différent de celui de Harris (cf. Language 
41.363-401, 1965), et d’autres linguistes qui l’avaient employé avant lui (par 
exemple Carnap en 1934 ou Hjelmslev en 1943). 
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grammaire bloomfieldienne était une grammaire « d'unités et 
d’arrangement» en face de la grammaire traditionnelle « d'unités 
et de procès »!. Les « transformations » de Chomsky redonnent 
vie à cette dernière et par conséquent marquent clairement un 
retour à des vues linguistiques plus traditionnelles, selon 
lesquelles une structure linguistique manifeste la présence de 
relations synchroniques qui ne sont pas simplement une 
question de contiguité physique. 

Cependant, nous devons nous rendre compte que cette 
école ne se contente pas de fournir un nouveau métalangage 
à la linguistique et une technique pour récrire les grammaires. 
Elle semble décidée à balayer la plus grande partie des dogmes 
chers aux linguistes bloomfieldiens. Dans ses ouvrages récents, 
Chomsky a fait un retour en arrière et renoué avec les gram- 
mairiens d'autrefois, qui ont été si longtemps voués à l'oubli, 
de la Grammaire générale et raisonnée de Port-Royal, de 
1660, au Wilhelm Humboldt. de l'Allemagne du début 
du xıx® siècle. Chomsky et ses disciples ont remis en honneur 
le mot de « mentalists » qui, durant une génération, était tenu 
pour une insulte dans les cercles linguistiques américains?. 
Ils rejettent les travaux grammaticaux faits auparavant en 
Amérique, comme étant « purement taxinomiques », tandis 
que les leurs tendent vers l’«adequation explicative ». Ils 
reprochent aux travaux antérieurs de ne considérer que la 
«structure de surface» alors que les leurs s’efforcent de 
pénétrer jusqu'aux « structures profondes » qui correspondent 
à ce que l’on appelait autrefois la base « logique » (autrement 
dit sémantique) de la grammaire. Si nombre de leurs idées sont, 
non seulement brillantes, mais même sensées, elles tra- 
hissent pourtant le même sectarisme passionné qui caracté- 
risait les bloomfieldiens à leur apogée. 

Bien que l'orientation actuelle soit très différente, il est 
indéniable que pendant toute une génération, la linguistique 
bloomfieldienne a été synonyme de linguistique tout court 
pour la grande majorité des linguistes américains et que ses 
traits prédominants ont correspondu à quelque chose de 
fondamental dans la vie et le caractère américains. Le mérite 
solide de cette linguistique a été son insistance sur les données, 
sur la description empirique des langues, non déformée par 


1. Word 10.210-231 (1954). 

2. Jerrold J. Katz, « Mentalism in Linguistics », Language 40.111-123 (1964) ; 
Noam Chomsky, Aspects of the Theory of Syntax (the M.I.T. Press, 1969),,P..1:93. 

3. Cf. Chomsky, op. cit., p. 23, où le « sujet logique » est distingué du sujet 
formel, le premier étant attribué à la «structure profonde ». 
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des intuitions folkloristiques ou par des theories d’univer- 
saux linguistiques. L’enqueteur sur le terrain était le per- 
sonnage héroïque de la linguistique et l’on attendait de tout 
linguiste qu'il traität ses textes comme autant d’énigmes dont 
il fallait découvrir le code secret. D’ou la préoccupation 
constante, et souvent stérile, du phonème, puisque la structure 
tout entière était basée sur cette unité, que les chercheurs 
espéraient pouvoir abstraire du courant de parole sans recourir 
au sens. Pour les sceptiques dissidents, comme l’auteur de cet 
article, il était évident, dès le départ, que cette quête était 
vouée à l’öchec. Mais même des solutions ad hoc suffisent 
pour rassembler et analyser les matériaux : le support théo- 
rique était l’affirmation que toute analyse convenable pouvait 
être automatiquement convertie en une autre. Si déconcer- 
tante et inadéquate qu’ait pu être cette position théorique, 
elle n’a évidemment pas empêché l'efficience de la description 
linguistique, surtout pour les langues que l’enquêteur sur le 
terrain n’a jamais vraiment appris à parler et dont il n’a 
besoin de dégager que les grandes lignes. L’« esquisse gramma- 
ticale» devint le produit typique de ce genre de linguistique, 
analyse qui se contentait d’effleurer la surface et ne coincidait 
pas nécessairement avec les intuitions des usagers. Ces exigen- 
ces minimales permirent de publier plus de grammaires que 
jamais auparavant, pour des langues jusque la non étudiées. 
L'école de Chomsky a pris ses distances vis-à-vis des bloom- 
fieldiens aussi radicalement que possible, en rejetant comme 
inadéquats un certain nombre de leurs postulats favoris. La 
où ces derniers, selon les théories behavioristes, comptaient 
sur les facultés inductives et associatives de l’enfant pour 
l'acquisition de sa langue, la nouvelle école met l’accent sur 
les idées innées de l’enfant, qui lui permettent de reconstruire 
une grammaire a partir des fragments de discours qu’il entend 
autour de lui. Ils mettent en relief l'intuition (c’est-à-dire le 
Sprachgefühl ou sentiment linguistique) du locuteur et s’y 
réfèrent pour confirmer leurs hypothèses. Alors que les 
bloomfieldiens ne se fiaient pas aux jugements des usagers de 
la langue, les transformationalistes y recourent et préfèrent 
élaborer des grammaires de langues pour lesquelles les lin- 
guistes peuvent être leurs propres informateurs. Le chercheur 
sur le terrain perd sa prééminence et les efforts des linguistes 
de la génération précédente pour établir des règles au moyen 
desquelles ledit chercheur pourrait arriver à une analyse 
satisfaisante sont critiqués comme impossibles ou denues 
d'intérêt (Chomsky 1957, 52). Aux précieux niveaux des 
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bloomfieldiens sont substitués trois composants majeurs : 
sémantique, syntaxique et phonologique, parmi lesquels le 
niveau phonémique ne trouve pas place, non plus que les 
problèmes soulevés par l'exigence de la soi-disant « bi-unieite », 
selon laquelle chaque phonéme doit étre définissable sans 
aucune ambiguité en termes de segments phonétiques et vice- 
versa. En fait, le phonéme (lorsque vraiment on l’utilise) est 
un phonéme non plus phonétique, mais morphémique. Le 
concept central, l’unité ultime de l’ancien structuralisme, a 
maintenant été incorporé dans la structure grammaticale et sa 
place est prise par le trait distinctif : l’atome a été desintegre. 
On prétend que les traits distinctifs de Jakobson constituent 
un alphabet phonétique international, mais il faudra un 
certain temps pour que cette prétention puisse étre validée 
ou acceptée par tous. Jusqu’ici le résultat est une forme de 
notation phonétique peu pratique et qui manque de clarté. 

Alors méme qu’ils rejettent un bon nombre des principes 
auxquels les linguistes bloomfieldiens tenaient, les transfor- 
mationalistes (ce qui est le cas pour toute nouvelle école) 
construisent sur les bases établies par leurs prédécesseurs. Si 
parfois ils paraissent manquer de courtoisie, cela est dû à un 
enthousiasme bien naturel devant les possibilités ouvertes par 
un point de vue nouveau. La prééminence qu'ils donnent a 
la construction de la théorie fait passer un vent nouveau en 
linguistique et donne des résultats intéressants, mais elle est 
parfois difficile à suivre. La linguistique bloomfieldienne 
était inductive et se concentrait sur les données observables 
de la parole, de sorte qu'il lui arrivait souvent de perdre la 
langue de vue. La linguistique chomskienne est déductive 
et centre son étude sur la langue à tel point qu’elle court le 
risque de ne jamais atteindre la parole. 

Personne ne peut prédire jusqu'où ira le pendule avant de 
revenir à sa position initiale, mais il est certain qu'il y reviendra. 
Entre temps, ses oscillations sont la preuve de l’effervescence 
intellectuelle et de l'intérêt passionné et général que suscite 
la linguistique. La nouvelle tendance est accueillie avec soula- 
gement, à condition qu’elle ne soit pas poussée trop loin ; 
rien ne peut être plus certain que la nécessité, pour une lin- 
guistique valable, de tenir compte et de la langue et de la 
parole; c’est justement ce qu’avaient bien compris le grand 
savant et la grande Société dont nous célébrons aujourd’hui le 
centenaire. 


ALLOCUTION DE M. ALEXANDRE ISACENKO 


de l’Académie Tchécoslovaque des Sciences 


TENDANCES ACTUELLES DES RECHERCHES 
LINGUISTIQUES DANS LES PAYS 
DE LANGUE SLAVE 


Les linguistes francais sont tres bien informes sur les 
activités de leurs collègues dans les pays de langue slave : 
le Bulletin de notre Société suit de près non seulement les 
publications monographiques, mais encore un grand nombre 
de périodiques paraissant en Union soviétique, en Pologne, en 
Tchécoslovaquie, en Yougoslavie et en Bulgarie. Cette infor- 
mation est complétée surtout par la partie bibliographique 
de la Revue des Études slaves. Dans cette optique, il paraît 
assez difficile de signaler des domaines de recherches lin- 
guistiques qui auraient échappé à l’attention des linguistes 
français. C’est pourquoi dans mon exposé je me bornerai à 
donner une présentation globale de l’activité linguistique après 
la seconde guerre mondiale dans les pays de langue slave, en 
insistant sur les développements les plus récents. 

Un trait commun se manifeste dans certains aspects de 
l’activité scientifique et notamment de l'activité linguistique 
des pays de langue slave : ce sont les grands ouvrages collectifs 
qui ont été entrepris depuis la fin de la guerre et qui, pour une 
grande partie, ont été déjà achevés : en premier lieu les grands 
dictionnaires «académiques» du russe, de l’ukrainien, du 
blanc-russe, du polonais, du tchèque, du slovaque, du serbo- 
croate et du bulgare. Ces dictionnaires explicatifs (tolkovyje) 
mis à jour au point de vue méthodologique aussi bien qu’au 
point de vue du lexique actuel, forment une base solide pour 
bien des domaines d’études de la linguistique descriptive. 
Parallèlement, les Académies nationales ont fait paraître les 
grandes grammaires descriptives de plusieurs langues slaves. 
Une équipe de linguistes russes est en train de préparer, sous 
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la direction de Mme Svedova, une nouvelle grammaire du 
russe littéraire qui mettra l’accent sur les faits syntaxiques. 
Une description phonétique, phonologique, morphologique, 
syntaxique et lexicale du tchèque littéraire doit paraître sous 
peu. Il en est de même pour le slovaque, le serbo-croate, le 
macédonien, le bulgare. L’ Institut sorabe de Bautzen (Repu- 
blique Démocratique Allemande) prépare une grammaire 
analogue pour le haut-sorabe. Il va sans dire qu’au point de 
vue méthodologique ces grammaires reflètent le développe- 
ment des théories linguistiques de ces dernières années. Cela 
se manifeste notamment dans le traitement des problèmes 
phonologiques et surtout morphologiques : ce sont les grandes 
catégories grammaticales, comme celles du nombre, du genre, 
du cas, celle de la personne grammaticale, du temps, surtout 
de l’aspect verbal, du mode, de la diathèse, qui préoccupent 
les grammairiens. En revanche, les développements récents 
survenus dans le domaine de la linguistique mathématique 
(quantitative et algébrique) ne se reflètent guère dans ces 
travaux, étant donné que les théories à la mode ne sont pas 
encore suffisamment élaborées pour permettre la description 
cohérente d’un grand nombre de faits. 


Il y a dans tous les pays de langue slave une tendance 
marquée à concentrer l’attention des chercheurs sur des 
questions liées à la langue littéraire. Cela vaut non seulement 
pour les langues jeunes, comme le blanc-russe, l’ukrainien, le 
slovaque, le slovène ou le macédonien, dont la norme littéraire 
n’est pas encore fixée dans tous les détails, mais aussi pour les 
langues d’ancienne civilisation, comme le russe, le polonais 
ou le tchèque. Il s’agit la de délimiter la notion de langue 
littéraire proprement dite (langue écrite) d’une part, et d’autre 
part de langue parlée des gens instruits, langue informelle 
et un peu fruste dont se servent les personnes cultivées dans 
leur communication linguistique de tousles jours. IL s’agit 
en outre d'étudier l'influence de cette langue parlée dans les 
villes sur les patois, aussi bien que de dégager l’influence 
dialectale des parlers locaux et régionaux sur la langue de la 
population des villes. Ces travaux reposent en Tchécoslova- 
quie sur les ouvrages fondamentaux de M. Havränek. Cette 
sorte d’études, qu’on peut désigner aujourd’hui sous le nom 
d’études socio-linguistiques, occupe une place importante 
surtout dans le domaine de la langue tchèque, où l’on observe 
la coexistence de deux systèmes linguistiques, créant une sorte 
de diglossie. D’autre part, l'étude de la langue poétique 
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continue dans beaucoup de pays à attirer l’attention des cher- 
cheurs sur un domaine traditionnel dans la linguistique slave 
du xx® siècle, Il n’est pas surprenant que l’élaboration des dic- 
tionnaires — unilingues et bilingues — ait ouvert de nouvelles 
perspectives théoriques tendant à l’approfondissement des 
recherches lexicologiques. On pourrait signaler plusieurs tra- 
vaux remarquables sur la théorie du lexique ; je me bornerai 
à mentionner l'œuvre de notre illustre confrère M. W. Doro- 
szewski, qui achève un livre capital sur la formation des mots 
en polonais. On comprend que les langues slaves, grâce à leur 
capacité de dérivation presque illimitée, fournissent des maté- 
riaux extrêmement riches et intéressants pour l’examen théori- 
que des procédés d’enrichissement du vocabulaire par dériva- 
tion. Faut-il ajouter que les changements sociaux et politiques 
de ces dernières décennies ont déclenché une avalanche de néo- 
logismes dont certains présentent des types nouveaux, sou- 
vent inconnus jusqu'ici en slave ? En raison de la proximité 
typologique des idiomes slaves, les études typologiques dans 
le domaine du lexique permettent de caractériser avec plus 
de précision les coïncidences et les déviations observables 
dans le développement des langues littéraires slaves, surtout 
après la Révolution d'Octobre. 

Il va sans dire que les linguistes slaves participent active- 
ment aux discussions générales concernant les questions de 
linguistique algébrique. Les contributions soviétiques, polo- 
naises, tchécoslovaques, serbes et bulgares à cet ensemble de 
problèmes sont importantes. Notons les travaux demMme 
Kulagina et de Mme Moloënaja sur l’application de la theorie 
des ensembles à la morphologie du russe, le modèle d’ana- 
lyse automatique du russe proposé par M. Melëuk, les travaux 
de M. Saumjan, de l’Académie des Sciences de VU.R.S.S., qui 
propose un nouveau modèle de grammaire générative sous 
le nom de modèle «applicatif». La grammaire générative de 
M. Chomsky a été étudiée et son efficacité a été démontrée 
jusqu’à présent pour des langues comme Vanglais et l’alle- 
mand, langues à morphologie peu développée. Mais cette 
dernière circonstance fait que les problèmes paradigmatiques 
ne sont presque pas traités dans le cadre de cette grammaire. 
Au contraire, les langues slaves, avec leur morphologie 
extrömement riche, exigent un traitement détaillé des 
problèmes paradigmatiques. De là importance de la contri- 
bution apportée par les linguistes de langue slave à la théorie 
générale de la grammaire générative. 
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Un domaine de la linguistiqueslave, qui intéressait tellement 
Antoine Meillet et que le grand maître avait traité avec tant 
d'élégance dans le cadre de ses études sur le vieux-slave, garde 
toute son actualité : c’est l'étude contrastive des langues 
slaves (russe-polonais, russe-tchèque. russe-slovaque, etc.) qui 
a permis d'éclairer maintes questions relatives à l'aspect ver- 
bal et de préciser le fonctionnement de cette catégorie dans 
différentes langues slaves. Toute une pleiade d’« aspectologues » 
slaves cherche à résoudre le problème infiniment complexe 
du fonctionnement des aspects dans les différentes langues. 

Apres une période d’enthousiasme et d’optimisme illimité, 
le calme s’est fait autour de la traduction automatique. Plu- 
sieurs équipes en Union soviétique, en Tchécoslovaquie 
et ailleurs continuent à élaborer des algorithmes, mais il 
semble qu’on ait abandonné l’idée de créer une langue inter- 
médiaire (jazyk-posrednik) qui permettrait de traduire un 
texte en plusieurs langues à la fois. 

Les recherches phonétiques et phonologiques ont été 
influencées, comme partout, par le développement des appa- 
reils d’analyse électroniques et par les succès de l’acoustique 
moderne. En Union Soviétique comme en Tchécoslovaquie — 
pays classiques des études phonologiques — l'intérêt porté aux 
problèmes touchant le côté phonique de la langue n’a pas 
décru. De nos jours, ce sont les questions de perception de 
la langue parlée qui préoccupent les phonéticiens, les psycho- 
logues, les audiologues, les physiologues, les physiciens et les 
spécialistes de la communication dans le monde entier. Le VIe 
Congrès International des Sciences Phonétiques qui aura lieu 
l’année prochaine à Prague sera consacré au signal acoustique 
et à ses corrélats dans la perception. Dans ce contexte, il 
faut mentionner les récents travaux d’un groupe de physio- 
logues de Leningrad sous la direction de Mme bistovié et de 
M. Kozevnikov, travail qui ouvre de nouvelles perspec- 
tives pour la reconnaissance automatique de la langue parlée, 
en remplaçant la théorie dite acoustique de la perception par 
une theorie motrice (motornaja). Ces travaux représentent 
l'étude la plus détaillée qui ait été faite sur le fonctionnement des 
mouvements articulatoires et leur synchronisation imparfaite. 

La coopération des linguistes des pays slaves au sein du 
Comité International des Slavistes a permis, enfin, de créer 
les prémisses nécessaires à la mise en chantier d’un grand 
atlas linguistique slave. Cette coopération internationale, 
qu’Antoine Meillet avait envisagée lors du premier Congrès 
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International des Slavistes tenu à Prague en 1929, ne s’est 
réalisée que de nos jours, grâce au concours des académies 
nationales de tous les pays de langue slave et des instituts 
competents qui fonctionnent en Roumanie, en Hongrie, en 
Autriche et dans la République Démocratique Allemande. 
Les recherches, qui s’appuient sur une enquête systématique 
et uniforme, se poursuivent avec beaucoup d’ardeur. L’atlas 
contiendra des informations sur les aspects phonique, mor- 
phologique et syntaxique de tous les idiomes slaves, complé- 
tées par des données sur le lexique et la formation des mots. 
Ce projet soutient et ranime l'intérêt que méritent les études 
de dialectologie slave : fait important et d’autant plus digne 
d’être souligné que, dans beaucoup de pays de langues slaves, 
les patois disparaissent pour ainsi dire sous nos yeux. 

Il serait erroné de croire que l'intérêt pour les problèmes de 
linguistique diachronique ait diminué. Au contraire, partout 
on publie des dictionnaires historiques des différentes langues 
slaves. Parmi ces dictionnaires il faut signaler tout spéciale- 
ment le grand dictionnaire du vieux slave publié par l’Aca- 
démie des Sciences tchécoslovaque. Cette œuvre capitale se 
base sur l’ensemble des textes dits canoniques. La majorité 
des mots comporte un jeu d’exemples qui donnent une illus- 
tration exhaustive. Le dictionnaire fournit les traductions des 
mots vieux-slaves en grec, en latin, en tchèque, en russe et en 
allemand. Nous disposons aujourd’hui de grammaires histo- 
riques de presque toutes les langues slaves. Dans la plupart 
des cas il s’agit d'ouvrages écrits en des termes plus ou moins 
traditionnels, ce qui du reste n’est pas étonnant : les nouvelles 
méthodes ne conviennent pas encore aux études diachroniques. 
Ce n’est que dans les parties consacrées à la phonétique 
historique des langues slaves qu’on applique avec succès les 
méthodes de la phonologie diachronique. 

Malheureusement la publication des anciens textes n’est 
pas tout à fait satisfaisante. Les grammaires historiques du 
russe et des langues slaves du sud s'appuient pour une grande 
partie sur des faits bien connus depuis longtemps. Or les 
archives et les bibliothèques des pays slaves conservent en 
abondance des textes inédits dont la connaissance ne manque- 
rait pas de faire progresser les études de linguistique histo- 
rique. 

Les recherches étymologiques occupent une place assez 
considérable dans l’ensemble des travaux qui se rap- 
portent à la linguistique diachronique. Trois dictionnaires 
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étymologiques, celui de Moscou, celui de Cracovie et celui de 
Prague, sont en préparation. Ce sont là encore des ouvrages 
collectifs. Il apparaît que, dans la phase actuelle du déve- 
loppement de notre science, il n’est plus possible pour un seul 
homme de contrôler les sources et la littérature pertinente. 
Cela ne diminue certainement pas le mérite de notre regretté 
collègue Max Vasmer, auteur du grand dictionnaire étymolo- 
gique du russe. Nous ne disposons pas encore d’une lexicologie 
historique slave. Les quelques publications qui ont paru dans 
ce domaine après la seconde guerre mondiale ne traitent que 
de questions partielles et n’englobent que des époques limitées. 
Il est certain que l'apparition des dictionnaires historiques 
facilitera et encouragera de grands travaux de fond dans ce 
domaine. 

La philologie slave est étroitement liée à l’archéologie. Or, 
l'archéologie d’apres-guerre a marqué de grands progrès. 
Nos connaissances sur la civilisation matérielle des pays 
russophones, de la Pologne, de la Moravie, de l’ancienne 
Bulgarie, se sont enrichies depuis 1950. Les fouilles effectuées 
à Novgorod, en Pologne, en Moravie du Sud ont révélé une 
quantité de faits inconnus et inattendus. Les études portant 
sur l’ethnogénèse des Slaves et sur la communauté balto- 
slave, qui se poursuivaient dans les premières années de 
l’apres-guerre en se basant sur des résultats archéologiques 
antérieurs, furent remplacées par des publications sur la for- 
mation des communautés historiques slaves, sur la genèse des 
premiers États slaves, sur les premières tentatives d'écriture 
en langue slave. Il ne manqua pas d’enthousiastes pour 
rapporter au vire siècle les premiers textes slaves. Mais la 
plupart des savants étaient plus prudents et plus sobres. Il est 
incontestable que les fragments de correspondance privée 
conservés sur des écorces de bouleau qu’on avait trouvées 
dans les couches les plus anciennes de la ville de Novgorod 
ont changé notre attitude envers les textes écrits en russe 
vernaculaire. Ces documents, il est vrai, ont plutôt un intérêt 
historique que linguistique, mais dès maintenant nous ne 
pouvons ignorer le fait que l'écriture était répandue en Russie 
des le xı° siècle, non seulement dans les cercles dirigeants et 
ecclésiastiques, mais aussi parmi la population des grandes 
villes que l’on a considérée souvent comme une masse amorphe 
et illettrée. Les fouilles de la Moravie du Sud ont révélé une 
civilisation slave très développée, remontant aux virre et ıx® 
siècles, civilisation qui combine des traits incontestablement 
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byzantins avec des éléments irlandais. La question de l’exis- 
tence d’une terminologie chrétienne antérieure à la mission de 
Cyrille et de Méthode fut posée et discutée dans ce cadre. 

Je ne me sens pas compétent pour parler des recherches 
linguistiques qui se poursuivent dans les pays slaves et qui ont 
pour objet des langues non-slaves. Mais je voudrais attirer 
votre attention sur deux domaines où les succès ont été remar- 
quables : ce sont les études typologiques et les recherches 
linguistiques liées à l’enseignement des langues vivantes. 
Dans le domaine de la typologie linguistique, on essaie de 
définir des modèles théoriques pouvant servir d’étalons et 
permettre de mesurer les différences de structure des langues 
apparentées et non-apparentées. D'autre part, on tente de 
démontrer que certains traits observables dans le domaine 
de la phonétique, de la morphologie, de la formation des mots 
et de la syntaxe des différentes langues sont liés entre eux et 
qu'il existe un isomorphisme dans la répartition de ces traits 
aux différents niveaux linguistiques. Quant à l’enseignement 
des langues étrangères et de la langue maternelle, les linguistes 
les plus avancés participent aux discussions théoriques et prati- 
ques qui animent ce nouveau domaine de la linguistique 
appliquée. L'intérêt général qu’on porte à l’enseignement des 
langues dans les pays slaves peut être comparé aux efforts 
qui sont faits en France pour libérer l’enseignement des 
langues de cet impressionnisme et de ce traditionalisme dont 
le poids freinait le progrès des enfants et des adultes. C’est 
enfin la nécessité de présenter les langues slaves en les confron- 
tant avec les idiomes les plus différents — d'Europe et des 
autres parties du monde — qui permet de dégager des traits 
pertinents de la structure linguistique des langues slaves 
vivantes. 


Mon exposé n’a pu être qu’une esquisse très superficielle 
sur l’état actuel des recherches linguistiques dans les pays que 
j'ai l'honneur de représenter à cette séance. Je ne saurais 
terminer mon rapport sans souligner que bien des travaux 
linguistiques français ont été traduits dans plusieurs langues 
slaves. Les livres de Ferdinand de Saussure, plusieurs ouvrages 
d'Antoine Meillet, de Charles Bally, de Sechehaye, de Benve- 
niste, de Martinet, de Vaillant et d’autres auteurs distingues 
sont répandus dans les pays slaves en traduction russe. 
Partout on suit de près le développement de la pensée lin- 
guistique française, dont le réalisme et le sens de la mesure 
nous aident à nous débarrasser de certaines aberrations 
méthodologiques qui marquent parfois la mode actuelle. 
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ALLOCUTION DE M. SOREN EGEROD 


Professeur à l’Université de Copenhague 


L'ÉTAT ACTUEL DES ÉTUDES SUR LA LANGUE 
CHINOISE 


L'étude de la langue chinoise a pris son essor au cours du 
siècle dernier, pour venir à maturité dans la première partie 
de ce siècle, avec les travaux de Henri Maspero et de M. Bern- 
hard Karlgren. L’érudition chinoise et celle de l'Occident, 
qui avaient tardé à se rencontrer et à s’enrichir mutuellement, 
finirent par se rejoindre en ces deux grands savants dont le 
mérite est d’avoir introduit à la fois l’érudition chinoise en 
Europe, et, en Chine, la méthodologie européenne. Une nouvelle 
branche de notre science était née : la linguistique sinologique. 

Pendant près d’un demi-siècle, tout ce qui fut entrepris 
dans ce domaine le fut dans l’ombre de ces deux fondateurs 
qui, en accord sur l'essentiel, se séparaient cependant sur 
nombre de points importants. 

Du point de vue descriptif, l'apport de Karlgren intéresse 
plus particulièrement le domaine de la phonologie, et l’apport 
de Maspero celui de la grammaire. L'œuvre monumentale que 
sont les Études sur la phonologie chinoise (1915-1926) de 
Karlgren a contribué entre autres choses, de manière décisive, 
à mettre au point l’étude phonétique des dialectes chinois, et 
son Mandarin Phonetic Reader in the Pekinese Dialect (1918) 
est la premiere description phonétique d’un dialecte chinois 
répondant aux conditions de la linguistique scientifique. 
De Maspero, La langue chinoise (1934) passa pendant long- 
temps pour l'exposé le plus autorisé sur la typologie du chinois. 

Ces deux «grands anciens » ont posé d’autre part les véri- 
tables fondements de toutes les études à venir portant sur la 
reconstruction des valeurs phonétiques anciennes. Les Études 
sur la phonologie (1915-1926) de Karlgren, et Le dialecte de 
Tch’ang-ngan sous les T’ang (1920) de Henri Maspero sont 
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toujours des ouvrages de base. Le travail de M. Karlgren fut 
plus systématique ; aussi, les formes de ses reconstructions — 
ou ses formules —, présentées en tableaux, ont-elles été le 
point de départ de la plupart des découvertes ultérieures, 
même lorsque celles-ci devaient davantage à Maspero. 

Il est vrai que depuis une dizaine d’années, nous assistons 
à un changement d’attitude, qui est le fait des sinologues de 
la nouvelle génération. L'autorité de Karlgren est de toutes 
parts mise en question, et à tous les points de vue — trop 
fréquemment en termes crus et inutilement abusifs. C'est 
qu'une nouvelle génération ne se rend pas toujours compte 
qu’elle se tient, pour ainsi dire, sur les épaules de ses pré- 
décesseurs. Quoi qu'il en soit, et c’est ce qui importe, cette 
grande œuvre est poursuivie dans tous les domaines, chinois 
moderne ou chinois ancien, phonologie ou grammaire, lin- 
guistique comparée ou typologie. Ce qui restera au juste du 
travail gigantesque accompli par la génération qui a précédé 
la nôtre, il est trop tôt pour en décider. Mais les temps sont 
maintenant au changement, et l’atmosphère passionnée qui 
règne désormais ne peut qu'être de bon augure. 

L’un des soucis majeurs de la sinologie de ce siècle a été de 
faire apparaître de façon toujours plus précise toute la diver- 
sité que comporte le chinois dans l’espace et dans le temps. 
La langue chinoise n’est pas restée immuable tout au long de 
l’histoire, et jamais elle n’a été la même sur tout l’ensemble du 
vaste territoire qui a été ou est le sien. En outre, les diffé- 
rences entre les formes écrites et parlées du chinois ont toujours 
tendu à s’accentuer, et de même celles entre les formes nor- 
males et les formes familières. 

On n’envisagerait plus une description phonologique du 
chinois sans spécifier où et quand il a été parlé, et on ne pour- 
rait traiter sans les mêmes précautions de la grammaire ou du 
lexique. 

Dans cet article, je traiterai d’abord de la langue moderne, 
en commençant par le dialecte de Pékin, pour passer ensuite 
aux autres régions de la Chine. Je remonterai ensuite dans le 
temps aussi loin que nos connaissances le permettent. 

L'image du mandarin moderne que donne le Mandarin 
phonelic reader in the Pekinese dialect de M. Karlgren (1918) 
est, dans l’ensemble, phonétiquement exacte, bien qu’on y 
aperçoive certains mélanges de styles (ancien et nouveau, 
littéraire et vernaculaire) et aussi de dialectes (Pékin et 
T’ientsin). Évidemment c’est un ouvrage pré-phonologique, 
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mais il pourrait être dit proto-phonologique dans la mesure 
où les sons s’y trouvent réduits à des unités maniables, et où 
chaque type syllabique est toujours transcrit de la même 
manière. 

Dans ce domaine, la phonologie pénétra de bonne heure 
grâce aux travaux de Swadesh, de Ting Ming Tchen, de 
Hartmann, de Hockett, de Chao Yuen Rent. 

Ces études furent importantes tant sur le plan de la phoné- 
tique que sur celui de la phonologie. Il apparut bientôt que le 
dialecte de Pékin présente des problèmes particuliers, qu’on 
peut dire uniques parmi les dialectes chinois. L’un des pro- 
blèmes majeurs fut, pour plusieurs études, constitué par la 
distinction des semi-voyelles et des voyelles. On peut décrire 
le pékinois comme comportant soit huit voyelles, soit trois ou 
quatre semi-voyelles avec un nombre de voyelles sensiblement 
plus réduit. La définition la plus importante dans ce domaine 
est celle de M. Rygaloff?, qui obtient deux oppositions 
de deux membres — ouvert/fermé et long/bref —, ces 
oppositions vocaliques étant toutes deux, dans une certaine 
mesure, en relation avec les tons et les consonnes finales. 

Il est apparu que cette caractéristique typologique avait 
une grande portée théorique : elle a influencé non seulement 
la reconstruction des valeurs vocaliques du chinois dans les 
phases plus anciennes de la langue, mais aussi les idées sur 
les affinités génétiques et typologiques du chinois au sein de 
la famille sino-tibétaine, et même en dehors de celle-ci. On est 
ainsi porté à reconnaître aux particularités des dialectes 
septentrionaux une plus grande valeur historique qu’on ne le 
pensait jusqu'ici. Dans les reconstructions antérieures, l'accent 
était mis davantage sur les dialectes méridionaux, typolo- 
giquement proches des langues thai avec lesquelles ils ont été 
en contact étroit pendant un long temps. 

Le pekinois et le mandarin commun diffèrent de la plupart 
des dialectes, même de ceux qui leur sont étroitement appa- 
rentés, en ce qu’ils possèdent des syllabes accentuées et des 
syllabes non accentuées, que l’on peut aussi définir comme 
des syllabes respectivement tonales et atones. MM. Y. R. Chao 
et A. Rygaloff ont contribué à l’étude du système phonolo- 


1. Swadesh : Travaux du Cercle Linguistique de Prague, 8, 1939 ; Ting Ming 
Tchen, BSL 40, 1930 ; Hartmann, Language, 20, 1944 ; Hockett, Journal of the 
American Oriental Society, 67, 1947 et Language, 26, 1950; Y. R. Chao, Manda- 
rin Primer, 1948. 

2. T'oung-pao, 43, 1954. 
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gique particulier que constituent les syllabes atones. Le 
«ton neutre» est phonologique à Pékin, mais non dans 
d’autres dialectes, comme le mandarin du sud-ouest. 

A Pékin, le phénomène du sandhi tonal est, dans une cer- 
taine mesure, lie au ton neutre. Le sandhi tonal est un effet 
morphonologique du ton d’une syllabe sur celui d’une 
autre, qui est, en pékinois, toujours la précédente. Ils’est avéré 
que ce phénomène, considéré pendant longtemps comme un 
fait de hasard, lié à l’insistance, répondait à un système 
rigoureux de relations réciproques entre les syllabes, obéissant 
à des règles propres qui ne comportent pas d'exception dans 
les limites d’un style ou d’un genre de discours donné. Le 
mérite d’avoir dégagé le système morphonologique des tons 
du pékinois revient à Y. R. Chao, qui fut également le pionnier 
de ce type d’étude pour son dialecte maternel, celui de Wou. 

L'image que donne l’analyse phonologique du pékinois est 
celle d’un ensemble passionnant de phénomènes imbriqués : 
des consonnes que l’on peut dans une mesure très large 
présenter soit comme telles, soit comme des combinaisons de 
consonnes et de semi-voyelles ; des semi-voyelles que, de 
même, on peut décrire comme telles ou comme des consonnes, 
ou encore comme des voyelles ; des voyelles qu’on peut dans 
une large mesure analyser comme d’avant et d’arrière, ou 
comme hautes et basses, ou commes longues et brèves, dont 
on peut réduire la complexité en tenant compte des caracté- 
ristiques tonales, et où l’on peut distinguer deux systèmes, 
l’un tonal l’autre atone ; des tons que l’on peut poser ou en 
corrélation ou sans corrélation avec les consonnes et les 
voyelles, et que, même considérés comme un système distinct, 
on peut interpréter en termes de registre et de mélodie, ou 
selon le type de fermeture ou de rétrécissement glottal. 

Peu de systèmes phonologiques se prêtent à autant d’inter- 
prétations également justifiées que le pekinois et c’est ce qui 
vaut à ce dialecte une importance particulière du point de vue 
de la linguistique générale. Ce n’est pas par hasard que l’article 
célèbre de Y. R. Chao, The non-uniqueness of phonemic 
solutions (1934), a été écrit par un Chinois. On comprend peu 
à peu que ce fait puisse avoir une importance décisive pour 
la reconstruction des proto-langues ; non seulement du proto- 
chinois, mais aussi et peut-être surtout du proto-indoeuropéen. 

L'étude des dialectes chinois a bénéficié ces derniers temps 
d’un intérêt grandissant et d’une intense activité. Les deux 
institutions qui portent le nom d’Academia Sinica et sont 
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situées l’une à Pékin, l’autre à Formose, ont toutes deux 
publié d'importants travaux de dialectologie!. 

À la série des monographies publiées avant 19491 est venu 
s’ajouter un ensemble d'ouvrages fondamentaux?. Il ne reste 
pour ainsi dire plus un seul coin de Chine pour lequel nous 
soyons dépourvus de matériaux linguistiques, et bien qu'il 
reste à faire beaucoup plus qu'il n’a été fait, nous sommes en 
droit de dire que nous avons d’ores et déjà pour la situation 
dialectale une représentation fort différente de celle qui 
ressortait des travaux de Karlgren. Nous savons à présent 
que l’existence de «lectures différentes» (pour un même carac- 
tere) dans la langue parlée et le style littéraire (wen-bai yi-du) 
— considérée jusque-là comme un trait spécifique des dia- 
lectes du Foukien mais relevée également pour la langue de 
Pékin par M. Demiéville dans un important article — est la 
règle pour tous les dialectes et sous-dialectes, et non l’excep- 
tion. J’ai montré dans mon Lungtu dialect (1956) comment 


1. D’utiles résumés ont été publiés par le P. Grootaers dans Orbis 1 (1952), 
2 (1953) et 7 (1958). On trouve une profusion de matériaux dans les publications 
de Chine continentale : Zhongguo yuwen (auquel j’ai accès depuis 1956), Fangyan 
he putonghua congkan (1958), Fangyan yu putonghua jikan (1958-1959), Yu- 
yanzue luncong (1958-1963), Zhongguo yuwen congshu (1956-1959). Pour guider 
les enquêtes dialectales, ont été publiés a Pékin : Ding et Li, Hanyu fangyan 
diaocha jianbiao « Questionnaire sommaire pour l’enquéte sur les dialectes chi- 
nois » (1956), Ding et Li, Hanyu fangyan diaocha ziyin zhengli kapian « Fichier 
phonétique pour les enquêtes sur les dialectes chinois» (1956), Li, Hanyu 
fangyan diaocha shouce « Manuel pour les enquêtes sur les dialectes chinois 
(1957, 1960), Ding et Li, Gujin ziyin duizhao shouce « Manuel pour la comparai- 
son des prononciations anciennes et modernes des caractères » (1958), Yuan, 
Hanyu fangyan gaiyao «Précis de dialectologie chinoise » (1960); Hanyu 
fangyan zihui « Liste de caractères avec les prononciations dialectales » (1962) ; 
Hanyu fangyan cihui «Liste de mots avec leurs prononciations dialectales » 
(1964). 

1. Notamment, Chao : Wu, 1928; Lo: Amoy, 1930; Chiu : Hagu (T’oung- 
pao 28), 1931 ; T’ao : Foutcheou (Fu Zhou), 1931 ; Lo: Lin-tch’ouan (Linchuan), 
1940 ; Tung : Hakka, 1948 ; Chao et al. : Tehong-chan (Zhongshan), 1948. 

2. Chao : T’ai-chan (Taishan), 1951 ; Yang : Yunnan, 1954, 1963 et 1964 ; 
Yang : Hounan, 1956, 1958; Yang : Hakka, 1957 ; Pai et Yü : Chensi, 1954 ; 
Tung : Min méridional, 1959 ; Li: Swatow, 1959 ; Anon. : Tch’ang-li (Chengli), 
1960 ; Anon. : Hopei, 1961, etc. et bien d’autres, dans les publications de Chine 
continentale et de Formose mentionnées ci-dessus. — Pour les meilleures pré- 
sentations d’ensemble des dialectes chinois depuis Karlgren, il faut voir: Zhong- 
guo yinyunzue de Wang Li (1937, réédité en 1956 sous le titre de Hanyu yinyun- 
gue), The Chinese Language de R. A. D. Forrest (1948, édition révisée 1965), et 
Hanyu fangyan gaiyao «Précis de dialectologie chinoise », de Yuan Jia-hua 
(Pékin 1960). 

3. T’oung-pao, 40, 1950 
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on pouvait encore distinguer dans certains parlers plusieurs 
strates de dialectes superposés, et comment, dans une certaine 
zone dialectale de la province du Kouangtong, une tradition 
de lecture relativement récente avait déjà pu fournir un 
grand nombre de mots qui sont sur toutes les lèvres, même sur 
celles de paysans et de pêcheurs illettrés. Autrement dit, les 
formes relevées par M. Karlgren dans sa Phonologie prove- 
naient souvent d’une tradition littéraire qui est plus proche 
en fait, dans la plupart des cas, de la tradition linguistique 
remontant à la dynastie des Souei, — celle, justement, qu'il 
cherchait à reconstruire — que les formes de l’usage parlé, 
lesquelles lui ont échappé. En revanche, il arrive que les 
formes parlées présentent des indices d’états encore plus 
anciens et que de ce fait elles puissent nous renseigner sur 
des migrations et des établissements antérieurs. Nous savons 
maintenant que la koïnè des T’ang suggérée par M. Karlgren 
n'avait nullement déraciné tous les dialectes de cette époque ; 
toutefois cela ne risque guère de modifier nos idées sur cette 
koïnè, qui a certainement existé, encore que son poids ait été 
moins considérable qu’on ne l’avait supposet. 

Les lignes des migrations ont modifié constamment les 
principales isoglosses et les axes de diffusion des dialectes. 
En partant de Canton pour remonter le long de la côte chi- 
noise vers le nord et l’est, on passe d’une zone où les occlusives 
finales ont été conservées, et à travers un territoire où elles ont 
fusionné, dans des régions où elles se sont perdues. De 
même, les finales nasales, conservées dans le sud, se sont 
confondues plus au nord en nasalisant les voyelles, et parfois 
même ont disparu. Les migrations et l'intervention d’une 
langue littéraire ont, cependant, bouleversé ces isoglosses en 
reintroduisant de bonne heure les sons qui avaient disparu 
dans les éléments de vocabulaire empruntés à la langue sur- 
imposée. De même, dans l'effectif des tons et dans leurs 
développements spécifiques, apparaissent sur toute l’aire 
chinoise des schémas nouveaux et souvent amplifiés, que 
compliquera quelques siècles plus tard l'introduction d’élé- 
ments lexicaux provenant d’un superstrat. Tout ceci deviendra 


1. Ce problème donna lieu, dans les années quarante, à une discussion animée 
entre les partisans d’une géographie linguistique inspirée de la «néolinguistique » 
et ceux d’une «néogrammaire » historique. Gette controverse fut ouverte par une 
série d'articles de Willem A. Grootaers, parus dans Monumenta Serica, 8 (1923), 
10 (1945), II (1946) ; elle a été fort bien résumée par M. Ware dans Language, 
25 (1949). Voir aussi Pop : Dialectologie 1950, pp. 1101-1119. 
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toujours plus clair à mesure qu’on aura plus d’échantillons 
de toutes les sous-variétés dialectales. Plus les détails seront 
complexes, plus simples seront les lignes générales. 

Nous avons signalé pour la langue de Pékin des phénomènes 
morphonologiques ou de sandhi. Ceux-ci affectent surtout les 
tons, car les consonnes et les voyelles originales demeurent 
inchangées même dans les cas où intervient le sandhi tonal. 
Mais dans le Foukien septentrional on peut observer un 
phénomène qui est exactement l'inverse de celui-là, puisque 
les modifications dues au sandhi affectent à la foisles voyelles, 
les consonnes et les tons, selon un schéma d’une complexité 
déconcertante, où sont mêlés causes et effets, et qui, par 
comparaison, font paraître simples les règles du sandhi en 
sanskrit. Bien que la plupart des dialectes chinois possèdent 
quelques traces de sandhi tonal, l’ampleur du phénomène 
varie beaucoup d’un endroit à l’autre : elle est faible à 
Canton, mais fort importante dans la région toute proche de 
Swatow, et de même tout au long de la côte jusqu’à Changhai. 
Du point de vue de la linguistique générale, il semble que la 
structure des dialectes chinois favorise l’apparition d’un 
sandhi, et qu’une fois amorcé, ce phénomène puisse prendre 
des allures d’avalanche. Ce qui le déclenche, on l’ignore, mais il 
y a de toute évidence un rapprochement à faire entre sa pré- 
sence ou son absence, et les divers substrats non-chinois. 

La langue reconstruite pour la dynastie des Souei, tant a 
partir des formes littéraires offertes par les traditions dialec- 
tales modernes que des lectures traditionnelles contenues 
dans les dictionnaires et remontant au T's’ie-yun de 601, a été 
diversement appréciée par les observateurs et les spécialistes. 
Karlgren et Maspero s’accordaient à considérer cette langue 
comme le dialecte parlé en l’an 601 à la capitale Tch’ang-ngan. 
Une position extrême a été prise récemment par M. Den- 
linger! qui tient les témoignages pour si tardifs, que le «Chinois 
ancien» de M. Karlgren serait en réalité une fabrication 
officielle de la dynastie des Song (960-1279). Le défaut, dans 
le raisonnement de M. Denlinger, est que, tout en considérant 
la langue officielle des Song comme une construction, il 
n’admet pas qu’elle puisse représenter en même temps une 
reconstruction justifiée de la langue des Souei et des T’ang. 
Et pourtant, bien des indices montrent qu'elle est bien cela : 
une langue ancienne fossilisée, une « reconstruction » correcte 


1. Chinese historical Linguistics : the road ahead, JAOS 81 (1961). 
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sur des points importants, que les modifications et les préci- 
sions apportées par M. Karlgren font remonter encore plus 
haut. Sans doute n'est-il pas certain que pour les valeurs 
phonétiques exactes on atteigne bien l’époque des Souei. 
Mais pour les catégories phonétiques, il n’est guère douteux 
que le schéma de M. Karlgren est correct pour l'essentiel. 
D’importantes révisions s'imposent à mesure que progresse 
notre connaissance des fragments du Ts’ie-yun et des tradi- 
tions dont relève le Ts’ie-yun. L'étude de M. Wang Lien-Tseng, 
Un dictionnaire phonologique des T’ang (TP 45, 1957) est, à 
cet égard, importante. 

Depuis les travaux de M. Karlgren, le réseau des catégories 
phonétiques de la langue du Ts’ie-yun est devenu plus serré 
grâce aux travaux de Chiu Bien-ming, Nagel, Wang Li, 
Tong T’ong-ho, Wenck, Arisaka, Köno, ete.!. Leurs valeurs 
phonologiques ont été examinées par MM. Y. R. Chao et 
Samuel Martin?. Mais l’etude des valeurs phonétiques réelles 
était restée à peu près en sommeil depuis Karlgren et Maspero, 
si l’on excepte quelques travaux de valeur, tels que celui de 
M. Haudricourt, Comment reconstruire le chinois archaïque 
(Word, 10, 1954). Un tournant important fut pris dans 
l’étude des valeurs phonétiques avec le travail de M. Pulley- 
blank, dont plusieurs articles stimulants, publiés en 1962 et 
1963, ouvrirent de nouvelles perspectives5. Bien que M. 
Pulleyblank ait pu donner l’impression de vouloir trop faire 
à la fois, et que par la suite il ait prêté le flanc à des critiques — 
y compris aux siennes propres — qui auraient pu être moins 
vives s’il avait avancé à une allure plus modérée, il n’y a pas 
de doute que ses reconstructions du chinois ancien et du 
chinois archaïque — rebaptisés sans nécessité « Middle » et 
« Old Chinese » — prendront rang dans ce domaine parmi les 
travaux de pionniers. Son travail représentait un tour de 
force courageux à une époque où, par routine ou par paresse, 
on lisait les Grammala Serica de M. Karlgren comme un 
dictionnaire définitif plutôt que comme une liste d’hypothöses 
ingénieuses disposées en tableaux et comme des points de 
départ pour de nouvelles découvertes. 


1. Nagel, T’oung-pao, 36, 1942 ; Wang, Hanyu shigao, 1957 ; Tong, Zhong- 
guo yuyin shi, 1953; Wenck, Japanische Phonologie, 1954-1959 ; Arisaka, 
Kokugo on’inshi no kenkyu, 1944 et 1957 ; Kono : Gengo kenkyü, 3, 1959. 

2. Chao, Distinctions within Ancient Chinese (Harvard Journ. of Asiat. St. 5, 


1941 ; Martin, The phomemes of Ancient Chinese (Suppl. au Journ. of the Amer. 
Or Soc, L953). 


3. Asia Major, 1962 et 1963. 
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Les reconstructions de M. Karlgren intéressaient deux 
moments de l’histoire du chinois, qui se situent l’un — le 
chinois dit archaïque —, vers le milieu du premier millénaire 
avant notre ère, et l’autre, le chinois ancien, vers le milieu 
du premier millénaire de nore ère. Deux tentatives impor- 
tantes ont été faites pour combler l’hiatus d’un millénaire qui 
sépare ces deux états : les Shih Ming Studies (1954) de M. Bod- 
man et le Fang Yen (1962) du P. Serruys. Le premier offre 
des résultats plus solides, alors que le second s'appuie en 
partie sur les suppositions non démontrées de M. Boodberg 
quant à la nature de la langue archaïque, telles qu’elles sont 
exposées depuis longtemps dans ses Proleplical Remarks 
HJAS 2 (1937) qui, sans doute, stimulent la réflexion, mais 
restent bien hypothétiques. MM. Bodman et Serruys, ainsi 
que M. Pulleyblank dans une certaine mesure, semblent faire 
descendre les principaux traits du chinois archaïque jusqu’à 
la dynastie des Han, peut-être plus tard encore, tout comme 
MM. Denlinger et Pulleyblank suggéraient une date plus 
tardive pour le chinois ancien de M. Karlgren. Tout ceci 
oblige à instaurer une troisième période, plus ancienne, le 
proto-chinois, que M. Karlgren avait envisagée et qui, pré- 
cédant le chinois archaïque, contiendrait les caractéristiques 
qui doivent entrer dans les études comparatives du domaine 
sinitique. 

Au cours de ces recherches, si fécondes en elles-mêmes, 
certains aspects de la reconstruction des étapes plus anciennes 
du chinois ont été brouillés. Ainsi que je l’ai déjà suggéré, il 
faut distinguer soigneusement trois points de vue : formu- 
laire, phonétique et phonologique. La reconstruction de 
M. Karlgren fut tout d’abord une présentation en tableau de 
toutes les catégories de sons qui pouvaient être dégagées des 
sources retenues pour la langue du Ts’ie-yun d’une part, et 
pour celle du Che-king d’autre part. Le grand mérite de 
M. Karlgren est d’avoir ainsi procédé de facon systématique, 
et cette partie de son travail ne sera jamais dépassée, bien 
qu’elle soit forcément passible de corrections de détail. Cest 
une grande erreur que de rejeter les formules elles-mêmes, 
pour tenter d'améliorer les valeurs phonétiques réelles attrı- 
buées à chacun des éléments dans ces formules. Et du fait 
que les symboles d’une formule sont entièrement arbitraires, 
il n’est même pas nécessaire de recrire la plupart des formes 
de Karlgren. Celles-ci représenteront encore longtemps la 
manière la plus commode de renvoyer aux données élémen- 
taires contenues dans le Ts’ie-yun et le Che-king. 
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De même, il ne faut pas confondre le point de vue formu- 
laire et le point de vue phonologique. Les formules ne sont 
phonologiques que dans la mesure où les auteurs du Ts'ie-yun 
et ceux des dictionnaires ultérieurs étaient eux-mêmes des 
phonologues, et, pour la période archaïque, dans la mesure 
où les inventeurs des caractères et les auteurs de poésie rimée 
étaient des phonologues eux aussi. Si nous trouvons de nou- 
veaux procédés pour analyser phonologiquement les mêmes 
matériaux, nous sommes en droit d'exprimer systématique- 
ment les résultats dans un mode de transcription approprié ; 
mais à condition de bien le distinguer des formules, de 
manière à dégager les faits de part et d'autre avec le maxi- 
mum de clarté. 

Quant aux valeurs phonétiques réelles des formules et des 
transcriptions phonologiques, nous sommes en droit de choisir 
les symboles qui reflètent au mieux les théories en cours. 
Mais nous ne devons pas oublier que nos sources, à cet égard, 
sont les moins homogènes et les moins synchroniques qui 
soient. Nous utilisons des dialectes modernes, d'anciens 
emprunts au chinois ou du chinois, et nous utilisons des 
témoignages comparatifs. Nous ne devons pas manquer de 
signaler ces transcriptions comme étant par nature totalement 
différentes de celles qui représentent des formules et des 
transcriptions phonologiques. 

En procédant ainsi, nous aurons rapproché quelque peu la 
linguistique moderne et la linguistique sinologique, et nous 
aurons clarifié bien des points qui sont en discussion, ce qui 
permettra d'éviter des controverses futiles. Ce n’est pas 
parce que nous rejetons certaines conclusions que nous devons 
renoncer aux prémisses. 

Tout travail sérieux sur la grammaire chinoise fut long- 
temps entravé par le refus d’en reconnaître l'existence. 
Même après l'apparition d'importantes études grammaticales, 
on gaspilla trop d'énergie à discuter si le chinois possède des 
classes de mots, question à laquelle Gabelentz (1881), M. Simon 
(1937) et M. Karlgren (1961) avaient répondu par l’affirmative, 
alors que la position inverse était soutenue par l’autorit& de 
Maspero (1934, 1937) et par celle de M. Demiéville (1948). 
Cette question fut finalement écartée par M. Dobson (1959) 
comme relevant de la métaphysique. 

Ce qui importe en premier lieu, lorsqu'on parle de gram- 
maire chinoise, c’est de définir la variété de chinois que l’on a 
en vue. On a reconnu de bonne heure l'utilité d’une distine- 
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tion entre le chinois classique et le chinois moderne. Des 
études plus poussées ont révélé, comme l'avait suggéré 
Gabelentz et comme M. Karlgren l’a montré de façon plus 
précise, qu'on devait distinguer un bien plus grand nombre 
de langues. Refuser tel trait de grammaire à la langue des 
Tcheou tardifs du seul fait qu’il n’existe pas dans le chinois 
des T’ang reviendrait à peu près à nier l'existence de certains 
cas en latin parce que le français les ignore. Dans ses ouvrages 
intitulés Lale Archaic Chinese (1962), Middle Archaic Chi- 
nese (1963), Late Han Chinese (1964), etc., M. Dobson a 
distingué les périodes qu'il a dénommées ainsi pour rendre 
compte d’une histoire qui ne va pas au delà du deuxième 
siècle de notre ère. Bien que ces divisions ne soient en aucune 
manière définitives, elles donnent une bonne idée de la 
complexité du problème. 

On s’accorde généralement à admettre la distinction faite 
par la tradition chinoise entre mots pleins et mots vides. 
De ce fait, on admet aussi l’existence de classes de mots en 
chinois, le nombre de celles-ci étant, notons le bien, supérieur 
à deux puisque les mots vides — ou particules — constituent 
généralement des classes à un seul membre : il n’y a pas deux 
particules qui se comportent de façon vraiment identique. 
Ainsi on obtient au minimum autant de classes de mots qu’il 
y a de particules plus une, qui est celle des mots pleins. On 
reconnaît enfin depuis les années vingt (grâce aux découvertes 
de Hou Che et de M. Karlgren) l’existence en chinois archaïque 
tardif d’au moins une classe supplémentaire, celle des pronoms, 
qui comportaient des formes casuelles. 

Le mérite d’avoir largement dépassé ces considérations 
revient à Kennedy, qui dans ses Word Classes in Classical 
Chinese (1956) montra de façon systématique que non seule- 
ment chacune des particules constituait une classe particulière 
(et certaines, qui ont une place fixe par rapport à d’autres 
mots, peuvent être décrites comme des affixes), mais que dans 
le dialecte de Mencius elles ne sont nullement susceptibles de 
se combiner librement avec tous les mots pleins (c’est-à-dire les 
«non-particules»). Cette sélectivité permet à son tour de nouvel- 
lessubdivisions dans l’ensemble que constituent les mots pleins. 
En chinois archaïque tardif, certains mots prennent un régime 
pronominal et comportent un aspect perfectif, d’autres, non. 
Certains mots apparaissent avec la particule du génitif comme 
le sujet d’une proposition subordonnée, d’autres non ; et ainsi 
de suite. On parvient ainsi à des classes de mots que l’on peut 
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en un certain sens assimiler à des verbes transitifs, des adjec- 
tifs, des noms, etc., c'est-à-dire à des classes de mots à effectif 
illimité. Il ne faut cependant pas perdre de vue qu’en appli- 
quant ces termes aux classes de mots du chinois archaïque, 
on court le risque d’en dire trop ou trop peu. Trop, du fait 
qu’on implique des connotations d’autres langues mais qui ne 
valent pas pour le chinois ; trop peu, à cause de certaines 
caractéristiques qui sont particulières aux classes de mots du 
chinois, et non universelles. Ainsi, la question de savoir si le 
chinois, ou telle variété de chinois, possède des verbes et des 
noms, est-elle, dans l’état actuel de la grammaire générale, 
prématurée, alors qu’il est légitime de se demander si le 
chinois possède des classes de mots, et qu’au moins pour 
certaines variétés de chinois, on doit répondre par l’affirma- 
tive. Le problème des classes de mots dans les états les plus 
anciens de la langue est intimement lié à la restitution des 
sons du chinois archaïque et du proto-chinois. M. Downer! et 
M. Karlgren ont montré que ce qui est présenté traditionnelle- 
ment comme un changement de ton lorsqu'il s’agit de mots 
apparentés, est lié dans bien des cas, de façon évidente, aux 
classes de mots. On peut raisonnablement supposer — 
comme l'ont montré M. Haudricourt (1954) et M. Pulley- 
blank (1963) — que le changement tonal dérive d’une ancienne 
affixation. Nous avons de bonnes raisons de soupconner que 
ces differences tonales ne sont venues jusqu’à nous qu’en 
partie, et que de nombreux caractères prononcés de la même 
façon et rendant des mots de classes différentes, ne représen- 
taient pas dans la langue parlée des différences phonétiques 
simplement perdues, mais un réel chevauchement de classes. 
Le chinois parlé avait certainement moins de chevauchements 
de classes que la langue écrite, et eût appelé une analyse 
toute différente. 

Lorsqu'on en vient au chinois ancien et à la langue clas- 
sique par excellence, on constate que le chinois écrit, dans la 
plupart de ses emplois, s’écarte de plus en plus de la langue 
parlée. Cela aboutit, entre autres choses, à une transformation 
complète de la grammaire et de la typologie en général. 
Même en l’absence d’études grammaticales détaillées pour 
cette période, — on trouve cependant des indications excel- 
lentes dans les Preliminary Remarks (T’oung-pao 50, 1963) 
de M. Edward Schafer, et dans Le chinois (1948) de M. Demié- 


1. Downer, Bull. of the Sch. of Asiat. and Alp notes 
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ville — on voit nettement que le chinois écrit de cette époque 
est plus proche qu’il ne l’a jamais été de la dichotomie tranchée 
des mots pleins et des mots vides. 

Le chinois écrit classique donne l’occasion passionnante 
d'étudier jusqu'où on peut trouver l'ambiguïté linguistique 
avant que la langue se brise. C’est le procédé de l’anglais « to 
table a question », «to chair a meeting », poussé à l’extrême, 
et dans beaucoup de cas pratiquement jusqu’à l’absurde. 
Mais même dans ces cas, il ne s’agit pas d’un emploi absolu- 
ment libre des verbes comme noms et vice-versa. A l’emploi 
secondaire correspond un sens restreint, qu'on ne peut 
souvent dégager que du contexte. Le sens premier est géné- 
ralement donné par le nom, tout comme dans le cas de 
anglais «table » et «chair». Ce que nous avons ici, c’est en 
fait non point une langue sans classes de mots, mais une 
langue qui présente de vastes chevauchements secondaires de 
ces classes. Il importerait de pouvoir établir si, comme il 
semble intuitivement, les limitations sémantiques corres- 
pondent à des limitations syntaxiques, c'est-à-dire s’il est 
vrai que les noms, dans un emploi verbal secondaire, sont 
modifiés moins fréquemment que les verbes primitifs par des 
particules marquant l’aspect perfectif, etc. 

La langue parlée, qui a vécu sa propre vie clandestine, 
s’est manifestée quelquefois à travers les textes bouddhiques, 
parfois dans la poésie, et cela même à la grande époque du 
chinois classique. Sous la dynastie des Song nous trouvons 
dans la langue de certains écrits de Tchou Hi, comme l’a 
montré Mile Kallgren!, une grammaire qui s'apparente 
étroitement à celle du mandarin moderne. Certains textes 
anciens avaient déjà été traités par Maspero? et le man- 
darin des Yuan et des Ming avait fait l’objet de nombreux 
travaux, comme ceux de MM. Pruëek et Karlgren, maissurtout 
de M. Halliday, dont l’étude sur la langue de l'Histoire 
Secrète des Mongols (1959) est aussi de première Importance 
pour les recherches sur la grammaire du mandarin dans son 
ensemble. Il est démontré que la langue mandarine possède 
un système assez complexe de classes de mots, et que ce 
système, malgré quelques chevauchements, est fort éloigné 
de la dichotomie des mots pleins et des mots vides. 


1. Bull. of the Mus. of Far. East Antig., 1958. 
2. BEFEO, XIV, 1914. 
3. Bloomington, 1960. 
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L'événement le plus prometteur pour l’etude de la langue 
archaïque a été la parution des travaux de M. Dobson.Ceux-ci, 
malgré une terminologie difficile et bien qu'ils soient quelque 
peu défigurés par des statistiques défectueuses, représentent 
un progrès décisif, sans toutefois supplanter entièrement la 
Grammaire de von der Gabelentz (1881), ni les Grondbeginze- 
len du P. Mullie (1947-1949). Il faut également faire état des 
articles de Kennedy et de ceux que l’on doit à Mme Isabella 
Yen’. La parution toute récente du nouvel ouvrage de 
Y. R. Chao, A Grammar of Spoken Chinese (1965) est un évé- 
nement important pour l’étude du mandarin moderne. Ce 
livre intelligent, dont l’accès est, de plus, facile, apporte une 
profusion de matériaux sans en être alourdi, et résout un 
grand nombre de problèmes théoriques sans pour autant 
paraître dogmatique ; bref, c’est là un chef d'œuvre de science 
et de pédagogie. Nous voudrions en particulier dire notre 
admiration pour la façon dont sont traités les parties du 
discours et les classes de formes, les classes fermées et les 
classes ouvertes, les chevauchements de classes qui sont équi- 
librés ou non, les parties du discours marquées et non marquées. 

Maintenant que ce livre a paru, aucun linguiste ne pourra 
plus feindre l'ignorance pour ce qui est du statut des mots et 
des classes de mots en chinois moderne. 

Les conceptions prédominantes sur les rapports du chinois 
avec d’autres langues, ont évolué sur deux fronts et dans des 
directions opposées. L'hypothèse d’une parenté sino-tibétaine, 
que M. W. Simon avait examinée plus particulièrement, s’est 
dûment renforcée, et aujourd’hui on peut admettre qu’elle est 
à peu près vérifiée. 

En revanche, la parenté génétique sino-thai, considérée 
naguère comme une certitude, est de plus en plus mise en 
doute depuis la découverte par M. Benedict! d’une couche 
indonésienne en thai; et aujourd’hui, il paraît évident à la 
plupart des observateurs que les mots le plus souvent cités à 
l'appui de la parenté sino-thai sont en fait des emprunts : 
dans la majorité des cas, il s’agit plus précisément d'emprunts 
faits au chinois par le thai. Si M. Wulff, dans Verhältnis des 
Malayo-Polynesischen zum Indochinesischen (1942) a pu 
etayer la théorie d’une parenté génétique entre le thai et l’indo- 
nésien, ses comparaisons entre le chinois et l’indonésien, conte- 
nues dans le même ouvrage, sont bien moins convaincantes. 


l. Amer. Anthrop., 44, 1942. 
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Quant à la parenté du chinois avec des groupes tels que le 
miao-yao, l’ostiak du Yenissei, le koi et le karen, elle est encore 
plus douteuse. h 

Les arguments avancés pour établir l’existence d’une 
famille sinitique (dite également indochinoise, tibéto-chinoise 
ou sino-tibétaine) sont fondés les uns sur la typologie, les autres 
sur le vocabulaire. Dans l’ensemble, les arguments typo- 
logiques ont trop prouvé, en ce sens qu'ils tendaient à élargir 
cette famille au point d’y faire entrer des langues entre les- 
quelles les études de vocabulaire ne suggèrent aucune relation ; 
quant aux comparaisons lexicales, elles ont prouvé trop peu, 
en ce qu’elles manquaient à établir d’etroites parentes qui, 
du point de vue typologique, paraissent certaines. Les traits 
typologiques retenus ont été le monosyllabisme, le système 
tonal et certains faits de grammaire. 

Le monosyllabisme, on a montré qu’il était une tendance 
plutôt qu’une particularité inhérente (que le chinois moderne 
a évidemment perdue dans une large mesure). En remontant 
vers le proto-chinois, jusqu’au moment où on peut poser en 
théorie que le mot et la syllabe étaient identiques, on parvient 
à des formes syllabiques dont on se demande si elles n'étaient 
pas phonétiquement trop complexes pour ne pas se disloquer, 
et aussi, en raison des groupes consonantiques et des affixes 
qu’elles contiennent en si grand nombre, s’il est encore 
possible de les considérer comme des monosyllabes. Quelques 
langues voisines, que l’on ne rattache pas à l’ensemble sini- 
tique, sont monosyllabiques dans la même mesure que le 
chinois. - | 

Les tons, en chinois, sont liés au monosyllabisme. Les formes 
syllabiques plus anciennes, de complexité plus grande, avaient 
moins de tons, si tant est qu’elles en possédaient. Mais les tons 
existent aussi dans des langues qui ne sont pas, par ailleurs, 
considérées comme sinitiques. 

Le tibétain et le proto-chinois ont connu l’un et l’autre 
des flexions internes affectant le système vocalique, autrement 
dit l’apophonie. Le système de ces alternances vocaliques a 
été étudié par M. Pulleyblank dans une série d’articles, dont 
le plus récent, Close/open ablaut in Tibelan (Lingua 14, 1965), 
ouvre de vastes perspectives du fait des comparaisons qu’il 
contient avec le même phénomène en indo-européen et dans 
les langues caucasiennes. Les implications de cette découverte 
ne sont pas encore claires, mais elles seront certainement 
importantes tant pour les études comparatives du sino- 
tibétain que pour la grammaire générale. 
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Le problème que pose le nombre étonnant de mots sino- 
tibétains comportant / ou r initial ou medial attend toujours 
une solution, mais quelle que soit l’explication de ce fait, il 
s’agit là d’un trait commun de grande importance. M. Wulff 
le considérait comme un infixe, alors que Maspero et plus tard 
M. Forrest! y voyaient, sans toutefois l'expliquer, un élément 
commun à des ensembles de mots comportant des préfixes 
différents. 

Nous avons déjà vu que l’absence de classes de mots n’était 
pas une caractéristique réelle du chinois dans ses formes les 
plus anciennes. Il en est de même du tibétain. Inversement, 
les chevauchements de classes dans la mesure où ils existent 
comme tendance, caractérisent également des langues qui ne 
sont pas apparentées au chinois et au tibétain. 

L'emploi des classificateurs est un fait tardif en chinois. 
Le birman en possède également, mais non le tibétain. Ils 
existent aussi en miao-yao et dans d’autres langues non- 
sinitiques. 

Pour ce qui est de l’ordre des mots, nous trouvons plus de 
différences que de ressemblances. 

Les comparaisons lexicales entre le chinois et le tibétain 
effectuées par M. Simon et par d’autres auteurs suggèrent une 
parenté fort éloignée ; au demeurant, supposer des emprunts 
serait en contradiction avec les faits historiques : en d’autres 
termes, une telle hypothèse ne pourrait relever que de la pré- 
histoire, puisqu'on n’a pas connaissance d’un contact direct 
entre le chinois et le tibétain. 

Wulff avait attiré l'attention sur les rapports étroits que le 
chinois ancien — plus que le chinois archaïque — présente 
avec le thai, mais en laissant à d’autres le soin de tirer de ce 
fait les conclusions qui s’imposaient, à savoir que le thai 
contient un grand nombre d'emprunts au chinois qui datent 
de la période post-archaïque. 

Il est bien entendu que cette couche du thai qui contient 
les emprunts lexicaux au chinois ne perd pas pour autant tout 
intérêt pour le comparatiste. Toute langue est faite de plu- 
sieurs strates. Le thai à cet égard est particulièrement ins- 
tructif, puisqu'il est possible d’y distinguer à tout le moins 
une couche indonésienne, une môn-khmère et trois couches 


1. Wulff, Chinesisch und Tai, 1934; Maspero, MSLP, 23, 1933 ; Forrest, 
T'oung-pao, 51, 1964. 
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chinoises d’époques différentes. D’un certain point de vue, 
seule la couche la plus ancienne — c’est-à-dire l’indoné- 
sienne —, est pertinente pour ce qui est de la parenté. Toutes 
les langues sont des Mischsprachen, et seules des considéra- 
tions statistiques déterminent ce qu’on appelle le «substrat» et 
le «superstrat ». Ce qu'il faut donc souligner, c’est que le thai 
comporte une couche sinitique importante, qui a, entre 
autres choses, fourni à cette langue un système tonal complet 
identique à celui du chinois, et qui, en retour, est susceptible 
d'enseigner bien des choses sur le chinois post-archaïque. 

En conclusion : le chinois est la dénomination commune 
d'un grand nombre de dialectes ou de langues, qui sont 
parlés et écrits depuis au moins trois mille cinq cents ans dans 
des zones de plus en plus vastes de ce qui est maintenant la 
Chine. Les dialectes locaux d'aujourd'hui nous fournissent 
constamment de nouveaux indices importants sur l’aspect des 
dialectes d'autrefois, sur leur localisation, et sur les variétés 
de langues non-chinoises qui étaient représentées dans les 
mêmes régions. Tous les dialectes modernes comportent au 
moins deux strates dont l’un, appelé littéraire, est générale- 
ment celui qui nous renseigne le mieux sur les anciennes 
normes littéraires que l’on peut suivre sans interruption jus- 
qu’en l’an 601 de notre ère. Les langues chinoises connues par 
l'histoire ne sont ni monosyllabiques, ni agrammaticales, 
mais les tendances au monosyllabisme et au chevauchement 
de classes sont plus marquées dans les formes écrites que dans 
les formes parlées. Génétiquement, elles sont sans doute 
apparentées aux langues tibéto-birmanes, et elles ont en 
commun avec un grand nombre de langues comprises dans 
un immense cercle tout autour du domaine chinois, d’impor- 
tants traits typologiques. L’un de ces traits, dont la nature 
reste encore a préciser, pourrait méme suggérer une relation 
avec l’indo-européen et d’autres langues occidentales. 

Malgré des progrés remarquables, le domaine du chinois 
requiert des efforts accrus, et cela qu'il s’agisse de la dialecto- 
logie, du travail de reconstruction, de la grammaire, de la 
typologie ou de la linguistique comparée. 
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RAPPORT DE M. PAUL IMBS 


Directeur du Tresor de la Langue Frangaise 


LE TRESOR DE LA LANGUE FRANCAISE 


I. HISTORIQUE ET OBJET 
DU CENTRE DE RECHERCHE POUR UN TRÉSOR DE LA LANGUE 
FRANÇAISE 


Par décision du 20 décembre 1960, le Directeur général 
du C.N.R.S., suivant l’avis de la 23€ section ratifié par le 
Directoire, créait à Nancy un centre de recherche doté du 
statut de laboratoire extérieur, avec mission de mettre en 
œuvre la documentation, la rédaction et la publication d’un 
Trésor de la Langue Française (T.L.F.). 

Cette décision avait été préparée et souhaitée trois ans plus 
tôt en présence de M. Clovis Brunel et de M. Michel Lejeune, 
Directeur-adjoint du C.N.R.S., dans les conclusions d’un collo- 
que international de lexicologie et de lexicographie françaises et 
romanes, organisé au Centre de Philologie Romane de Stras- 
bourg, par son directeur le Professeur P. Imbs. L'idée du 
Trésor était dans l’air: le Littré étant tombé dans le domaine 
public, une intéressante controverse de presse démontra que, 
s’il était sage de réimprimer le fameux dictionnaire tel quel 
en raison de son caractère de «monument » de la science de 
son temps, le moment était venu de mettre en chantier un 
dictionnaire entièrement nouveau, tenant compte des positions 
actuelles de la lexicologie et de la lexicographie, des possibilités 
nouvelles en matière de documentation, et naturellement des 
changements survenus dans la langue française depuis le 
milieu du xıx® siècle. Les conclusions du colloque étaient très 
nettes sur ce point : « Instrument de travail, le Trésor pour- 
suivrait donc un double but : être le témoin objectif et impar- 
tial du vocabulaire français, mieux connu parce que mieux 
inventorié ; être ce qu'avait été le Lillré pour son temps : un 
exemple-type de la lexicographie scientifique moderne. » 
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Préciser ce que sera le Trésor, revient à situer l’entreprise 
par rapport aux exigences modernes de la lexicographie. Le 
Trésor sera 


— Un diclionnaire du monde francophone, en ce sens qu'il 
sera l’expression de la communauté culturelle qui lie entre 
eux, grâce à la langue française, des pays de plusieurs conti- 
nents s’exprimant partiellement ou totalement en français ; 
instrument aussi d’élites nombreuses répandues dans le monde 
entier et qui n'étaient pas les dernières à réclamer un Trésor. 
La France avait en effet à rattraper un retard. Voici plus de 
trente ans que l'Angleterre avait achevé, avec son New 
English Dictionary (Dictionnaire d'Oxford), l'inventaire de 
sa langue ; le Danemark achevait la publication de son dic- 
tionnaire national ; l'Espagne avait commencé la publication 
du sien ; l’Italie reprenait, pour le refondre et l’achever, le 
Diccionario dell’ Accademia della Crusca. D’autres pays, 
latins, germaniques ou slaves, étaient à l’œuvre depuis plu- 
sieurs années avec des vues semblables. La mise en chantier 
du Trésor de la Langue Française ne pouvait être davantage 
différée. 

— Un dictionnaire historique. Le Trésor ne se bornera pas 
à donner pour les mots de l’usage actuel des indications 
précises sur leur origine et l’évolution de leur signification ; il 
contiendra tout le vocabulaire de la langue usuelle, des ori- 
gines à nos Jours, et classera dans l’ordre chronologique de 
leur apparition, les différentes acceptions des mots, surpre- 
nant non seulement leur naissance et leur mort, mais rendant 
compte aussi grâce à ses nombreux exemples de la continuité 
ou de la discontinuité de leurs emplois. Les témoignages des 
grammairiens et des lexicographes des différentes époques 
seront, certes, rappelés ; mais pour chaque mot, le nombre 
total des emplois et surtout la distribution de ses fréquences 
suivant des tranches chronologiques plus ou moins larges 
(siècles ou décennies) apporteront des informations bien sou- 
vent nouvelles. 


— Un diclionnaire linguistique. Ainsi compris le Tresor 
ne sera pas seulement un dictionnaire de l'usage. Étant 
historique, il aura certes à situer chaque mot ou chaque sens 
par rapport à son statut antérieur ; mais il aura aussi à montrer 
que tel mot ou tel sens sont apparus dans un contexte déter- 
mine, d’où ils reçoivent certaines colorations et que de là ils 
ont pu cheminer vers des aires plus ou moins vastes. Les 
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Trésor devra donc toujours préciser ce qui distingue, à toutes 
les étapes de son histoire, un mot d’un autre par sa forme, 
son sens, ses nuances «stylistiques, ses emplois syntaxiques. 
Il sera linguistique plutôt qu’encyclopedique, la référence à 
la «substance » sans être absente (comment le serait-elle 
puisque, si la langue tend à s’organiser en elle-même, elle 
n'existe jamais pour elle-même) passant nécessairement au 
second plan. Le Trésor, pour mieux situer chaque fait parti- 
culier dans des structures d’ensemble, sera précédé d’un 
tableau de la langue française, dont il indiquera les princi- 
pales étapes et analysera à mesure les caractéristiques essen- 
tielles. 


— Un instrument de travail et de consultation. Les conclu- 
sions du colloque de Strasbourg avaient prudemment esquissé 
le profil des destinataires du Trésor : « il semble que ce Trésor, 
sans méconnaître les besoins de l’enseignement universitaire 
ou ceux d’un large public cultivé, doive s’adresser principale- 
ment aux spécialistes, qu’ils soient linguistes et historiens 
de la langue française, ou philologues attachés à l’interpréta- 
tion exacte des textes, ou historiens des idées, des institutions, 
des sciences, etc.» C’est en pensant à ces usagers qu'il est 
apparu expédient, malgré des avis contraires, de disposer les 
articles dans l’ordre alphabétique, seul ordre pratique, et de 
diviser le Trésor en deux dictionnaires : un dictionnaire de 
l’ancienne langue (des origines au dernier tiers du xv1® siècle) 
et un dictionnaire de la langue moderne (du dernier tiers du 
xvi® siècle à nos jours), ces deux dictionnaires comprenant 
une vingtaine de volumes petit in-quarto, huit pour l’ancienne 
langue et une douzaine pour la langue moderne. 


— Un dictionnaire, œuvre d’une génération. La création du 
laboratoire a coïncidé avec les premières utilisations en 
sciences humaines des moyens de mécanographie classique 
puis des moyens électroniques de documentation. Il n’était 
pas chimerique d’espérer réunir, gräce à un puissant matériel 
technique, une très vaste documentation d'exemples et de 
réduire à moins d’une décennie la durée des dépouillements 
de textes, qui naguère auraient été l’œuvre de plusieurs 
générations sans être, à de rares exceptions près, des dépouille- 
ments exhaustifs. D’autre part, et surtout pour garantir l’unité 
scientifique de l’œuvre, compte tenu des mutations rapides 
que connaît la science du langage en général et la lexicologie 
en particulier, il a fallu envisager de composer le dictionnaire 
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dans un temps limité, son audience scientifique comme sa 
diffusion étant à ce prix. 


II. STRUCTURE DU CENTRE 


Le laboratoire a reçu une structure adaptée à sa mission. 
Les organes de direction programment, animent et contrôlent 
le travail des services de recherche, qui comprennent d’une 
part des groupes de travail se constituant suivant les exigences 
de recherches momentanées ou périodiques et d’autre part des 
unilés de recherche permanentes. Énumérer les fonctions 
dévolues à chacune de ces unités revient à parcourir les 
rubriques de chaque article du Trésor et à suivre les étapes de 
son élaboration, documentation, rédaction, publication. Certes 
les groupes de travail, unités ou services qui vont être décrits 
ci-après n’ont pas pu être tous constitués jusqu'ici; mais 
progressivement d’année en année, de budget en budget, se 
remplissent les cases encore vides d’un organigramme fonc- 
tionnel, dont voici l’économie sommaire. 


I. Direction et Services Généraux 


Ils comprennent : 


Des organes de direction, un secrétariat scientifique, les 
services administratifs et techniques. 

Les organes de direction sont : un Comité de Direction 
composé de personnalités scientifiques et commun à deux 
autres laboratoires du C.N.R.S., l’Inventaire Général de la 
Langue Française (Paris) les Archives du Français Contempo- 
rain (Besançon) ; la Direction et la Sous-Direction du labora- 
toire ; la conférence des chefs d’unité et des responsables de 
groupes de travail qui étudie collégialement les problèmes 
scientifiques et d'organisation. 


IT. Services de recherche 


Ils comprennent des groupes de travail, des services tech- 
niques et des unités de recherche. 


A. Les groupes de travail. 


1. Le groupe « Choix des textes el nomenclature» a pour 
tâche d'établir la liste des textes littéraires et autres en vue 
des dépouillements automatiques intégraux ; ce groupe est 
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d’autre part charge de l’histoire des nomenclatures, de l’eta- 
blissement d’une nomenclature générale tirée des dictionnaires 
et de la mise au point de la nomenclature T.L.F. 


2. Le groupe « Histoire générale du vocabulaire français » 
est chargé de la documentation historique générale et trace 
les cadres de l’histoire de la langue française depuis les origines 
jusqu’à l’époque contemporaine, voire jusqu’à la langue de 
demain. 

Ses secteurs de recherche sont naturellement les divisions 
classiques de cette histoire : ancien français, moyen français, 
français de la Renaissance, français de l’âge baroque, français 
des âges classiques, français contemporain, français de demain. 


3. Le groupe « Analyse structurale du vocabulaire » définit 
les principes généraux et les applications possibles de l’analyse 
structurale du vocabulaire : structure phonétique et phono- 
logique, structure grammaticale, structure sémantique, rela- 
tions intralexicales et relations interlexicales, rapports de la 
structure lexicologique et de la caractérisation stylistique. 

4. Le groupe «Analyse el programmes de mécanisalion » 
choisit les projets d'analyse fonctionnelle en vue de la pro- 
grammation sur ordinateur et assure l'étude linguistique 
approfondie des projets retenus avant d’en passer l'étude aux 
programmeurs. 


B. Le service de perforation mécanographique, de programma- 
lion el d'exploitation électronique: le travail des ateliers de 
perforation est exploité par le Groupe Gamma 60, qui offre 
une répartition des services semblable à celle de tout service 
électronique : service d'analyse fonctionnelle, service tech- 
nique de programmation, service d'exploitation. 


C. Les unilés de recherche. 
1. Services de documentation lexicologique. 


Contribuent à la documentation lexicologique du Centre : 

a) un service de documentation bibliographique, chargé 
en outre des recherches d’histoire des textes, des projets de 
sélection des textes en vue du dépouillement intégral, de la 
rédaction du bulletin signalétique de lexicologie française ; 

b) un service d’inventaire des inventaires lexicologiques ; 

c) un service de stockage et de classement des documents 
lexicologiques (fiches 1.G.L.F., fiches T.F.L., documents, 
fiches de dépôts d’origines diverses) ; 

d) un service de bibliotheque (livres et périodiques). 
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2. Étymologie el histoire du vocabulaire français. 


Cette unité de recherche entreprend pour chaque mot 
l’histoire des étymologies, l’étude étymologique proprement 
dite (forme, contenu, localisation de l’étymon ou de l'emprunt). 
L'histoire ultérieure du mot, l'étude des associations étymo- 
logiques (familles de mots) relèvent également de cette unité. 


3. Prononciation et graphie. 


Cette unité a pour mission l’étude phonétique, phonolo- 
gique et graphique du vocabulaire français (étude mot par 
mot, descriptive et historique) et l’étude descriptive et histo- 
rique de la terminologie technique correspondante. 


4. Vocabulaire et grammaire. 


L'unité procède à l'étude descriptive et historique des 
morphèmes grammaticaux (mots grammaticaux et dési- 
nences), à l'étude descriptive et historique des variations 
morphologiques et des emplois syntaxiques du vocabulaire 
(étude mot par mot), à l’étude descriptive et historique de la 
structure morphologique du vocabulaire français (préfixation, 
suffixation, composition), à l’étude descriptive et historique 
de la terminologie grammaticale. 


5. Analyse sémantique du vocabulaire et choix des exemples. 


L’unité met au point la distribution des significations mot 
par mot (en liaison avec l’unité «réseaux et correspondances 
lexicologiques ») et dresse la typologie des définitions, prépare 
les définitions T.L.F. après inventaire des définitions tradi- 
tionnelles, établit les critères de sélection des exemples, 
choisit les exemples mot par mot (exemples de dictionnaires 
et d'exemples d'auteurs). 


6. Vocabulaire et stylistique. 


A cette unité est dévolue l’éfude historique des termes carac- 
térisants et des attestations de caractérisation mot par mot 
et l’élude systématique de la typologie T.L.F. des caractérisa- 
tions stylistiques (choix des termes caractérisants), ainsi que 
la caractérisation T.L.F. mot par mot. 


7. Vocabulaire commun et vocabulaires « spéciaux ». 


L'unité de recherche procède à l’étude des vocabulaires 
scientifiques et techniques, des argots et vocabulaires régio- 
naux, des noms propres. 
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8. Réseaux el correspondances lexicologiques. 


Cette unité a pour mission, après avoir distribué schéma- 
tiquement les significations mot par mot en liaison avec 
l'unité d'analyse sémantique, de dresser les réseaux associa- 
tifs des mots entre eux ; à cette fin elle relève les associations 
de tout ou partie du contenant (jeux de mots, de syllabes ou 
de graphèmes) et de tout ou partie du contenu, en notant à 
partir des textes les synonymes et antonymes, les faits 
d'attraction paronymique, les associations syntagmatiques. 
Enfin l’unité est chargée d’etudier les correspondances de 
mots de langue à langue (dialectes français, langues romanes, 
autres langues européennes ; effets de rayonnement séman- 
tique). 


9. Recherches normatives. 


A cette unité est confiée la tâche de faire l’histoire de la 
notion de norme et d'entreprendre des recherches en vue d’une 
éventuelle norme T.L.F. 


10. Recherches statistiques. 


Cette unité est plus spécialement chargée, en liaison avec 
le groupe analyse et programmation, de faire des recherches 
sur la fréquence et la distribution du vocabulaire selon les 
tranches chronologiques plus ou moins larges, ou des groupes 
d'ouvrages ou fragments d'ouvrages, etc. 


11. Recherches aléatoires. 


Cette unité assure des recherches particulières et marginales 
demandées par le travail d’une autre unité de recherche, qui ne 
doit subir ni interruption ni ralentissement dans son tra- 
vail de «routine ». 


III. Services de rédaction et de publication 


Ces services présentent sous forme de dossiers les documents 
nécessaires à la rédaction des articles du dictionnaire, assurent 
la rédaction, et enfin la publication des fascicules du diction- 


naire. 
IV. Service de consultation lexicologique exlerne 


Ce service est chargé de communiquer à l'extérieur et à la 
demande, des renseignements de caractère lexicologique. 


92 SOCIÉTÉ DE LINGUISTIQUE 


III. LES MOYENS 


I. Les locaux 


Au moment de sa création, le laboratoire a pu occuper des 
locaux provisoires mis à sa disposition à l’Université de Nancy. 
Au cours de l’année 1964 son service de programmation et 
d'exploitation électronique s’est installé dans les nouveaux 
locaux qui lui étaient destinés dans le Bâtiment des Ordina- 
teurs construit par la Direction de l’Enseignement supérieur 
sur le terrain de la nouvelle Faculté des Lettres. Le 20 sep- 
tembre 1965, la direction et les services généraux du labora- 
toire, l’ensemble des services de recherche et les services 
techniques ont pris possession de la belle Maison du Trésor de 
la langue française construite par le C.N.R.S. et distante de 
moins de 30 mètres du Bâtiment des Ordinateurs. La Maison 
du Trésor (2527 m2) offre sur ses quatre niveaux la distribu- 
tion que voici : Sous-sol: ateliers de mécanographie avec 
42 postes de travail d’opératrices-mécanographes ; salles de 
stockage des fiches provenant de fonds lexicologiques divers 
(doubles de l’Inventaire de la langue française, etc.) ; atelier 
de photographie ; réchauffoir à l’usage du personnel. Rez-de 
chaussée : loge d’accueil et services administratifs ; salles des 
dossiers de mots ; services de bibliothéque et de documenta- 
tion; appartement du concierge. ler élage: direction et 
intendance ; salle des commissions ; quatre unités de recherche 
(analyse semantique du vocabulaire et choix des exemples, 
vocabulaire et stylistique, réseaux et correspondances lexico- 
logiques, recherches aléatoires). 2° élage : salles des séminaires 
et colloques; secrétariat scientifique; quatre unités de 
recherche (étymologie et histoire du vocabulaire français, 
prononciation et graphie, vocabulaire et grammaire, recher- 
ches statistiques). 

Un programme d’extension a reçu les approbations néces- 
saires pour être réalisé d’ici la fin du Ve Plan d'équipement ; 
dans ce nouveau bâtiment, dont la surface atteindra le quart 
du précédent, seront notamment implantés les services tech- 
niques de publication, ainsi que le service de consultation 
lexicologique externe. 


Il. Le matériel de recherche 


A l'instar d’un laboratoire de sciences exactes, le Trésor est 
doté, en vue de son travail de documentation, d’un matériel 
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eleetronique important, sans que pour autant soit diminué le 
travail philologique et artisanal des unités de recherche et de 
rédaction. Voici les éléments du matériel de recherche : 


— une bibliothèque centrale de grammaire el de lexicologie, 
qui devra compter près de 10 000 volumes ; cette bibliothèque 
centrale place en dépôt dans chacune des unités les diction- 
naires et autres usuels nécessaires à leur travail ; 


— des fonds lexicologiques de nature ou d’origines diverses, 
jusqu’ici peu ou insuffisamment exploites et progressivement 
regroupés au laboratoire. Dès maintenant, grâce aux services 
photographiques du C.N.R.S., un double complet du fichier 
de l’Inventaire Général de la Langue Française (1.G.L.F.) créé 
par Mario Roques a été déposé au T.L.F. ; plus de cinq millions 
de fiches apportent ainsi des exemples tirés de textes litté- 
raires ou autres de toutes les époques du français. Une partie 
du fichier lexicologique réuni par Ferdinand Brunot pour la 
préparation notamment de son Histoire de la Langue Fran- 
caise et de la Pensée et la Langue est également en dépot au 
Centre : l'installation d’autres fonds est en cours de négocia- 
tion. 


Deux ateliers de perforation avec leurs 42 machines perfo- 
ratrices (type Flexowriter Friden) convertissent les textes 
choisis en bandes perforées (code 8 canaux). Ces textes, 
empruntés a des éditions faisant autorité, sont fidélement 
reproduits, mise en page comprise, grace a un code de change- 
ment de page et à un code de fin de ligne. Les machines perfo- 
ratrices sont équipées d’un clavier spécial comportant tous 
les signes de ponctuation et toutes les voyelles accentuées ou 
revétues d’un tréma ; un code spécial permet en outre 
d’identifier toute portion de texte imprimée en italiques ou 
en majuscules. Quelques machines perforatrices sont équi- 
pées d’un dispositif permettant la relecture instantanée et un 
contrôle systématique ou par sondage. 

Un ordinateur électronique Gamma 60, mis en service en 
septembre 1964, exploite l'information enregistrée sur bandes 
perforées. 

Des appareils de reproduction pholocopique, photographique, 
microfilmée permettent de compléter la documentation sur 
fiches ; les documents ainsi établis sont réunis dans des 
dossiers auxquels sont versées également les fiches sélec- 
tionnées ; on devine que ces dossiers seront les vrais instru- 
ments de travail des rédacteurs du T.L.F. 
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Un alelier de brochage et de reliure permet notamment 
d’assurer aux moindres frais et sous la forme la moins en- 
combrante la conservation et la consultation de la documen- 
tation obtenue par les moyens mécaniques ; on disposera 
ainsi, rassemblés sous un même recueil, de tous les exemples 
groupés dans l’ordre chronologique sous des mots-vedettes. 


III. Le personnel 


Le personnel permanent est constitué par des représentants 
de toutes les catégories de personnel en fonction au C.N.R.S. : 
chercheurs, ingénieurs et techniciens, personnels administra- 
tifs et vacataires. On voudrait insister sur l’originalité de sa 
composition et les moyens mis en œuvre pour sa formation. 

Le personnel du laboratoire se répartit en effet en deux 
groupes : d’une part le groupe des opératrices-mécanographes, 
techniciens, ingénieurs opérateurs et programmeurs ; d’autre 
part le groupe des chercheurs de tout grade, comptant de 
nombreux titulaires d’une licence ou de diplômes supérieurs 
(doctorat compris) qui à eux seuls forment le tiers de l'effectif 
total du laboratoire. 

Au cours du stage probatoire de six mois, le personnel reçoit 
une formation technique dans un service ou dans une unité de 
recherche ; après quoi il bénéficie d’une formation scientifique 
continue, qui à un « recyclage » général joint une information 
systématique sur l’évolution de la recherche lexicologique. 
Cette formation permanente est assurée grâce aux moyens 
suivants : 


— enseignement dans chacune des unités de recherche 
(séminaire hebdomadaire) ; 


— diffusion mensuelle d’un bulletin signalétique interne 
des ouvrages et périodiques reçus au laboratoire ; 


— école de lexicologie générale française, qui s’adresse à 
tous les collaborateurs pourvus de diplômes supérieurs ; 
l’enseignement est assuré par les membres qualifiés du labo- 
ratoire et des savants français et étrangers invités. 


Pour permettre la rédaction du dictionnaire avec l'ampleur 


et dans les délais prévus, une équipe de 150 rédacteurs perma- 
nents a été jugée nécessaire. 
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Dès la création du laboratoire, il a été prévu de faire appel 
à des spécialistes extérieurs aidant le T.L.F. à établir ses listes 
de textes à dépouiller ou assurant la supervision scientifique 
des articles les plus importants du dictionnaire ; en outre, 
pour compléter la documentation fournie par l’ordinateur 
électronique et les fonds anciens, des dépouillements de 
«petits textes» appartenant aux différentes époques de 
l’histoire de la langue sont à l'instar des depouillements 
bénévoles entrepris par un très large réseau de correspondants 
du grand Dictionnaire d'Oxford. 


IV. ACTIVITÉS DU LABORATOIRE 


L'examen du travail effectué dans les groupes et unités de 
recherche voudrait être le reflet des activités qui ont pu 
effectivement être entreprises ; à l’organigramme fonctionnel 
dressé plus haut, correspond donc ici le tableau concret du 
travail en cours et des problèmes résolus ou encore à résoudre. 


I. Groupes de travail 


A. Choix des textes en vue du dépouillement automatique el 
nomenclature T.L.F. 


La documentation à réunir pour le Trésor est évaluée à 
250 millions de mots, soit une bibliothèque de 2500 volumes 
de 100 000 mots chacun, répartis ainsi : 


=. ancien francaise era 25 millions 
== moyen francais... .n.. 00... see dci 407 
ER Bei ICIIIG Blecle es mes ade: 40 — 
— dix-septième et dix-huitième siècles... en 
+= dix-neuvieme siécle......-.....-+----- 85 


250 millions 


Pour des raisons pratiques, la sélection des textes a com- 
mencé par la période moderne. Suivant les recommandations 
du Comité de direction, 80 % de la documentation sont 
constitués par des textes litteraires, 20 % par des textes 
«non-littéraires », cette proportion pouvant varier selon les 
époques. Les étapes de la sélection des textes littéraires sont 
les suivantes : 
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— établissement par les services de bibliothèque et de 
documentation d’une liste large de titres obtenue à partir de 
manuels de bibliographie ou de littérature faisant autorité, 
avec évaluation approximative du nombre des mots et classe- 
ment des titres retenus selon qu’ils sont cités par tous les 
manuels ou par quelques-uns seulement ; 

— révision de cette liste par la conference des chefs 
d'unités du T.L.F. ; 

— révision par des spécialistes de la période envisagée, qui 
ajoutent des titres, en retranchent, précisent si l’œuvre d’un 
écrivain mérite un dépouillement intégral ; 

— révision finale par le Comité de Direction et le Directeur 
du laboratoire. 


Les textes ainsi sélectionnés sont alors préédités, c’est-a- 
dire munis d’une référence mécanographique, puis découpés 
en sous-textes à l’aide de sous-références (titres de poèmes, 
chapitres d'ouvrages), enfin épurés de ce qui n’est pas de 
l’auteur (citations, notes, documents divers). 

De la masse des textes ainsi «exploités » sur l’ordinateur, il 
est possible, dans un premier temps, de dégager époque par 
époque des nomenclatures de vocables, c’est-à-dire des listes 
alphabétiques de mots-vedettes différents. Dans un deuxième 
temps, quand toute la documentation aura été réunie, il sera 
possible de comparer la nomenclature T.L.F. complète avec 
la somme des nomenclatures des principaux dictionnaires 
généraux et spéciaux, et d'arrêter ainsi la nomenclature défi- 
nitive du Trésor. 


B. Analyse el programmes de mécanisation. 


Dans une première phase, un groupe de travail a eu à 
résoudre les problèmes posés par l'inventaire T.L.F., en 
d’autres termes par la réunion des exemples nécessaires à la 
rédaction des articles du dictionnaire. Ces problèmes peuvent 
s’analyser comme suit : 


1. Probléme du contexte: Pour définir le sens d’un mot, un 
contexte assez long est nécessaire, que l’on peut difficilement 
délimiter par des critéres seulement graphiques. Une solution 
moyenne a done été adoptée : chaque emploi d’un mot est 
imprimé dans un contexte court (3 lignes) et un contexte 
long (18 lignes) sous la forme suivante : 


pour chaque forme-vedette, des fiches-concordance (format 
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feuillet d’imprimante) présentent, classés par ordre chrono- 
logique, 15 exemples de trois lignes, la ligne médiane conte- 
nant le mot-vedette étant isolée sur la partie gauche de la 
feuille, la premiére et la troisiéme ligne figurant sur la partie 
droite ; en téte de chaque contexte de trois lignes sont en outre 
indiqués la date de l’œuvre d’où il est tiré, la référence à la 
page de l’ouvrage imprimé ainsi que les numéros de fiche et 
de ligne renvoyant ä la fiche-texte oü le mot est présenté dans 
le contexte long de 18 lignes. Ainsi est-il possible, quand le 
contexte de trois lignes n’est pas suffisant, de se reporter 
rapidement à un contexte offrant le maximum de garanties 
pour l’interpretation du sens. La somme des contextes longs, 
constitue en outre la bibliothéque sur fiches de la totalité des 
ouvrages intégralement dépouillés à l’aide d’ouvrages parfois 
prêtés au T.L.F. pour un temps très court. 


2. Problème du regroupement des formes. Sans instruction 
préalable l'ordinateur ne serait pas capable de regrouper sous 
une même forme-vedette les variantes flexionnelles ni de 
mettre à part les formes ambiguës, nombreuses en français. 
Pour le français moderne il a donc fallu dresser : 


a) un dictionnaire des formes flexionnelles verbales per- 
mettant de regrouper sous l’infinitif les formes fléchies des 
verbes rencontrés dans les textes ; ainsi par exemple les formes 
du verbe avoir sont-elles rassemblées par ordre alphabétique 
sous l’infinitif avoir ; 


b) un dictionnaire des formes homographes, qui permet à la 
machine par exemple de ne pas regrouper sous Vin finitif 
porter ou le substantif portion une forme graphiquement 
ambigué comme portions ; 


c) un programme de nomenclature codifiée, grace auquel la 
machine regroupe par exemple sous la forme-vedette du 
masculin singulier les formes du féminin et du pluriel des 
adjectifs : sous beau sont ainsi regroupés bel, beaux, belle, belles. 


d) des organigrammes pour les plus sémantiques parmi les 
mots grammalicaus permettant de trier leurs emplois les plus 
intéressants. 


Pour la langue classique telle qu’elle est imprimée dans les 
éditions du temps et surtout pour l’ancien français les pro- 
blèmes sont plus complexes. L’abondance des formes d’un 
même mot, due aux variations historiques et géographiques 
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ou à la fantaisie, voire à l’ignorance des copistes ou des 
typographes, est souvent telle qu’il a fallu imaginer pour la 
totalité des verbes connus un dictionnaire théorique des 
formes flexionnelles, un dictionnaire des formes non-flexion- 
nelles et un dictionnaire des homographes, élaborés par l’unité 
Vocabulaire et Grammaire. En procédant comme la langue, 
qui a largement utilisé les lois de l’analogie, on a pu créer 
artificiellement toutes les variantes théoriquement possibles 
de tous les radicaux attestés. 


Grâce à ces dictionnaires l’ordinateur peut : 


— faire le relevé de la multitude imprévisible des formes 
réellement attestées (tableaux de conjugaison), 


— regrouper correctement les formes flechies sous l’infi- 
nitif, 
— réserver au travail artisanal du philologue les rares 


formes qui auront pu ne pas être prévues sur le schéma théo- 
rique. 


3. A ces problèmes, posés par la constitution automatique 
d’un fichier d'exemples, s’ajoutent des recherches spéciales 
permettant d’affiner la documentation obtenue : 


— Recherches statistiques permettant par exemple d’étudier 
la distribution du vocabulaire par tranches chronologiques 
plus ou moins vastes : lustre, décennie, siècle ; ou le classement 
des textes ou fragments de textes suivant une certaine forme 
d'expression comme par exemple une forte proportion de 
pronoms personnels de dialogue (je, tu, etc.) ; 


— Recherches sur les implications de certaines séquences 
lexicales sémantiques qui constituent les phraséologies, les 
langues formulaires, les langues d’auteurs ou d’époques. De 
telles séquences aboutissent à des groupes binaires, dont le 
relevé systématique par l'ordinateur à partir d’un certain 
seuil de fréquence facilitera la sélection des exemples intéres- 
sants en même temps qu'elle permettra de saisir le degré et les 
progrès de la lexicalisation des combinaisons de mots, telles 
par exemple les séquences opposées bien connues : 


ouvrir la session/clore la session en face d’ouvrir la séance/ 
lever la séance. 
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II. Unités de recherche 


A. Service de Bibliotheque et de Documenlalion bibliographique. 


— Service de bibliothèque. Chaque année, plus de 500 
ouvrages nouveaux entrent à la bibliothèque, qui est abonnée 
d’autre part à une cinquantaine de périodiques français et 
étrangers. Les ouvrages se répartissent essentiellement en 
dictionnaires, études de lexicologie ou de syntaxe, textes 
littéraires ou documentaires, ouvrages de vulgarisation scien- 
tifique, bibliographies. Les livres ou périodiques nouvelle- 
ment acquis sont signalés au fur et à mesure aux différentes 
unités de recherche par des listes d’acquisitions établies tous 
les quinze jours, puis par le Bulletin signalétique intérieur. 
Les collaborateurs du Trésor sont ensuite renseignés sur les 
ressources de la bibliothèque par la consultation : 


— du fichier alphabétique des matières, 

— du fichier alphabétique des auteurs, 

— du fichier alphabétique des collections, 

— du fichier topographique et systématique, les fiches de 
référence des ouvrages comportant en outre au verso une 
analyse sommaire du contenu et la mention des comptes 
rendus. 


__ Service de documentation bibliographique. 


Ce service a pour objet de réunir toutes informations, 
references et documents interessant le Centre dans le domaine 
de la linguistique générale et dans les domaines qui regardent 
plus particulièrement le vocabulaire francais : phonétique et 
phonologie, orthographe, morphologie, grammaire, sémanti- 
que, stylistique, onomastique, étymologie et histoire du 
vocabulaire, etc. De là les innombrables opérations de 
dépouillement, d'analyse, de classement, de localisation des 
documents bibliographiques, dont l'importance reste fonda- 
mentale pour les sciences humaines. 

Le résultat de ce travail apparait tout d’abord dans les 
cahiers mensuels du Bulletin signalétique du T-I.Rssounles 
références, s’il s’agit de périodiques, sont présentées dans 
l'ordre où les articles figurent aux sommaires et sont accom- 
pagnées d’une courte analyse ainsi que d’une coche sur une 
grille de classement placée au bas de la page ; un groupement 
par tomes présente les références dans un ordre alphabétique 


et systématique. 
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Dans un deuxième temps, les références sont reportées en 
multigraphie sur des fiches bibliographiques classées, d’une 
part, selon l’ordre alphabétique, d’autre part, dans un cadre 
systématique ; elles constituent le fichier central de documen- 
tation linguistique. 

Le service tient également à jour des fichiers de documen- 
tation générale comme le Catalogue des périodiques spécialisés, 
le Répertoire des sigles, les Photocopies de sommaires de pério- 
diques ; il est d’autre part spécialisé dans l’étude du Vocabu- 
laire de la documentologie et de la bibliothéconomie. 

— Le service de bibliothèque partage avec le service de 
documentation la préparation des lisies de textes à sélectionner 
en vue du dépouillement intégral sur machine électronique. 
La définition des critères de sélection, l’exacte datation des 
œuvres retenues, le choix des meilleures éditions, l’evaluation 
approximative du nombre des mots de chaque ouvrage sont 
autant d'opérations à tous égards determinantes pour le 
travail du Centre. 

Le Service de Documentation, plus spécialement chargé 
de la sélection des textes d’ancien et de moyen français 
prépare à cette fin une Bibliographie analytique des éditions 
de textes anciens et une Chronologie critique de la littérature du 
Moyen Age. 

De ce travail de bibliographie générale et particulière sorti- 
ront la bibliographie générale du T.L.F. qui précédera les 
volumes du dictionnaire proprement dit et les notices biblio- 
graphiques placées en tête des articles consacrés aux mots 
retenus par la nomenclature T.L.F. 


B. Étymologie et histoire du vocabulaire français. 


A partir du dépouillement des principaux dictionnaires 
étymologiques ou a information étymologique du francais et 
des langues d’origine des mots francais, complete par l’analyse 
d’études étymologiques spécialement pour les mots d’origine 
contestée, s’est élaborée la méthode actuelle de travail. Deux 
documents la caractérisent : 


1) Première synthèse des elymons. A partir des sources sus- 
dites est établie une premiere feuille de synthése qui regroupe 
tous les étymons proposés par les étymologistes anciens ou 
modernes ; cette fiche fournit pour chaque mot un tableau 
clair de l’état actuel de la recherche, point de départ naturel 
de l’examen des hypothèses. Celui-ci consiste à soumettre les 
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étymologies proposées à une critique interne, c’est-à-dire à 
les mettre à l'épreuve des matériaux fournis par ceux qui les 
ont proposées, puis à les examiner à la lumière des éléments 
nouveaux apportés par la recherche contemporaine et notam- 


ment par le grand nombre des dépouillements lexicologiques 
rassemblés au T.L.F. 


2) Seconde synthèse. Les résultats de ces recherches sont 
présentés en une deuxième synthèse, conçue comme un 
diptyque dont le volet de droite présente l’état du mot à son 
apparition en français, c’est-à-dire dans ses premières attes- 
tations aussi largement que possible reproduites, datées, loca- 
lisées, avec notation des formes successives et analyse som- 
maire du contenu sémantique du mot en regard ; le volet de 
gauche fournit les indications correspondantes sur l’étymon, 
saisi dans sa langue ou son lieu d’origine au moment ou au lieu 
le plus proche de l’apparition du mot en français. Le rédac- 
teur saisira de la sorte plus aisément le sens de l’évolution 
de chaque mot. Les deux fiches ensemble fourniront les élé- 
ments du paragraphe «histoire des étymologies » par lequel 
s’ouvriront les articles du T.L.F. 

— Le travail de cette unité se continuera par celui du 
groupe de travail Histoire du Vocabulaire français, actuelle- 
ment (1966) en voie de constitution. 


C. Vocabulaire el grammaire. 
Les activités de cette unité de recherche s’ordonnent ainsi : 


1. Elude descriptive et historique de la terminologie gramma- 
licale. 

A partir d’un dépouillement de grammaires anciennes et 
modernes, cette unité constitue un fichier sur la terminologie 
grammaticale traditionnelle, à partir duquel elle arrêtera la 
terminologie grammaticale du T.L.F.; une étude des caté- 
gories grammaticales du français complètera ce travail. 


2. Elude descriptive el historique des éléments grammalicaux 
de la langue. 


Les mots grammaticaux, articles, pronoms, prepositions..., 
c’est-à-dire le fonds le plus ancien et le plus stable de la 
langue, nécessitent le dépouillement de nombreuses études, 
qui conduit à faire le point des connaissances actuelles. 
Joints aux « dossiers » des mots grammaticaux (photocopie 
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des articles consacrés à chaque mot par les dictionnaires les 
plus importants), les documents réunis permettent d’esquisser 
un premier projet de rédaction qui, remanié, complété, 
amendé à mesure que s’ajoute la documentation propre au 
T.L.F., constitue l’armature de la rubrique grammaticale du 
Trésor. 

Les désinences, qui figureront à leur rang alphabétique dans 
le T.L.F., sont étudiées selon la même méthode. 

Cette étude est complétée par l'étude descriplive et hislo- 
rique des emplois synlaxiques du vocabulaire; elle consiste à 
noter pour chaque mot du vocabulaire français les implica- 
tions syntaxiques, c’est-à-dire les fonctions grammaticales 
et les types de syntagmes auxquels il se prête. 

Les résultats de ces recherches fourniront les éléments du 
tableau des structures grammaticales du français qui précède- 
ra le T.L.F., ainsi que la substance des notations gramma- 
ticales qui figureront dans les articles du dictionnaire. 


3. Elude descriptive et historique de la structure morpholo- 
gique du vocabulaire francais (prefixalion, suffixation, compo- 
silion). 

Les préfixes et les suffixes sont étudiés selon une technique 


semblable ; ils figureront eux aussi a leur rang alphabétique 
dans Reel 


D. Analyse sémantique du vocabulaire el choix des exemples. 


Cette unité, constituée en septembre 1965, a donné à ses 
activités les orientations suivantes : 


1. Typologie de la definition. 

Précédée d’une histoire de la définition d’après les témoi- 
gnages des lexicologues et lexicographes, l’élaboration d’une 
typologie de la définition est un travail préliminaire en vue 


des définitions du T. L. F. Elle consiste en deux études 
complémentaires : 


a) Établissement d'une lypologie generale, qui se fonde sur 
l’analyse de 10.000 définitions correspondant à 1250 significa- 
tions différentes relevées dans huit dictionnaires anciens ou 
modernes. 

Toute définition associant les éléments d’un contenu séman- 
tique à une certaine forme de l’expression syntaxique, l’ana- 
lyse des définitions a été faite à l’aide des cases d’une grille à 
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double entrée, où l’axe vertical représente des éléments classi- 
ficateurs du contenu sémantique et l’axe horizontal la succes- 
sion des parties du discours. Les différentes parties d’une 
définition sont reportées dans les cases, dont les coordonnées 
verticales et horizontales permettent de traduire la définition 
en une formule se prêtant à une exploitation statistique. Il 
est dès lors possible d’obtenir le coefficient de fréquence des 
formules ou types de combinaisons sémantico-syntaxiques, 
ainsi que leur rapport avec la nature des éléments à définir 
(nom, verbe, préfixe, etc.). 


b) Élablissement d’une typologie particulière : 


Tandis que la typologie générale est synchronique, en ce 
sens qu’elle considère l’ensemble des dictionnaires étudiés 
comme s'ils n’en formaient qu’un seul, la typologie parti- 
culière est une étude diachronique qui étudie les combinaisons 
sémantico-syntaxiques employées par chaque lexicographe. 
Une histoire interne des dictionnaires est ainsi possible ; elle 
est capitale pour l'intégration du travail des lexicographes au 
travail du T.L.F. | 

Cette double étude conduit à une typologie des définitions 
TIER: 


2. Définition mot par mol. 


A la deuxième étape on applique à l'ensemble du vocabu- 
laire français les résultats des recherches précédentes. C’est 
la tâche propre de cette unité. 


3. Sélection des exemples. 


Par contraste avec le caractère nécessairement général et 
abstrait des définitions qui sont des données de langue, on 
cherche à évoquer par le choix des exemples les particularisa- 
tions les plus typiques des emplois en parole, les exemples 
devant illustrer le foisonnement des nuances et actualisations 
de chaque sens donné. Définitions et exemples s’équilibreront 
de la sorte pour donner une image aussi authentique que 
possible de la projection d’un vocabulaire donné dans une 
situation historique donnée. 

Le travail de cette unité est étroitement lié à celui de 
l'unité Réseaux et correspondances lexicologiques. 


E. Vocabulaire et stylistique. 


Le travail de l’unité appelle des recherches à la fois théo- 
riques et historiques. 
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1. Les recherches théoriques portent sur les ouvrages généraux 
de stylistique, en vue d’établir les principes d’une stylistique 
appliquée au vocabulaire ; elles s’appuient en outre sur une 
étude historique des termes caractérisants employés par les 
lexicographes et les lexicologues, ainsi que sur une étude des 
tropes et figures du vocabulaire ; elles aboutiront à une typo- 
logie des termes caractérisants dont le T. L. F. fera usage 
dans le corps de ses articles. 


2. Les dépouillements historiques proprement dits consistent 
dans le relevé mot par mot des notations stylistiques des 
lexicologues et des lexicographes de 1500 à nos jours. 


3. Les recherches spéciales portent notamment sur la cara- 
térisation stylistique des emprunts et la spécificité des Zermes 
techniques. Dans ce dernier domaine on a pris comme exemple- 
type, les termes techniques du bâtiment et de l'architecture. 


F. Réseaux et correspondances lexicologiques. 


— L'unité qui étudie les réseaux a dû d’abord établir 
quelques principes généraux qui peuvent se résumer comme 
suit : chaque mot étant le centre d’une « constellation lexico- 
logique » (Ferdinand de Saussure), des associations sont 
possibles entre plusieurs mots pour tout ou partie soit du 
contenant, d’où les paronymes, les calembours, les allitérations ; 
soit du contenu d’où les antonymes, les synonymes et les 
associations plus larges que forment les champs sémantiques. 
Il y a autant de champs sémantiques que de sens d’un mot ; 
d'autre part seuls les termes appartenant à la même partie du 
discours que le mot de base sont retenus. Ne seront enfin 
mentionnés que les associations lexicologiques réellement 
attestées. 

Au départ de cette étude à la fois philologique et analytique 
il doit être possible de procéder à la reconstruction sémantique 
du mot. 

Pour ce travail l'unité se tient en étroite liaison avec l’unité 
d'analyse sémantique. 


— Ces principes établis, l’unité a procédé : 


I. à des dépouillements systématiques d’articles ou d’ou- 
vrages d'intérêt lexicologique (domaine français), en vue de 
relever des exemples rares illustrant les sens d’un mot et des 
exemples riches présentant des associations mises en série 
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avec le mot etudie, comme par ex. dans la phrase suivante de 
Radiguet, où le mot manœuvre est mis en série avec le mot 
combinaison: «Les manœuvres inconscientes d’une âme pure 
sont encore plus singulières que les combinaisons du vice » 
(Bal du comte d’Orgel, p. 15) ; 


2. à étude systématique des champs sémantiques en vue 
du dictionnaire de l’époque moderne (1580 à nos jours). Le 
domaine d’abord exploré est celui des vocables à haute fré- 
quence qui représentent aussi la partie la plus ancienne du 
vocabulaire. À partir des dossiers de mots groupant les articles 
de dictionnaires généraux ou spéciaux et la documentation 
nouvelle déjà disponible au laboratoire, on a ainsi systémati- 
quement étudié le vocabulaire de l’habitat, du paysage, du 
costume, du corps humain, le vocabulaire psychologique 
(sensations, sentiments), celui des relations sociales (guerre 
et paix) et une partie du vocabulaire notionnel (termes philo- 
sophiques et termes religieux classiques.) 

L'étude d’un champ sémantique se fait en plusieurs étapes. 
Elle débute par le dénombrement des unités significatives, 
qui aboutit généralement à une réduction du nombre des 
sens plus ou moins traditionnellement notés dans les dic- 
tionnaires, presque tous portés à multiplier les distinctions de 
sens ; à cette fin on procède à l’examen de tous les exemples 
dont déjà on dispose. On découvre ainsi à la fois la siruclure 
paradigmatique du mot, mis en rapport ou en série avec des 
équivalents synonymiques plus ou moins approchés, et sa 
structure syntagmatique, le mot étant alors la base d’un groupe 
généralement binaire, nominal ou verbal. Grâce à ces données, 
il est possible de dégager les sèmes communs à plusieurs sens 
distingués dans les dictionnaires : une grille sémantique 
permet de réduire les sens subdivisés à l’excès (on constate 
qu’il est rare qu’un mot à grande polysémie présente plus 
de 9 unités significatives réellement distinctes) ; elle per- 
met aussi de discerner plus nettement les cas d'homonymie 
interne. Ce travail préliminaire accompli, chaque unité 
de lexique est mise en relation avec les unités associées 
soit dans une série horizontale (synonymes, antonymes, paro- 
nymes) soit dans une structure verticale (unités de lexique 
qui classent l’unité de lexique étudiée ou sont classées par 
elle). 

Le même travail sera à entreprendre sur le vocabulaire de 
l'ancienne langue; des problèmes nouveaux surgiront en 
raison des caractères propres de celle-ci. 
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G. Les unilés d'analyse phonétique et de recherches normatives 
sont seulement en voie de formation ; elles cherchent encore 
leur doctrine et leur méthode. Il est certain que la description 
phonétique et graphique du vocabulaire devra être complétée, 
autant que faire se peut, par des indications pratiques de 
phonologie ; quant aux analyses normatives, il est évident 
qu'elles seront du type conditionnel (si vous désirez vous 
exprimer dans tel registre, vous devrez dire...). 

On voit que toutes les unités procèdent d’une conception 
commune de la recherche, qui repose toujours sur un inven- 
taire minutieux du travail de nos prédécesseurs, suivi d’un 
effort de réflexion théorique et pratique en vue des tâches 
propres du laboratoire. qui est l'exploitation aux fins de 
rédaction de l’immense documentation lexicologique désor- 
mais disponible. 


V. LIAISONS AVEC L’EXTERIEUR 


Liaisons permanentes avec les organismes français et étrangers 


Par sa mission et ses activités, le laboratoire est en contact 
permanent avec l’Inventaire Général de la langue française 
(Paris) et le Centre d’Archives du français contemporain 
(Besançon). Ce dernier est plus précisément chargé de pré- 
parer la description phonétique et phonologique des mots 
contemporains. 

La réalisation de nombreux trésors à l’étranger met le 
laboratoire en rapport suivi avec les principaux centres euro- 
péens de lexicologie (Oxford, Copenhague, Madrid, Florence, 
Liege, Bonn, Cologne, Mannheim, etc.). 


Séminaires el réunions scientifiques. 


Le laboratoire est le siège du Cercle de linguistique de 
Nancy, créé en décembre 1960. 

Plusieurs réunions ont lieu chaque année, auxquelles sont 
invités des universitaires français ou étrangers, spécialistes 
des questions de linguistique générale ou de linguistique 
française 

Chaque année, le laboratoire organise d’autre part des 
tables rondes sur des problèmes techniques de lexicologie et de 
lexicographie françaises. 
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LE SUFFIXE L.-E. *-MEN- 


SOMMAIRE. — La formation t.-e. de substanlifs primaires 
en *-men- n'entre dans aucune des classes traditionnelles 
de la dérivalion primaire i.-e. : noms d’aclion, noms d’agent, 
noms de résultat. On définit une nouvelle classe, celle des « noms 
instrumentaux » qui correspond dans la dérivation aux construc- 
lions verbales à l’instrumental étudiées BSL LXV (1970) 
p. 44-84. 


1. Le contenu des formations suffixales. 


La description des formations suffixales varie, selon la 
philosophie linguistique du descripteur, entre deux pdles 
tantot c’est la fonction (de nature syntaxique) qui retient 
Vattention; tantôt, c’est le sens (la valeur lexicale). D’autre 
part, certains s’efforcent de dégager pour chaque formation 
un contenu unique dont les variantes sont purement contex- 
tuelles, tandis que d’autres admettent une polysémie (ou 
une pluralité de fonctions). Ceci est naturel : 4 part certaines 
formations où la dérivation joue à l’intérieur d’une classe 
(noms dénominaux, verbes déverbaux), tout fait de dériva- 
tion est en rapport avec la syntaxe de la phrase et d’autre part 
peut avoir un contenu lexical. Il y a dans ce cas pour un 
même dérivé deux niveaux de signification qui représentent 
les contenus respectifs de la «dérivation syntaxique» et 
de la «dérivation lexicale» pour reprendre les termes de 
J. Kurytowicz!. Dans une langue où il existe un verbe, 
il est normal de trouver un «nom verbal»; dans une langue 
ou la structure syntaxique sujet — predicat fonctionne, 


1. Dérivation lexicale et dérivation syniaxique (communication présentée au 
congrès linguistique de Copenhague, Esquisses linguistiques, p. 41 et suiv.). 
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on attend un «nom d’agent»; à la construction verbe — 
complément direct peut correspondre une fonction «nom de 
résultat ». Mais ce sont là des fonctions, qui peuvent n'être 
pas remplies ou l'être partiellement, ou inversement l'être 
par une pluralité de formalions en concurrence. Dans ce 
dernier cas, on distingue deux situations types, celle de la 
distribution complémentaire (par ex. les différentes forma- 
tions du nom verbal celtique?), et celle de l’opposition (par 
ex. les deux classes de noms d’action et les deux classes 
parallèles de noms d’agents que restitue E. Benveniste? 
pour l’i.-e.). Dans cette situation, il y a lieu de rechercher 
à déterminer le contenu lexical de chaque formation; mais 
on se rappellera que c’est toujours un contenu potentiel 
et que pour chaque dérivé une situation particulière peut 
profondément modifier cette potentialité. L'absence du 
dérivé de la formation opposée peut lui faire perdre toute 
signification lexicale et réduire son contenu à la seule 
fonction commune aux deux formations. Inversement, 
tout dérivé peut tendre à se séparer de la formation à laquelle 
il appartient pour s'identifier à l’une ou l’autre de ses dési- 
gnations usuelles (ex. franc. facteur, faction qui n’ont plus 
rien de commun avec faire). 


2. Le problème du suffire *-men-. 


Si l’on applique les quelques données théoriques qui 
précèdent à la formation i.-e. en *-men- telle qu’elle ressort 
de la liste des formes que reconstruit Brugmann’, il apparaît 
que cette seule formation assume cinq fonctions distinctes 
(sans compter les valeurs lexicales que pourrait faire apparaître 
un examen des oppositions entre les dérivés en *-men- et 
ceux en “-li-, *-lu-, etc. 


1. Nom verbal *newmn- «le fait de faire un signe (de 
tête) » (rare). 


2. Nom d’agent neutre *srewmn- «ce qui coule ». 


2. Liste des formations v. irl. chez Thurneysen, A Grammar of Old Irish, 
§§ 721-737. La seule définition possible de la catégorie est syntaxique, comme 
le souligne J. Gagnepain, La syniaxe du nom verbal dans les langues celtiques, p. 21. 

3. Noms d’agent et noms d'action en indo-européen. 

i Slate? der vergleichenden Grammatik der indogermanischen Sprachen 11 
, § 165. 


LE SUFFIXE INDO-EUROPEEN *-men- ll 


La] La r 

3. Nom de résultat (c'est la valeur la plus fréquente) 
* - x 

bhermn- « ce qu’on porte » *sémn- « ce qu’on sème » *ghewmn- 
«ce qu’on verse », etc. 


4. Nom d’instrument *dömn- «ce avec quoi on attache ». 


5. Nom de lieu deverbal *g"ämn- «ce sur quoi on va». 


Ajoutons qu’on reconstruit aussi quelques immotives 
comme *nömn- (et ses allomorphes) «nom » et « peuple ». 


En face de ce probleme, il peut sembler raisonnable de 
proposer une définition purement lexicale du suffixe. (est 
ce qu’a fait Porzig® : ces dérivés désigneraient « des choses 
chargées de puissance » et non de simples abstraits. Il convient 
à ce propos de dénoncer quelques équivoques. D'abord, celle 
de l’abstraction. En accord avec les conceptions de son 
temps, Porzig insistait sur le caractère tardif de l'acquisition 
de l’abstrait. Or, c’est là un problème tout différent : on ne 
confondra plus aujourd’hui l’aptitude à manier les idées 
abstraites et celle à nominaliser un syntagme prédicatif. La 
seconde est celle de la motivation totale du genre grammatical : 
on sait que tout substantif 1.-e. est masculin, féminin ou 
neutre; il ne s’ensuit pas que tout substantif 1.-e. désigne 
soit un être sexué (mâle ou femelle), soit une « puissance ». 
Les travaux de G. Dumézil ont d’ailleurs largement contribué 
à dissiper ces illusions sur le plan de la mentalite®. La 
troisième est celle de l’utilisation des textes védiques : leur 
caractère les rend aptes à étayer une interprétation « magique » 
pour n'importe quelle catégorie de termes. Ceci dit, on 
accordera sans peine que les noms en *-men- ne sont 
qu’exceptionnellement des « abstraits » au sens linguistique de 
ce terme, c’est-à-dire des noms verbaux. 

La définition donnée par E. Benveniste’ échappe certes à 
ces objections : «les noms en "-men- ressortissent à la sphère 
du sujet et dénotent une activité où participe la personnalité, 
un état qu’elle subit, un procès où elle est engagée; ils 
montrent une aptitude spéciale à traduire des notions de 
caractère «moyen »». Mais on ne voit pas du tout comment 


5. Bedeutungsgeschichiliche Studien, IF XLII, 221 et suiv. | 
6. En particulier : L'héritage indo-européen à Rome, chapitre II, Numina 


deorum. 
7. Origines de la formation des noms en indo-européen, p. 120 renvoyant à 


BSL XXXIV, p. 5 et suiv. 
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par ex. *bhermn- «ce qu’on porte », "semn- « ce qu’on sème », 
*ghewmn- «ce qu’on verse » pourraient « ressortir a la sphére 
du sujet» : quel sujet ? Celui du verbe correspondant 
(N. porte, sème, verse) est désigné par le nom d’agent *bherir- 
(ind. bhartr-), *solr- (lat. sator), "ghewir- (ind. hôtr-). C’est 
bien plutôt à la sphère de l’objet que ceux-ci ressortissent. 
Toutefois, cette définition (qu’il faudrait préciser en « nomi- 
nalisation d’un syntagme prédicat verbal plus complément 
direct») ne conviendrait pas à l’ensemble de la formation. 

Paradoxalement, c’est dans une étude consacrée à la 
formation latine® que se trouve la meilleure definition 
sémantique de la valeur du suffixe i.-e. *-men- : «le mot en 
-men- ne désigne pas proprement l’instrument, c’est-à-dire 
ce qui sert à l’accomplissement du procès, il désigne ce qui 
accomplit le procès; il s'applique donc encore à une réalité 
porteuse du procès dont elle est le véhicule et non point 
instrument». Bien qu’appliquee au suffixe latin, et 
qu’énoncée à propos d’un emploi particulier, cette definition 
nous semble susceptible d’une application au suffixe 1.-e. et 
d’une formulation grammaticale qui était impossible au 
niveau du latin. Il est un cas en 1.-e. qui exprime des relations 
de cet ordre : c’est l’instrumental, qui lui aussi désigne « ce 
qui accomplit le procès » sans en être toutefois l’initiateur; 
une réalité « porteuse du procès » avant de designer « l’instru- 
ment »°. Nous tenterons de montrer que la fonction commune 
des dérivés en *-men- est d’être la nominalisation d’un 
syntagme constitué d’un verbe et d’un nom à l’instrumental 
dans un état de langue où justement l’instrumental occupe 
une position centrale dans le système casuel; des «noms 
instrumentaux » et non pas des «noms d’instrument » comme 
ceux qui sont bâtis avec le suffixe *-iro- et ses allomorphes. 

Il va de soi que cette définition ne prétend pas épuiser le 
contenu de la formation. Elle est du même ordre que «nom 
d’agent », «nom d’action », etc., dont on a rappelé qu’elles 
définissent des classes, non des unilés suffixales. Il est des 
raisons de penser qu’il en va de même pour celle-ci. D’autre 
part, cette définition ne vaut que pour une période ancienne 
de l’1.-e. : le changement important qui est intervenu dans 
la position de l’instrumental a eu pour effet de priver la 


8. J. Perrot, Les dérivés latins en -men et -mentum. 


9. L’insirumenlal et la structure de la phrase simple en indo-européen, BSL 
LXV, p. 44 et suiv. 
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formation de sa fonction centrale, et de lui imposer une 
«reconversion » : cette partie de l’étude montrera dans leur 
aspect diachronique les rapports entre le contenu lexical et 
le contenu syntaxique de la derivation. 


3. Reconstruction de la fonclion du suffixe *-men-. 


Avant de s’interroger sur la valeur de la formation, il 
faut en rassembler les representants; or, un probleme de 
methode se pose : peut-on considérer comme i.-e. commun 
un dérivé attesté dans plusieurs dialectes indépendants ? La 
discussion des conclusions de Porzig chez Perrot p. 178 et suiv. 
(et, passim, chez Bolellit® p. ex. p. 39 n. 1 pour gr. néma : 
lat. némen) aboutit à mettre en doute le caractère i.-e. de 
tout dérivé attesté dans les langues historiques par une forme 
motivée. De fait, toute forme motivée peut avoir été bâtie 
indépendamment à toute époque dans ces langues; des 
attestations nombreuses (comme par ex. pour *semn-) ne 
permettent d'atteindre qu’une probabilité supérieure, et non 
une certitude. Seuls, les immotivés autorisent une reconstruc- 
tion : *nömn- et ses allomorphes, *gheymn- «hiver », “stomn- 
« bouche » et (s’il faut suivre Porzig dans son analyse de lat. 
dominus) *dömn- «maison» sont les seules formes qu’on 
puisse en toute rigueur considérer comme restituables, au 
même titre que *patr- « père » ou “penk"e «cinq». Mais ces 
formés sont-elles analysables comme des dérivés en *-men- ? 
Non, puisque ce sont en i.-e. même, autant que nous le 
sachions, des immotivés. Tel est le problème : les seules 
formes sûres sont inutilisables et peut-être même étrangères 
à la formation. 

L'idéal serait de trouver des formes immotivées dans 
chacun des dialectes, mais dont l'ancêtre i.-e. serait motivé : 
une telle forme serait à la fois sûrement restituable et 
utilisable pour déterminer la fonction du suffixe. Mais cette 
situation (que nous n'avons pas constatée) ne peut être 
qu’exceptionnelle. Or, la liste des formations i.-e. dressee 
par Porzig sur la base de l'identité formelle (formes super- 
posables dans au moins deux dialectes indépendants, y 
compris les formes motivées et celles qui ne sont pas 
analysables en i.-e.) ne comporte déjà que vingt-cinq unités. 


10. Origine e sviluppo delle formazioni greche in men/mon (Annali della Scuola 
Normale Superiore di Pisa serie II, vol. XXII, p. 5 et suiv.). 
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Il faut se résoudre à opérer avec des formes polenlielles 
de l’i.-e., reconstruire pour ces formes un contenu potentiel 
et voir si le contenu réel des formes historiques peut s'expliquer 
à partir de ce contenu ancien et d’une lexicalisation partielle. 
Comme ces notions peuvent sembler suspectes, il y a lieu de 
montrer brièvement dans quelles limites et à quelles conditions 
elles sont légitimement utilisables. 

Nous commencerons par celle de contenu potentiel, qui 
est une notion indispensable à la description en synchronie. 
Toute forme motivée possède par sa structure même (c’est-a- 
dire par la combinaison du contenu de sa base et de celui de 
sa formation) un contenu potentiel : ainsi franç. facteur 
«celui qui fait». Ce contenu potentiel peut être réalisé, 
fréquemment ou rarement (ou, en l'occurrence, exception- 
nellement : un facteur d’orgues). Cette notion est-elle utilisable 
en diachronie ? Oui, puisqu'il y a une constante évolution 
du motivé à l’immotivé. Lorsque Perrot p. 178 n. 3 critique 
l'identification de lat. agmen à ved. ajman- en montrant que 
leurs sens ne sont pas superposables, il exclut — à juste 
titre — l'existence d’un immolivé 1.-e. “agmn- c’est-à-dire 
d’une forme pourvue d’un contenu inanalysable que lat. 
agmen et ved. djman- devraient refléter. De fait, on ne voit 
pas de «réalité » à quoi puissent être assimilées une armée 
en marche d’une part, une piste de course (« Rennbahn » de 
Geldner) de l’autre. Mais si l’on suppose un motivé i.-e. (et 
cette supposition est la seule envisageable, étant donné 
l’existence bien établie des formes verbales de la racine *ag-) 
pourvu d’un contenu potentiel, les deux contenus considérés 
peuvent fort bien en représenter des réalisations différentes : 
supposons que le contenu potentiel de *agmn- soit «id quo 
agitur » (quo représentant ici un instrumental) : la réalisation 
«piste de course » reflète la potentialité perlative («ce par 
où on se déplace ») la réalisation « troupe en marche » reflète 
(indirectement) la potentialité «forme d’apparition » de 
instrumental, directement reflétée en revanche dans un 
emploi comme Enn. Ann. 173 (cité Perrot, p. 245) leni fluit 
agmine flumen «le fleuve coule d’un cours tranquille » et par 
de nombreux emplois védiques. 

La notion de forme potentielle est elle aussi une notion 
synchronique; elle est corrélative de celle de formation 
régulière. Une formation dérivationnelle régulière est celle 
qui fournit un nombre illimité de formes; toutes les formes 
possibles n'étant pas réalisées, il faut opérer avec des « formes 
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potentielles ». En diachronie, la notion est indispensable à 
la description des processus de régularisation tant dans la 
flexion que dans la dérivation. Mais à quoi bon utiliser des 
formes potentielles en reconstruction, puisque ces formes 
n’ont d'intérêt que pour l’évolution, pour les états ultérieurs 
et non pour les états antérieurs de la langue ? Certes, nous 
avons constaté que le recours à des formes réelles était exclu : 
mais il ne s'ensuit pas que le recours à des formes potentielles 
soit légitime. 

On sait par l’exemple de l’étude d’E. Benveniste qu’il est 
possible de reconstruire un contenu suflixal en le déduisant 
d’oppositions entre formations historiques si ces oppositions 
se révèlent parallèles en plusieurs dialectes. Ainsi parvient-il 
à reconstruire le contenu précis de formations comme les 
types “dalér- et *dôlor-, *dali- et *dölu- sans poser l'existence 
d’une seule forme réelle pour l’i.-e.. Cette méthode, qui vaut 
pour la restitution d’un contenu lexical, ne peut pas s’appli- 
quer à la restitution d’une fonction; quand E. Benveniste 
oppose les types “dotér- et *dôtor-, il est implicitement admis 
que ces deux types ont une fonction commune; or, pour 
*_men-, c’est justement au niveau de la fonction que se pose 
le problème le plus important. Nous ne retiendrons donc que 
la possibilité de restituer un contenu sans devoir affirmer 
l'existence réelle d’un seul dérivé de la formation considérée. 

Porzig (l. c., pp. 225 et 226) montre que les formes qu'il 
restitue, auxquelles il joint les formes immotivées ou 
d'apparence héritées de divers dialectes, se groupent en sept 
rubriques : protection, cordes et liens, graines et pousses, 
parties du corps, maladies, désignations cultuelles et rituelles, 
tissage. On en retiendra l’idée d'opérer non seulement avec 
des formes isolées, mais aussi avec des champs sémantiques ; 
et que dans ce cas, la question de l'existence réelle de telle 
ou telle forme de ce champ en i.-e. devient secondaire, à tel 
point que Porzig n'hésite pas à utiliser des formes historiques 
attestées dans un seul dialecte, donc à sortir des limites de la 
reconstruction comparative. 

Ainsi, nous pouvons élargir notre matériel aux formes 
qu’on exclut pour une légère différence formelle par ex. de 
degré vocalique : ce qui sépare lat. sframen de gr. strôma 
et de véd. sldriman- ne prouve rien de plus que le caractere 
motivé du mot dans chaque langue, il n’y a donc pas lieu de 
rejeter ce terme si l’on retient des motivés comme *semn-, 
agmn-, etc.; ensuite, aux formes immotivées des divers 
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dialectes. Il sera possible ainsi de constituer un corpus 
suffisant pour étudier la fonction de la formation. 

Une question subsidiaire est celle des rapports de cette 
formation et des formations voisines comme le type en 
*_mon- (gr. hegemön «guide ») et le type en *-men- animé 
(gr. limén «port») et d’autre part avec les éléments qui 
semblent avoir été les constituants originels de notre suffixe, 
à savoir *-m- (et sa forme thématique *-mo-) et *-n- (alternant 
avec *-r-)"t, Il est certain que ces diverses formations seraient 
à considérer pour une étude visant à décrire exhaustivement 
le contenu du suffixe. Il nous a semblé possible de dégager 
sur la seule base des dérivés en *-men- neutres la fonction 
que nous proposons de nommer «le nom instrumental ». 


4. Examen des formes superposables retenues par Porzig. 


Nous prenons comme point de départ la liste établie par 
Porzig, dont nous écartons a priori comme inutilisables les 
formes immotivées ou appartenant à des racines non iden- 
tifiées, c’est-à-dire *gheymn- «hiver », *slomn- « bouche » et le 
douteux *démn- «maison ». A écarter, mais pour une autre 
raison, *bhleg(h)mn- qui repose sur le rapprochement 
aujourd’hui abandonné gr. phlegma : ind. brähman-?. Voyons 
le reste de la liste avant de passer aux formes que Porzig 
exclut pour des raisons discutées supra. 


1. sémn- « semence »3. 


C'est la nominalisation de *sé- «enfoncer en terre» et de 
son complément direct. Ce complément direct est exprimé 
à l’accusatif dans la majorité des langues, mais à l’instru- 
mental (ou son substitut le datif) en germanique. Nous 


11. E. Benveniste, Origines, p. 110 et suiv. 

12. M. Mayrhofer, Kurzgefasstes etymologisches Wörterbuch des Altindischen, 
II 455. 

13. Lat. sömen, v. sl. sème, v. pr. semen, vha. vsax. sämo « semence » (Porzig, 
p. 226). Il faut ajouter hitt. samana « fondations » et arm. himn «fondement, 
base » comme l’a montré E. Laroche, BSL LVIII, p. 75 n. 2, ce qui oblige à poser 
pour "s2(i)- le sens de « enfoncer », d'où « planter » et « semer (grain à grain, puis 
par extension à la volée) » qu'avait pressenti Meillet, sous sero dans le Diction- 
naire eiymologique de la langue latine. La divergence au niveau de la désignation 
ne permet qu'une seule définition du contenu d’i-e. *sémn- : «ce qu’on enfonce 
en terre ». 

14. Le datif, issu d’un instrumental, est seul attesté en v. isl. ; il est en distri- 
bution complémentaire avec l’accusatif en got. et v. angl. Mais le nom du terrain 
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considerons comme archaique la construction germanique, et 
comme reflet indirect du même archaisme la construction 
de lat. consero (agrum arboribus) «je plante des arbres dans 
un champ »%5. Une confirmation indirecte du caractère de 
«nom instrumental» de *sémn- est son remplacement en 
lituanien!® par sékla (*-o/a-) qui a la forme d’un nom 
d’instrument. 


2. *genmn- « quo(modo) nascitur ». 


Lat. germen «germe » et ind. jänman- et janiman- qu’on 
rendra approximativement par « naissance » ne peuvent être 
le résultat de l’évolution divergente d’une même « réalisation »; 
mais tous deux se laissent facilement ramener à une même 
valeur potentielle « quo(modo) nascitur ». La valeur sera soit 
celle d’un instrumental médiatif «quomodo »#?7 ainsi 
RV IV 27 1 garbhe ni sann anv esäm avedam ahäm devänäm 
janimäni visvä «étant encore dans le ventre (maternel) j’ai 
découvert comment naissent (sont nés) ces dieux »; soit celle 
d’un instrumental descriptif «quo praeditus nascitur »#, 
RV III 38 2 janimä kavinäm «les dons naturels des poètes ». 
Le sens de « germe » reflète l’emploi « cause-interne » (opposée 
à la cause-externe exprimée par l’ablatif!?), de l’instrumental; 


est exprimé par un tour prépositionnel qui doit être le substitut d’un plus ancien 
accusatif dont on trouve l'attestation en lette, Rakstu krajums, V 161 cité 
Endzelin, Lettische Grammatik, § 444 liniem séju tuo druvinu « j'ai semé du lin 
dans ce champ » : instrumental du nom de la semence, accusatif de celui du 
terrain. On peut objecter que cette construction, rare pour le simple, est celle 
des préfixés ; mais on a montré BSL LXV, p. 80 que la construction des préfixés 
est sur ce point plus archaïque que celle des simples. 

15. Archaisme de la construction des préfixés, BSL LXV, p. 82 : en latin, 
arboribus s’analyse comme le substitut d’un accusatif arbores ; mais la compa- 
raison des faits germaniques (et autres) nous prouve que dans un état antérieur 
arboribus représentait l’élément indispensable, agrum une « circonstance » dont 
l'expression était facultative. 

16. Le sens de lit. sémenys s’est restreint à «graines de lins ». 

17. « quomodo nascitur » : RV VIII 6 28, dhiyd vipro ajdyata « wurde der 
Seher unter Gebet geboren » (Geldner) IX 62 15, gird jätäh est ambigu entre 
« unter Lobpreis » et « auf dem Berg », cette dernière interprétation étant appuyée 
par un parallèle avestique, cf. Geldner, n. 

18. «quo praeditus nascitur » RV I 130 9, süras cakram prä vrhaj jata 6jasa 
que Renou, Études védiques et paninéennes 17, p. 45, traduit « Il a arraché la 
roue du soleil, (ce dieu) né avec une force-formidable ». Il est en revanche 
question de l’origine (« unde nascitur ») d’Indra X 73 10, öjaso (Ablatif) jatam 
uld manya enam «so meine ich, dass er aus der Kraft geboren ist » (Geldner). 

19. Lat. germen «ce qui est porteur du processus de génération », Perrot, 
p. 251. 
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c’est «quo nascitur» et non «unde nascitur ». Quant à la 
valeur collective de «descendance» commune aux deux 
mots, elle représente une valeur «id quod nascitur ». 


3. *agmn- « quo(modo) agitur » et «qua agitur ». 


Ici, ce sont deux autres valeurs de l’instrumental qui 
sous-tendent les significations attestées : comme il a été 
suggéré plus haut (p. 114) le sens de «piste de course, carrière » 
repose sur la valeur perlative («qua agitur ») et les emplois 
plus nombreux de «manière d’aller, allure »? (RV VI 31 2 
visvam drlhdm bhayate äjmann ä te «toute chose (même) 
solide s’effraie de ton allure», qui sont aussi les emplois 
originaires de lat. agmen avant sa restriction à la langue 
militaire (qui n’est pas absolue), reposent sur l’instrumental 
caractérisant (Erscheinungsform). C’est peut-être aussi dès 
l’origine un «id quod agitur », «ce qui avance » (telle est la 
formule qu’utilise Perrot p. 237 pour définir le sens de lat. 
agmen). On peut douter de cette double potentialité pour 
agmen, dont les emplois militaires semblent secondaires, 
mais non pour exämen qui est dans ses deux sens «id quod 
exigitur », «ce qui sort de la ruche » et «ce qui est déplacé 
(lors de la pesée) » : l’essaim et l’aiguille de la balance. Il est 
curieux de noter à ce propos que «ce qui fait se déplacer 
l'aiguille de la balance » se nomme en latin mémentum : la 
formation en -men- — comme l’instrumental — est étrangère 
à la distinction par ailleurs essentielle de l’agent et du 
patient. 


4. *wertmn-. 


Si l’on admet l’equivalence ind. vartman- : vsl. vreme?! le 
point de départ est à poser comme «quä (aliquid) vertit » 
d’où les sens de véd. vdriman- (« chemin suivi par un véhicule; 
traces de roues ») et de « id quod vertit », désignation slave du 
«temps» comme «mouvement circulaire des étoiles » (lat. 
annus verlens). 


20. Le sens d’aller est inconnu en védique ; djman- est à considérer, malgré 
sa transparence morphologique, comme un immotivé. Mais ce sens est i-e. : 
on le retrouve en latin (se agere, agi, et même agere « s'avancer, aller ») en ger- 
manique v. isl. aka « fahren » et en celtique (gall. aeth < *agt « lit » Pokorny, p. 4). 
Il est probable que le sens de « pousser en avant, faire avancer » représente la 
valeur causative (« faire aller ») qu’a souvent la voix active, dans une partie de 
ses emplois. 

21. Mayrhofer sous vdrima et Vasmer sous vrémja l’admettent ; sans l’exclure, 
Vaillant IT, $186 préfère pour le mot slave un *wer-men- qui ne recouvre que ce 
mot. 
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5. *bhendhmn- et 6. *démn- «lien ». 


Bien que le premier ne repose en fait que sur le grec peisma 
(le lat. offendimentum étant trop incertain pour être utilisé), 
on peut le conserver en raison de sa parenté sémantique 
avec le second, qui recouvre gr. hupö-dema «sandale » 
did-déma « diademe » et ind. däman- «lien». A la base des 
valeurs, une potentialite commune de « quo aliquid ligatur ». 
Les verbes «lier » de Vi.-e. se construisent normalement avec 
Vinstrumental du lien et l’accusatif de la chose liée : c’est 
cette construction qui est reflétée par ind. däman- qui désigne 
par ex. la «corde » qui sert à attacher un veau, RV IT 28 6%. 


7. *(s)nemn-*. 

La forme reconstruite ne repose en fait que sur gr. néma. 
S’il faut malgré tout la maintenir, on se heurte au problème 
du sens de la racine *(s)né-. Pokorny p. 973 retient trois 
sens « filer », « tisser » et « coudre », qu’il réunit sous une valeur 
commune de «Fäden zusammendrehen, mit dem Faden 
hantieren ». On peut écarter celui de «coudre » qui est limité 
A une partie du germanique, oü il doit remplacer i.-e. "syü-; 
mais il est difficile d’opter entre les deux autres : or, le fil 
est la matiere premiere du tissage, mais le produit du filage. 
Seule, la premiere de ces deux situations a pu, dans notre 
hypothèse, fonder un *(s)némn- « fil ». 


8. *stämn-*. 

«quo(modo) stat » est le fondement commun des sens de 
lit. stomué «stature, taille », et de got. stoma qui traduit gr. 
hupéstasis et semble avoir signifié « base » («in quo stat»); 
ved. sthdman- « place-debout » (celle du sthälr- « cocher ») est 


22. Ajouter : pers. däm « Netz » (Debrunner, Ai Gr. II, p. 756). Le terme à 
Vinstrumental est à l'origine dans la position d’un objet grammatical : gr. -dema 
est «ce qu’on attache » (did- : autour de la tête ; hupd- : sous les pieds). Secondai- 
rement, dans la position d'un complément circonstanciel exprimant le « moyen 
utilisé pour attacher » lorsque le terme à l’accusatif qui désigne à l’origine l’objet 
second, « auquel est fixé le précédent » devient le déterminant indispensable. 
Véd. däman- reflète ce statut. k 

23. Lat. némen (tardif) «fil, trame » (Perrot, p. 40) ; gr. nema «ce qui est 
filé » (hom.) (Bolelli, p. 39). 

24. Porzig, p. 230 omet lit. siom en raison uöde son genre masculin ; mais 
comme il n’existe pas de genre neutre pour les substantifs en lituanien, la diffé- 
rence de genre est sans signification. Elle est en revanche pertinente pour gr. 
si&mön, une forme *stéma étant possible. Sur la possibilité d'un correspondant 
slave *stämen-, cf. Vaillant II, p. 216. 
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aussi «in quo stat». C’est le reflet de l’instrumental de lieu, 
extension d’emploi de l’instrumental perlatif. En revanche, 
lat. slämen et gr. siömön (qui peut d’ailleurs être la source du 
mot latin, Perrot p. 44) représentent «id quod stat », c’est-à- 
dire «le métier droit »#. 


9. *weymn-*f. 

Lat. vimen «osier» représente la matière première du 
tressage que semble avoir désigné la racine *wey-, donc 
reflète le terme à l’instrumental; le terme à l’accusatif désigne 
le produit réalisé (objet tressé, cordé : lit. vÿli virve ou par 
extension tissé)?7. 

Il est possible que le sens de «chaîne» que irl. fiamh 
représente aussi id quo aliquis viel; en revanche il est peu 
probable que ind. veman- « métier à tisser » soit hérité (cf. 
Mayrhofer sv.) : *-men- n’est pas un suffixe d’instrument. 


10. *termn-?8. 


C’est «ce qu’on enfonce » : *ler- se construit avec l’instru- 
mental de l’objet «enfoncé » et l’accusatif de l’objet « dans 
lequel on enfonce, percé, traversé »#%. D'où la traduction 
usuelle par «traverser ». Véd. farman- qui n’est connu que 


25. Le métier à tisser est souvent désigné par un dérivé de la racine *siä- 
comme le note Buck, A Dictionary of selected i-e. synonyms, p. 410. Ainsi gr. 
histés, all. Webstuhl, v. sl. postavü, lette stave, stelles, lit. stäkles (avec un suffixe 
de nom d’instrument). 

26. Porzig, p. 230 rapproche véd. véman- « métier à tisser » lat. vimen « osier » 
et irl. mod. fiamh « chaîne du métier à tisser ». 

27. Cette expression peut avoir deux sens : 1° « mettre en pelote une corde » 
(Accusatif de l’objet affecté) ; 2° «faire une corde, corder » (Accusatif de l’objet 
effectué). 

28. Gr. térma « borne, cible » lat. fermen « limite » ind. tarman- (mot. de lex.) 
«pointe du poteau sacrificiel ». Mais on ne peut admettre le sens de «ce qui 
délimite et protège en même temps » que propose Porzig, p. 231 : tel est bien 
le rôle du dieu Terme, mais comment restituer pour gr. térma une évolution : 
«limite, protection »>« borne, cible » ? 

29. *ter- (Pokorny 4 ter- « hinübergelangen », etc.) donne des formes verbales 
qui se construisent avec l’accusatif de l’objet traversé, que ce soit au sens propre 
(franchir un cours d’eau) ou au sens figuré (vaincre des concurrents ou des 
ennemis). On ne peut donc envisager un instrumental perlatif pour désigner 
«ce qu’on traverse », etc., et qui de toute façon ne pourrait pas rendre compte 
du sens de gr. térma. Le mot à l’instrumental désigne l’objet « qu’on enfonce », 
«qui traverse » ou «qui dépasse » : RV IX 107 15, tdrat samudräm pävamäna 
armind «le soma avec sa vague traverse l'océan »; VII 45, krdtud hy agnir 
amflan dlarit «voici que par son pouvoir-spirituel Agni dépasse les (autres) 
dieux ». 
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par l’adj. sularman- et chez les lexicographes par le simple 
au sens d’« extrémité du poteau sacrificiel » a le sens potentiel 
de «ce qu’on enfonce » : c’est pourquoi il a pu designer 
l’extrémité pointue du poteau et (comme il semble pour 
l’unique attestation du composé) l'extrémité aiguë du 
bateau, RVVIII1242 3: 


imäm dhiyam siksamänasya deva kralum daksam varuna 
[sdm sisädhi]/ 
yäyäli visvä durilà tarema sularmänam àdhi nävam ruhema 
« Moi qui m’exerce à ce poème-ci, dieu, Ô Varuna aiguise 
en moi la force-inspirante la force-agissante! Puissions-nous 
monter sur le navire donnant une bonne traversée grâce 
auquel nous traverserons tous les mauvais passages! »*° 
en fait, sularman- doit avoir un double sens, le premier étant 
suggéré par sam $isädhi qui précède et s’accordant avec celui 
du simple, le second avec les emplois récents de la racine 
au sens de «franchir un cours d’eau». Lat. fermen « borne » 
s’accommode bien de la valeur proposée : la borne est un 
bloc de pierre enfoncé en terre. On notera que lermen est 
un des rares immotivés de la présente série, ce qui renforce 
la portée de son témoignage. Grec térma désigne chez Homère 
soit une borne (comme lat. fermen) soit un poteau (comme 
véd. idrman-) mais servant de cible. *Termn- a un doublet 
*jormo- attesté par hitt. {arma- «aiguille » et « pieu» (donc 
aussi «chose qu’on enfonce »). Il semble que les valeurs de 
«atteindre» et de «franchir» soient secondaires dans le 
contenu de la racine. Nous proposons donc les filières séman- 
tiques : 
| pointe > extrémité (pointue) ind. farman-* 
ce qu’on enfonce borne > limite gr. lérma, lat. termen 
| pieu > cible gr. lérma 


11: *“gnomn-*. 
C’est le « signe distinctif, la marque qui sert à reconnaitre » 
(id, quo aliquis cognoseit); ıl transpose un « instrumental du 


30. Renou, EVP 5, p. 93. 

31. A côté de *termn- nous trouvons un ‘terdhro- dans gr. térthron «extrémité 
de la vergue où sont fixés les cordages ». 

32. On ne retiendra que gr. gnôma, sl. *znamen- «signe » et lat. cognömen- 
(tum) « surnom » (qui n’a rien de commun avec nomen à l’origine), de la liste des 
représentants de "gnömn- donnée par Porzig, p. 231 : il faut en écarter phryg. 
knouman- selon O. Haas, Die phryg. Spr., p. 76. 


122 JEAN HAUDRY 


critère» du type aspidi gignöskon «reconnaissant à son 
bouclier » (Il. 5 182). Il a des substituts en *-Ho- : * gen-llo- 
dans lit. Zenklas, *gno-llo- dans germ. *knößla-. 


12. *armn-°°. 


Malgré la forte divergence sémantique, gr. harma et lat. 
armenlum admettent un point de départ commun : le régime 
instrumental de la racine *ar-. Gr. harma a dû désigner 
l’attelage avant de designer le char (ou le char attelé) 
on dit arariskein allélous béessi «s’equiper mutuellement de 
ses boucliers » Zoikhon lithoisi «renforcer un mur avec des 
pierres » néa eréléisin «équiper un bateau de rames», etc. 
Lat. armentum semble désigner le troupeau de gros bétail 
comme « attaché » ou peut-être « parqué »; on a un type de 
désignation similaire dans lit. bandà «troupeau » de la rac. 
*bhendh- (sur cette racine, cf. supra, p. 119). 

13. *yewgmn-. 

Gr. zeügma dont les emplois refletent exclusivement ceux 
du verge zeugnumi est un motivé tardif dont on ne peut 
tirer confirmation; lat. jümentum peut être issu d’un 
*yewg-smn- reflétant la construction attestée par lat. reda 
equis juncta « voiture attelée de chevaux » ved. RV VII 23 3 
yugé ralham gavesanam haribhyam «pour atteler de deux 
alezans son char de razzia ». Comme pour la racine précédente, 
l’element « attaché, fixé » est originellement à l’instrumental, 
l'élément «auquel on attache, on fixe» à l’accusatif. Cette 
construction a été remplacée par les types récents jungere 


equos curru ou ad currum, ved. yuj- asvän räthe (locatif du 
nom du char). 


14. *wesmn-*. 


Ce terme reflète la construction de *wes- «revêtir » avec 
instrumental du nom du vêtement, got. é wasjaima «de 
quoi nous vétirons-nous » véd. väsaya- vastrena « revêtir d’un 
vêtement». Cette construction est celle du causatif; le 
simple présente la construction inverse, 


33. Porzig, p. 231 « Wagen ». V. isl. jormuni « bœuf » et « cheval » est à écarter, 
cf. J. de Vries, Alinord. etym. Wörterb. s.v. Gr. harma < *ar-smp-, Chantraine 
Formation, p. 175. Sur les différentes étymologies qui ont été proposées pour 
lat. armentum, cf. Perrot, pp. 169-170. 

34. Porzig, p. 232 : véd. vdsma, gr. heima « vêtement ». 

35. RV 126 1, vdsisud...vdsirdni «mets tes vêtements», La construc- 
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15. “kelmn-, *kelamn-. 


Cette reconstruction est substituée au “swelmn- de Porzig 
qui rattache gr. selma et «pont de bateau» et « banc de 
rameur » aux mots baltiques et slaves (lit. $elmuö « faite du 
toit » acc. $elmeni slavon sléme «poutre faitiere ») qu'il est 
préférable de rapprocher avec Vaillant?® de lat. culmen et 
columen « faite » et «soutien ». La valeur serait «ce qui sert 
à soutenir, à tenir haut» ou «ce qu’on place en haut ». 


16. *srewmn-*". 


Ce «nom d’agent neutre» («id quod fluil») fait penser 
à la construction fréquente des racines « couler » avec l’ins- 
trumental du liquide : Il. 22, 149 (pégé) huüdali liaröi rheei 
«(de la source) coule une onde tiède » (trad. Mazon). Ici, 
instrumental ne contraste pas avec l’accusatif, mais avec 
le nominatif : nominatif de la source, du cours d’eau, instru- 
mental de ses flots. 


17. “ghewmn-"®. 


Comme les autres racines qui ont donné des verbes «verser», 
*ghew- s’est construit avec l’instrumental de l’objet versé; 
il n’en reste trace que dans la curieuse construction védique 


tion des verbes « vêtir, se vêtir » varie avec la voix et l’aspect : on a par ex. en 
latin induere vestem mais indutus veste. Ce qui aboutit parfois à des situations 
de variation libre comme dans la série des verbes signifiant « porter un vêtement » 
en lituanien, qui se construisent avec l’accusatif ou l’instrumental du vêtement 
porté (Senn, Handbuch I, $ 524). Il est probable que l’instrumental était le 
régime des formes exprimant l'état réalisé comme expression de l’objet en 
contact ; l’accusatif, le régime des formes exprimant l’action en tant qu’objet 
dans lequel on pénètre. Dans ce cas, c’est la partie revétue qui figure à l’instru- 
mental RV IX 16 2, ap vasäna dndhasd «qui revêt son jus d'eaux, qui fait 
pénétrer son jus dans les eaux ». Le causatif véd. vasdyati a pour objet proche 
le nom du vêtement, pour objet lointain celui de la personne : c’est « mettre un 
vêtement (Instr.) à quelqu'un (Acc.) ». Le moyen correspondant vdsdyate qui a 
valeur réfléchie ne conserve que le terme a l’instrumental, RV IX 2 4 et 66 13, 
väsayisyäse göbhih « tu te revétiras de lait ». Got. wasjan répond à la fois à véd. 
väsdyati et väsdyate. Sa construction est exactement la même que celle de ses 
correspondants védiques. 

36. Grammaire comparée des langues slaves II, p. 213. 

37. Porzig, p. 234 : Gr. hreüma «cours, écoulement », v. irl. sruaim(m) 
«cours d’eau ». On mentionnera les masc. v. russe strumeni « courant », lit. dial. 
straumuo « torrent » et thrace Siramon, nom de fleuve (Vaillant, p. 208). R. Pfis- 
ter, MSS XXV, p. 75 et suiv. montre que lat. flümen se rattache indirectement 
a ce groupe. 

38. Porzig, p. 235 : gr. kheüma « courant, flot ; libation », véd. homa « liba- 
ion ». 
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de hu-%? avec l’instrumental de l’oblation et le datif du dieu 
bénéficiaire RV X 79 5 yo asmai ... äjyair ghrlair juhoti 
«celui qui lui fait des libations de beurre et de beurre-fondu ». 
Il existe un doublet avec le suffixe des noms d’instrument 
dans l’i.-ir. *Zhautra- (ved. hölra-, av. zaotra- « libation »). 


18. *bhleg(h)mn- à écarter comme fondé sur un faux 
rapprochement, cf. supra (p. 116). 


19. *menmn-*. 


On serait tenté de voir dans ses deux représentants la 
réalisation de deux potentialités opposées, celle du nom 
résultatif dans véd. mänman- «(produit de l’activité pen- 
sante » celle du «nom d’agent neutre» dans v. irl. menme 
« esprit » c’est-à-dire «ce qui pense ». En fait, les deux réalités 
correspondantes sont exprimées au même cas, l’instrumental, 
dans l'expression verbale : on a d’une part RV V 66 3 
sustulim ... slémair manämahe «nous allons dans nos chants 
faire (son) éloge » VII 66 12 tad vo ddyad manämahe süklaih 
«nous allons aujourd’hui dans nos poèmes mentionner 
ceci à votre sujet » et d’autre part V 56 2 yathä cin manyase 
hrdä «comme tu penses en ton cœur ». 

Ainsi le siège de l’activité pensante est exprimé au même 
cas que l'exercice et la manifestation (voire le produit) 
de cette activité; certes, les deux emplois de l’instrumental 
appartiennent à deux groupes distincts d’emplois en synchro- 
nie : mais ce n’est pas en védique que s’est constituée cette 
relation entre l’instrumental et le suffixe. 


20. *gheymn- «hiver » bien qu’une des rares formes süre- 
ment i.-e. ne peut être utilisée faute de formes verbales dans 
la racine, cf. supra (p. 116). 


39. Véd. hu- se construit ordinairement avec l’accusatif du liquide et le datif 
du nom divin (sémam indrdya «du soma à Indra ») ; cette construction relève 
du modèle II (circumdare murum urbi) BSL LXV, p. 80. La construction 
correspondante du modèle I (circumdare muro urbem) serait *hu- sémena indram, 
qui n’est pas directement attesté. Mais elle est restituable pour l’i.-e., à partir 
du tour védique, qui relève d'un modèle intermédiaire assez fréquemment 
représenté en germanique. D’autre part, il est possible qu’un *ghuté- « auquel 
on verse la libation » soit à la base de germ. *guda- « dieu » : ce serait la confir- 
mation d'une construction i.-e. *ghew- deywom « verser (une libation) à un dieu ». 

40. Porzig, pp. 235-236. Sur véd. mänman-, cf. J. Manessy, Les substantifs 
en -as- dans la Rk-Samhitä, p. 233 : « Alors que mdnas- est le principe, l'essence, 
mänman- en est la manifestation, le phénomène. » 
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Dine newrnn-: 


Bien que la concordance de gr. neüma et de lat. nümen 
ait chance d’étre fortuite, un dérivé *newmn- serait normal. 

On sait que les verbes exprimant un mouvement corporel 
se construisent normalement avec l’instrumental de la partie 
en mouvement type lit. mdsteléli rankà «faire un signe de 
la main ». De fait, on a en grec netiein kephal£i, en lat. annuere 
capite « faire un signe (affirmatif : lat. an-) de tête». A vrai 
dire, *newmn- devrait dans notre hypothèse évoquer aussi 
la tête et non seulement le signe : Or, tel est bien le cas. 
Lat. nümen n'est qu’en apparence un nom d’action; une 
expression comme nümen menlis (Lucr. III 144) ne peut être 
considérée comme la nominalisation d’un -nuere menle. 
C'est «la volonté de l'esprit», comme le traduit Ernout. 
Nümen est toujours implicitement nümen capilis ou plutôt 
la nominalisation de -nuere capite : d’où son sens de « volonté 
manifestée ». Toute interprétation du type «der gôttliche 
Wink, als wirksames Ding aufgefasst » (Porzig, I. c., p. 236) 
doit être écartée de la définition linguistique de ce dérivé 
comme elle l’a été au plan de la mentalité religieuse par 
G. Dumézil*t. Gr. neüma (sur lequel on n’a pas spéculé comme 
sur son partenaire latin) est lui aussi, comme les dictionnaires 
s'accordent à le traduire «mouvement de tête, signe de 
tele». 


22. *klewmn-. 

Av. sraoman-# désigne l’ouie, et dans ses deux attestations 
contraste avec le nom de l’oreille gao$a-; son correspondant 
(au genre près) got. hliuma (masc.) a le même sens au singulier 
(constrastant avec le nom de l'oreille ausö) et s'il paraît 
désigner les oreilles au pluriel, c’est seulement par calque 
du grec akoai (Mc. VII 35, L. VII 1) : en revanche, véd. 
érétra- désigne l'oreille. Cette désignation est d’ailleurs 
limitée au védique, les langues i.-e. possédant régulièrement 
un nom de l'oreille hérité *d/aws- et ses dérivés n’en ont 
d'ordinaire pas créé un second. Il est néanmoins instructif 
de constater la répartition des deux suffixes instrumentaux, 


41. L'héritage indo-européen à Rome, p. 57. 

42. Perrot, p. 244 et p. 245, n. 1 établit que lat. nümen ne peut se décrire 
comme le « nom d’action » de -nuere. 

43. Porzig, pp. 236-237. Il n’y a pas de raison d’exclure le sens de « capacité 
d'entendre » que reflète av. sraoman- pour lui substituer « effets de l'audition sur 
l'auditeur » comme le voudrait Porzig. 
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*-tro- pour la désignation concrète, *-men- pour la designation 
abstraite de «ce par quoi on entend ». 

Un autre emploi de l’instrumental connu avec cette racine, 
celui de lat. bene, male eluere, «avoir bonne, mauvaise répu- 
tation » donnait à un dérivé i.-e. *klewmn- la valeur poten- 
tielle de «quo alquis cluet» donc de «réputation » ; cette 
valeur a été affectée au dérivé voisin représenté par véd. 
srömala- vha. hliumunt- «réputation » : *klewmnio-. 


23. "pemn-*. 

Il faut distinguer deux termes, dont l’un désigne une 
maladie de peau (av. päman- véd. pämän- masc. « gale ») 
auquel se rattache (s’il est authentique) l’ad). lat. paeminösus 
«qui se fendille “5; l’autre le mal en général: gr. pêma, ind. 
päpmän-; seul ce dernier semble se rattacher à une racine 
fournissant des formes verbales. Nous proposons de restituer 
comme valeur de base pour cette racine *pé(i)-/pi- le sens 
de «invidere »; ce sens nous semble mieux convenir aux 
divers dérivés (notamment ved. piyati, got. faian « blämer » 
fijan «hair» et surtout lat. penüria «manque» : et ceci 
explique la construction instrumentale de véd. piy- dans le 
sens de «invidere aliquid » RV X 28 11 yé brahmdnah prati- 
piyanly dnnaih « ceux qui refusent aux brahmanes la nourri- 
ture»; c’est un exemple de l’instrumental avec les verbes 
signifiant «priver de “6. L'évolution sémantique de gr. 
pema peut s'expliquer par le fait qu’il a été entraîné secon- 
dairement dans l'orbite de pdskhé (rac. *k"enth-); pour la 
réfection d’un *päman- en päpmän-, cf. Mayrhofer, sv. le 
sens de « mal » serait comme souvent issu de celui de « man- 
que ». 


24. *dömn- est exclu comme improbable, 25 *stomn-, bien 
que sûr, parce qu’inutilisable, faute de formes verbales, Gr 
supra, p. 116. 


Des vingt et un dérivés que nous considérons utilisables 
pour la présente étude, aucun ne nous est apparu inconciliable 
avec l'interprétation proposée, qui nous parait imposée par 
ceux qui sont batis sur une racine dont les formes verbales 


44. Porzig, p. 237 identifie l’av. päma au gr. pêma comme « (kultischer) 
Fleck » ; sur ind. pdpmdn-, cf. Debrunner, AiGr. 112, P459: 

45. La forme n'est pas sûre, Perrot, p. 58 n. 3. 

46. Delbrück, Grdr.1 III, § 110, Brugmann Grdr.? II 2, p. 483 (et BSL LXV, 
p. 000). 


LE SUFFIXE INDO-EUROPEEN *-men- 127 


régissent à date ancienne l’instrumental : c’est-à-dire les 
racines « enfoncer » *sé- et “ler-; les racines « attacher, atteler » 
*bhendh-, *de-, *(s)né-, *wey-, “ar-, “*yewg-; les racines 
« verser » et « couler » *srew- et *ghew-; la racine *new- qui 
régit l’instrumental comme toutes les racines exprimant un 
mouvement corporel; la racine “gen H-[*gno- qui régit l’instru- 
mental du critère; les racines d’activité sensorielle et intellec- 
tuelle *men- et *klew-; la racine *wes-, ou peut-être seulement 
son causatif *woséye- : en tout, quinze racines dont le dérivé 
en *-men- représente la nominalisation d’un syntagme 
comportant une forme verbale de la racine et un nom à 
instrumental régi par elle, et entrant dans les emplois 
que nous avons proposé de nommer « désubjectifs » et « déob- 
jectifs » BSL LXV, p. 49 et suiv. On considérera également 
comme positif le témoignage des dérivés qui reposent sur un 
syntagme comportant un instrumental perlatif, *ag- et “werl-: 
perlatif est à l’instrumental d’objet ce qu'est l’accusatif le 
de but (eo Romam) à l’accusatif d'objet. 


5. Examen de formes non relenues par Porzig. 


Comme il a été dit plus haut (p. 115), on ne doit pas consi- 
dérer qu’une différence dans le vocalisme prouve davantage 
que le caractére motivé de la forme, caractére qui apparait 
aussi clairement dans des formes superposables (cf. nümen 
et neüma, p. 125). Comme nous avons renonce a n’operer 
que sur des formes dont le caractère i.-e. commun soit assuré, 
il nous suffit de montrer que l'interprétation proposée s’appli- 
que à de nombreux dérivés tirés de racines régissant un 
instrumental et que ledit instrumental est reflété par le 
dérivé étudié. Nous estimons que l'existence de plusieurs 
attestations d’un dérivé en *-men- d’une même racine, 
même non superposables, constitue une présomption suffisante 
de l'antiquité de la formation pour cette racine. 


*welimn-. 

Porzig p. 241 l’exclut parce que ses deux representants gr. 
eiläma «enveloppe» et lat. volümen «chose enroulée » et 
«enroulement » reflètent la forme et le sens des verbes corres- 
pondants gr. eilüö et lat. volvo. Nous ne discuterons pas ce 
point, encore que d’autres auteurs considerent lat. volümen 
comme hérité. Ajoutons plutôt un troisième représentant 


47. Ainsi Leumann-Hofmann, Lal.Gr., p. 242 (cf. Perrot, p. 180 n. 4). 
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d'un i.-e. *welämn- : arm. gelum(n) «entorse » dérivé de 
gelul «tordre ». Et examinons la possibilite de cette forma- 
tion en fonction de la construction des formes verbales de 
la racine *wel- (élargie dès l’i.-e. commun en *welu-/*wlü-). 
Cette racine signifie «entourer » et «enrouler » c’est-à-dire 
qu’elle se construit avec l’instrumental de l’objet « enroule, 
mis autour de » et l’accusatif de l’objet «entouré, enveloppé ». 
Telle est la construction de gr. eiluô : Il. 21 318-319 min … 
eiläso psamäthoisi «je Venroulerai dans un sable épais» 
(trad. Mazon) et au moyen Il. 5 180 nephélei eilumenos ömous 
«ayant enroulé un nuage autour de ses épaules ». C’est aussi 
la construction de véd. vrnélit8 (söcis lamasä) «il entoure 
d’ombre le rayon »; le verbe se construit aussi avec l’accusatif 
seul, mais qui désigne l’objet «enfermé » au moyen. Il est 
donc tout à fait normal d’avoir une formation en *-men- 
pour désigner « l’objet enroulé, mis autour » : cette potentialité 
est directement réalisée par le gr. eilüma : Ulysse demande 
à Nausikaa Od. 6 179 eilüma speirön litt. «un enveloppement 
(constitué) de chiffons » c’est-à-dire des chiffons pour mettre 
autour de lui, comme il est dit au vers précédent rhakos 
amphibalesthai : 


«(donne-moi) un haillon à mettre sur mon dos » (trad. Bérard). 


Accompagne d’un génitif (comme dans l’expression homé- 
rique citée), le dérivé peut aisément devenir un nom verbal 
«le fait d’enrouler» le complément au génitif devenant 
alors un génitif objectif (ou, dans d’autres contextes, un 
génitif subjectif). C’est ce qui est arrivé au lat. volümen 
dans une partie de ses emplois comme sinuet allerna volumina 
crurum, Virg. Géorgiques 3 192 « qu’il courbe alternativement 
chacune de ses jambes en des enroulements successifs » 
(trad. Goelzer) où (alterna) volumina crurum doit être 
considéré comme la nominalisation de (alternis) volvuntur 
crura. De même pour l’arm. gelum(n), qui s’est de plus limité 
à la torsion d’une articulation ou «entorse ». Mais les emplois 
les plus anciens, et les plus nombreux de lat. volämen répon- 
dent parfaitement à ce que nous attendons, c'est-à-dire la 
désignation d’une chose qu’on enroule autour d’une autre 
c’est bien le cas du rouleau de papyrus, enroulé sur lui-même 


48. Son dérivé vérman- pourrait représenter un *wel-mn- (qui serait à 
* * * 41 + 
wel- ce que *welü-mn- est à *welu-) ; mais les formes de cette racine remontent 
en partie à "wer- «se défendre, repousser », gr. érusthai, germ. *warjan, etc. 
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ou autour d’un cylindre. On notera accessoirement que le 
verbe latin volvo a perdu la construction ancienne conservée 
par le verbe indien et le verbe grec : il se construit avec 
l’accusatif de l’objet «déplacé en cercle, éventuellement 
«mis autour de» mais non de l’objet «entouré ». Sur ce type 
d'évolution, cf. BSL LXV, p. 83. 


*stermn- ou *sirömn-, *slramn- ? 


La reconstruction du dérivé de la rac. “sler(H )- «étendre 
joncher » est refusée par Porzig, p. 240-241 pour les différences 
de vocalisme entre véd. sldriman-, gr. siröma et lat. strämen. 
De plus, stariman- se denoncerait comme récent par son 7. 
Il n’est pas sans intérêt de se demander quelle était la forme 
attendue pour cette racine : tire-t-on le dérivé en "-men- 
de la forme I ou de la forme II dans le cas d’une racine 
biforme ? Nous n'avons comme exemple parmi les formes 
retenues jusqu'ici que *gnömn- qui appartienne à une racine 
de ce genre, et témoigne pour la forme IJ. Les autres sont 
inutilisables5®. Mais quelle est la forme IT de cette racine ? 
Pokorny pose *séré- qui ne vaut en fait que pour le verbe 
slave (vsl. -sireti) dont l’-é- peut être suffixal comme celui de 
mréti «mourir »; l'existence de formes en *siru- (lat. siruö) 
engage à écarter une forme *sire- au profit de “stro- et 
* stra(w )- c'est-à-dire streA -51, Ce phonème "Aw appartenant 
à une forme très ancienne du système i.-e., on doit considérer 
*sirö- et *slraw- sont des formes prédialectales. Dans ces 
conditions, la forme grecque peut être héritée, et la forme 
latine refaite sur la nouvelle forme II sirä-. La discordance 
semble donc avoir des causes phonétiques en partie. Quoi 
qu'il en soit, l’existence de trois dérivés, même indépendants, 
de cette racine engage à examiner la possibilité d’un dérivé 
ancien. La racine *sier- (ainsi que ses allomorphes) se construit 
avec linstrumental de l’objet étendu; cette construction 


49. En fait, le caractère récent de la quantité longue de I n’implique pas 
nécessairement une création récente du dérivé. Une filière *sterHmn- > *stäri- 
man->*stdriman- (quelle que soit l’origine de cet allongement) est tout aussi 
admissible qu’une derivation d’epoque védique star-—>sidriman-. 

50. *Termn- et *genmn- sont faits sur les formes *ter- et *gen-, et non sur 
les formes élargies *terH- et *genH-. On ne connait pas de forme II correspondant 
a *wert-, *bhendh-, "yewg-, ni de forme I correspondant à “sid-, *srew- ; *-werimn-, 
et les formes paralléles ne prouvent pas plus en faveur de la forme I que *slamn- 
et *srewmn- en faveur de la forme II. 

51. A. Martinet, Le vocalisme 0 non-apophonique en indo-europeen, Economie 
des changements phoneliques, p. 212 et suiv. (pp. 222 et 223 sur "streA w.), 
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est très bien représentée; laccusatif désigne soit l’objet 
effectué en étendant le précédent, soit l’objet recouvert 
par celui qu’on étend (cette dualité montre que c'est le complé- 
ment à l’instrumental qui dans un état plus ancien du système 
devait être le complément indispensable, le complément à 
Vaccusatif une expansion). Sur ces faits, cf. BSL LXV, 
pe Let suiv- 

Lat. sirämen «ce qu’on étend a terre» représente exactement 
le contenu attendu : il répond a la construction substernere 
solum paleis de Varron RR I 57 2. Secondairement, sirämen 
correspond à un syntagme verbal de type siernere aliquid et 
fournit par là un modèle de nom résultatif®. 

Parallèlement, fnsträmentum « équipement » est la nomina- 
lisation de insiruere (aliquem) aliqua re « équiper (quelqu’un) 
de quelque chose » avant de devenir celle de instruere aliquid 
alicui®®. 

Gr. stroma est attesté à date récente: mais il répond lui 
aussi à une construction ancienne, celle de slorésai eimasi 
pöron «recouvrir le passage d’étoffes ». 


* plemn-. 


La situation est comparable a celle du précédent. Porzig 
l’exclut p. 242-243 comme représentant deux motivés, gr. 
pléma et lat. supplömentum. L’hapax RV IX 71 3 pdrimani 
« pleinement » est dans le même rapport avec les précédents 
que véd. släriman- avec stréma et sirämen. 


Ici encore, la syntaxe rend probable l'existence d’un 
dérivé ancien en *-men- : la racine “pel- (avec ses allomorphes) 
se construit avec l’instrumental du liquide versé, l’accusatif 
du récipient, cf. BSL, LXV, p. 72 et suiv. 


52. La valeur résultative des dérivés en *-men- a pour origine la réinterpré- 
tation de ces « noms-instrumentaux » par référence aux syntagmes verbaux du 
modèle II, où l’accusatif a pris la place de l’instrumental. 

53. La forme *sire/ow- (sans doute issue de *sireA"”-) donne des formes 
verbales qui se construisent aussi selon le modèle I ; les représentants germa- 
niques comme got. siraujan ont l’instrumental de l’objet étendu, mais rem- 
placent ordinairement l’accusatif de l’objet recouvert par un syntagme prépo- 
sitionnel (confirmation de la valeur locale de l’accusatif dans le modèle I) 
Mc.XI 8, wastjom seinaim sirawidedun ana wiga traduisant gr. id himätia 
esirösan eis tén hodén. Les représentants des deux modèles fondamentaux 
coexistent en anglais moderne où lo sirew sand over the floor (reflet du modèle IT) 
et to strew the floor with sand (reflet du modèle I) sont également possibles. 
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“regmn-. 


Nous avons ici deux motivés, lat. regimen (que dénonce 
comme recent sa formation en -i-men Perrot, p. 142) et gr. 
oregma et un immotive, av. rasman-. Il est vrai que regimen 
et oreyma refletent les sens des verbes correspondants; 
mais il est interessant de constater que leurs sens refletent 
également des constructions anciennes de la racine "reg-. 
La racine *reg- se construit avec l’instrumental de l’objet 
étendu (en droite ligne) et l’accusatif de l’objet visé ou 
atteint par ce geste. C’est notamment celle de grec orégomat, 
on a d’une part Il. 23 99 oréksalo khersi phileisin «il tendit 
les bras » (pour saisir). 


Il. 16 834 possin orörekhalai polemidzein «(les chevaux 
d’Hector) allongèrent leur pas pour aller au combat ». Il. 4, 
307 egkhei oreksästhô «(si quelqu’un peut, de son char, attein- 
dre un char ennemi), qu'il tende sa lance ». D’autre part, 
Il. 16, 314 éphthé oreksdmenos prumnön skelos «tirant le pre- 
mier, il frappe le haut de la jambe » (trad. Mazon) cf. aussi 
23, 805. L’instrumental de l’objet tendu est bien représenté 
en védique par l’expression räjale jihvdyd « il tend la langue » 
RV. V 48 5; on traduira II 25 tam u havyair mänusa rñjale 
gird par «a lui d’autre part l’homme adresse oblations et 
chant », IV 8 1 düldm... rñjase gird par «je veux adresser 
un chant de louange au messager (Agni) » ou « je veux l’attein- 
dre avec mon chant»; de toute facon, il faut voir qu’au 
moins originellement gird est sur le même plan que jthvdya 
et que l’accusatif représente un complement de but, non un 
objet grammatical. 

Ainsi av. rasman- désigne l’armée en ligne de combat 
comme «ce qu’on tend en ligne droite», et gr. oregma « le 
pied, la main qu’on tend » à partir d’une potentialité identique. 
Lat. regimen «gouvernail» est bien aussi « id, quo aliquis 
regit» mais il s’agit d’un syntagme à instrumental libre à 
valeur d’instrument, emploi récent et en principe non repré- 
senté par *-men-, mais par "-Iro- et ses allomorphes. Du point 
de vue de la valeur, regimen se denonce aussi comme recent. 


*(s )kermn-. 
Si, comme le propose Debrunner™, Vimmotive ind. carman- 


54. Altindische Grammatik 11-2, p. 764. Même si l’on refuse les rapproche- 
ments extérieurs comme v. pr. kermens « Corps » et l’adj. grec. termideis dont 
le sens n’est pas assuré, un immotivé indo-iranien a toutes chances de remonter 


à li.-e. 
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«peau, cuir» et son homologue iranien av. caraman- sont 
hérités, on doit examiner le contenu d’un i.-e. *(s)kermn- 
en face de la racine *(s)ker- « couper ». On sait que le nom 
de la peau et du cuir sont souvent tirés de cette racine comme 
lat. corium ou d’une racine de sens voisin comme gr. derma 
de derö «j’écorche ». *(S)kermn-, comme gr. dérma doit se 
comprendre évidemment comme «ce dont on dépouille 
(l'animal) » et non comme « ce qu’on découpe »%. Ceci rappelle 
un emploi bien connu de l’instrumental, celui de complément 
des verbes de séparation, privation, spoliation : le latin 
en offre des exemples très nets dans des emplois figurés 
comme londere aliquem auro «depouiller quelqu'un de son 
or »56, La racine “sker- a connu cette construction : Delbrück, 
Synkrelismus, p. 89 cite un exemple v. angl. qui l’atteste 
directement, mec bescyrede scippend eallum «mich beraubte 
der Schöpfer aller Dinge ». Il en est aussi des attestations 
indirectes dans le sens des representants de la racine : plu- 
sieurs, comme gr. keirö et les divers représentants de germ. 
“skeran signifient à la fois «couper (les poils, les cheveux) » 
et «tondre (quelqu'un, un animal)». Ce sens de «tondre » 
n’est pas une spécialisation du précédent, mais l’expression 
d’un procès identique selon un modèle inverse de construction. 
Par rapport au sens initial de « couper », qu'on restitue pour 
l,i.-e., il s’agit de types d'évolution décrits BSL, LXV, 
p. 82-83. 

*yosmn-. 

R. Trautmann Baltisch-Slavisches Wörterbuch, p. 109 
identifiant lit. Juosmuö « ceinture » à gr. zôna « cotte protégeant 
le ventre » reconstruit un neutre *yösmn- « ceinture ». Cette 
reconstruction est parfaitement justifiée : juosmuö reflète 
le régime instrumental de juosli (liemenj dirzü «ceindre le 


corps d’une ceinture ») comme zöma le régime datif (ancien 
instrumental) de zönnunai (zônnusthai zösleri «se ceindre 


55. Avant d'être utilisée par le cordonnier, gr. skulolömos, « qui coupe le 
cuir », la peau est traitée par le tanneur, gr. skulodepses, ved. carmamnd- : 
comme la distinction entre « peau» (non tannée) et «cuir» (tanné) n’est pas 
générale dans les langues i.-e. anciennes (ainsi que l’indiquent Schrader-Nehring, 
Reallexicon der idg. Aliertumskunde II, p. 3) il est invraisemblable d’imaginer 
que le terme qui désigne à la fois le cuir et la peau se réfère à la dernière partie 
du travail, le découpage du cuir : il est bien préférable de le rapporter à la 
première partie du travail, comme désignation de la « dépouille ». 

56. Instrumental avec les verbes « séparer, priver, (faire) perdre », Delbrück, 
Grdr.? III, $ 110, Brugmann Grdr.? II 2, p. 483 (et BSL LXV, p. 000). 
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de son baudrier »). Tous deux sont secondairement interpré- 
tables comme des noms de résultat par référence aux syn- 
tagmes du type gr. zönnuslhai zönen, lit. susijuosli Juoslq 
«mettre sa ceinture ». 

Il serait aisé de multiplier les témoignages favorables; 
mieux vaut examiner pour finir deux formes qui paraissent 
contredire nettement notre hypothèse. Ce sont deux formes 
à valeur clairement résultative, *dhémn- et *bhermn-. 
* Bhermn- ne désigne que le « fardeau » c’est-à-dire la nomina- 
lisation d’un syntagme verbal du type ferre aliquid tandis 
que *dhémn- a servi à designer des réalités diverses, mais 
ceci reflète le statut sémantique des verbes correspondants. 
* Dhë- est « mettre en place », «instituer », « créer » : *dhémn- 
est en conséquence «chose mise en place», «institution », 
«création, créature ». 


Faut-il en raison du témoignage de ces deux formes pro- 
jeter en indo-européen la valeur résultative du suffixe -men- 
des langues historiques ? 


Nous noterons tout d’abord que véd. dhäman- et ir. 
däman- présentent un emploi irréductible à la valeur 
résultative, celui de «séjour »; malgré Renou, EVP 3, p. 59 
on ne voit pas comment «séjour» serait la concrétisation 
de «institution ». Dans l’Avesta, les deux valeurs sont nette- 
ment distinctes : «séjour» dans les gâthas, « création, créa- 
ture» dans les textes plus récents. Il serait possible pour 
cette raison de poser deux unités distinctes, malgré leur 
commune origine. Comment dans ce cas décrire le contenu 
de i.-ir. *dhäman- «séjour » par rapport à “dha- ? Ge ne peut 
être que le reflet de la construction instrumentale attestée 
par lat. condere, véd. anlar dhä- «mettre à l’intérieur de, 
cacher». Reste dhäman- «chose mise en place, instituée, 
créée » et son correspondant grec -lhëma qui se définit de 
la même façon par rapport au verbe base. Comme le grec, 
le védique offre de nombreux syntagmes du type dadhäli 
rélnam vidhale «il confère un trésor au sacrifiant », syntagmes 
qui relèvent du modèle 2, mais aucun exemple relevant 
du modèle 1 *dadhäti rdinena vidhänlam. Mais ce modèle 
est bien représenté dans les composés : abhi-ni-dhä-, etc. 


57. Hérités selon Debrunner, Altindische Il 2, p. 756, qui les identifie au gr. 
thèma, -théma. Le simple est en fait mal attesté, et les préfixés reflètent purement 
et simplement le sens des verbes correspondants. 


11 
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BSL, LXV, p. 58. Qu’il ne s’agit pas d’une innovation 
vedique, d’une «inversion de construction » comme on doit 
décrire ce phénomène en synchronie, c’est ce que montre la 
construction de lit. deli avec l’accusatif de l’objet dans 
lequel on met quelque chose : deli vezimq « charger une char- 
rette » deli desräs « bourrer des saucisses »; dire que dans ces 
emplois deli tient la place de pridéti revient à affirmer l’anté- 
riorité de la construction du préfixé sur la construction 
ordinaire du simple‘. C’est aussi ce que confirme le sens de 
lat. facere qui signifie «faire» et non «mettre en place ». 
Le sens de «faire » reflète un accusatif de l’objet effectué, 
qui pouvait s'accompagner d’un instrumental de l’objet 
affecté, «mis en place» : on le voit clairement par le tour 
formulaire facere vilula sacrum «sacrifier une genisse» qui 
s’interprete comme «mettre en place une génisse pour le 
sacrifice »°; mais ce tour n’est pas isolé : facere murum 
lapidibus est à réinterpréter dans cette optique comme 
«mettre en place des pierres pour faire un mur ». On conclura 
donc que i-ir. *dhä- et gr. the- ont subi le même changement 
de construction que lit. pilti, BSL, LXV, p. 83 : l’accusatif 
a supplanté l’instrumental pour la désignation de l’objet 
mis en place. 

Plus nettement résultatif dans tous ses représentants, 
*bhermn- semble un irréductible contre-exemple. La racine 
“bher- se construit partout avec l’accusatif de l’objet porté; 
en slave, où elle a subi un glissement sémantique® le repré- 


58. Il n’est pas toujours aisé de distinguer dans ces emplois les archaïsmes 
authentiques des innovations stylistiques, populaires ou poétiques. Il est pro- 
bable que c’est justement la coexistence dans un système de simples et de 
préfixés présentant des constructions inverses qui confère une valeur stylistique 
importante au remplacement du préfixé par le simple. 

59. L’antiquité de la construction de lat. facere « sacrifier » est confirmée par 
le parallèle védique vidh- (issu d’un aoriste de vi-dhä- «disposer, diviser», Thieme, 
Unters., p. 36 et suiv.) qui se construit avec l’instrumental de la victime ou de 
l’offrande, l’accusatif du nom du sacrifice et le datif du dieu RV VIII 23 21, 
yO asmai havyädätibhir ähutim marté ’vidhat «l'homme qui lui a offert des 
oblations (réalisant) l'&huli (terme technique désignant une forme particulière 
d’oblation, cf. Renou, Vocabulaire du rituel vedique, s.v.) ». La construction la 
plus usuelle ne retient que le terme à l’instrumental et le terme au datif, et c’est 
à la faveur de cette ellipse que le verbe prend un sens de « sacrifier », comme l’a 
montré K. Hoffmann, die Sprache XV, 1 et suiv. 

60. Debrunner, Allindische Grammatik II 2, p. 756 considère véd. bharman- 
(bhariman, bhärman-) comme hérité ; il l’identifie à gr. pherma «fardeau ». Il 
convient d'ajouter le correspondant slave bréme qui signifie également « far- 
deau », alors que la racine *bher- a pris en slave le sens de « prendre » ; le terme 
slave est donc à considérer comme un immotivé. 
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sentant de *bhermn- conserve le sens de « fardeau ». Certes, 
il peut s’agir de créations récentes et indépendantes dont la 
valeur résultative s’expliquerait immédiatement par là; 
mais si la forme est ancienne, on doit envisager une explica- 
tion similaire à la précédente : un changement de rection de 
la racine *bher-. On sait que le sens de « porter» s'exprime 
fréquemment dans les langues i.-e. anciennes par un verbe 
de mouvement accompagné d’un nom à l’instrumental 
désignant l’objet porté : c’est ainsi qu’en védique car- et 
l'instrumental peut équivaloir à bhr- et l’accusatif RV. X 
125 1 ahdm rudrebhir vasubhis carämi ... ahäm milrävärunà ... 
bibharmi «je porte les Rudra et les Vasu ... je porte Mitra 
et Varuna » comme en latin pace venio et pacem ad vos fero 
forme une expression pléonastique « je vous apporte la paix ». 
V. isl. koma « venir » fournit, avec le datif (reflet d’un instru- 
mental) une expression stable de la notion de « apporter, intro- 
duire ». Les adjectifs lituaniens en -inas comme nesinas dans 
eina moteri$ke vaikü neSind «la femme porte (litt. va portant) 
l'enfant » régissent un instrumental qui à l’origine dépendait 
directement du verbe «aller», ainsi qu’on le voit par le 
lette où l'adjectif est facultatif®. Ces observations permettent 
de rendre compte du sens de la racine *enek- qui signifie 
«atteindre » et « porter » (gr. enek- supplétif de pher-; balt. 
et slave neë- « porter ») : la construction originelle (qui appa- 
rait encore assez bien en védique) allie l’instrumental de 
l'objet porté à l’accusatif du terme du mouvement, ou objet 
atteint, RV. I 166 2 ndksanli rudrä dvasä namasvinam «les 
Rudra apportent leur assistance (litt. viennent ... avec leur 
assistance) à celui qui les honore ». Or il est pour la racine 
*bher- des indices d’une signification du même ordre; on sait 
qu’en latin, grec et indien le moyen peut signifier «se dépla- 
cer», sens qu'il est impossible de justifier toujours par une 
valeur passive de «être emporté, entraîné »; l’accusatif de 
la question quo qui peut accompagner ces emplois (lat. quo 
ventus ferebat « dans la direction où le vent soufflait ») paraît 
plus ancien que l’accusatif de l’objet porté, qui pourrait bien 
avoir remplacé dès l’i.-e. un plus ancien instrumental, dont 
le dérivé *bhermen- serait un reflet indirect. 


6. Conclusions. 


La définition qui a été proposée fournit, si elle est acceptée, 
un critère d’antiquité pour les noms en -men- des langues 


61. J. Endzelin, Leitische Grammalik, § 437. 
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historiques; il vaut même pour les formes sans correspondant, 
même pour les formes motivées. Comme il ne s’agit pas ici 
de prouver mais seulement d'illustrer, nous nous contenterons 
d’un seul exemple : vsl. pisme «lettre » (trad. gr. grämma) 
n’a de correspondant nulle part; et c’est un motivé, réguliè- 
rement dérivé tant pour le sens que pour la forme de pisali 
«écrire »; pourtant, nous pouvons le considérer comme ancien. 
La racine de sl. pisati (i.-e. “peyk-) signifie « inciser, graver, 
entailler » et se construit avec l’accusatif de l’objet dans 
lequel on incise, etc., et l’instrumental de la figure tracée 
(RV I 68 10 pis- näkam stfbhih « décorer d’étoiles le firma- 
ment»). En conséquence, un *peykmn- «ce qu’on grave » 
peut être considéré comme une forme potentielle en 1.-e. 
au même titre que *sömn-, etc. 

Inversement, notre définition doit permettre de réexaminer 
les formes reconstruites que l’on considère comme immoti- 
vées : il n’est pas impossible par exemple que *nömn- s’inter- 
prète comme un dérivé en *-men- d’une racine qui signifierait 
simplement «nommer » : en vertu de la définition proposée, 
on expliquerait directement les deux valeurs essentielles 
de ce terme, «nom » (quo aliquis nominatur) et « peuple » (id, 
quod nominatur ...) : nomen Lalinum, «id, quod nominatur 
Latinum ». 

Notre définition vaut pour une classe de suffixes, et pas 
pour le seul suffixe *-men- a partir duquel nous l’avons étu- 
diée; et, corrélativement, elle n’épuise pas le contenu de ce 
suffixe. On sait par exemple qu’il existe un rapport étroit 
entre la formation neutre en *-men- et la formation en *-mo- 
d’une part, la formation masculine en *-men- d’autre part; 
ce rapport n’est pas seulemet formel : il se constate aussi 
au niveau du signifié. Ainsi, le rapprochement bien connu de 
ved. almdn-/tman- *(é)imn- et d’all. Alem «souffle » *étmo- 
aboutit ä des reconstructions dont le contenu est identique 
a celui des formations neutres. Le sens de «souffle » refléte 
instrumental qui accompagne si souvent les verbes « souffler », 
lat. spirare igne « souffler du feu »; et, à côté de cette valeur, 
la seconde potentialité «id, quod spirat » nous parait réalisée 
dans l'emploi inexpliqué d’dtmdn- dans la liturgie védique 
au sens de « trone ou corps proprement dit de l’autel du Feu, 
par opposition a la queue et aux ailes» comme le définit 
L. Renou, Vocabulaire du rituel védique sv. : ce serait propre- 
ment «le thorax ». En revanche, une partie importante des 
masculins em *-men-, les représentants des types symbolisés 
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par gr. daimön et poimén® appartiennent à la classe des noms 
d'agent, dans laquelle ils s'opposent aux représentants des 
types dolér, dölör, etc. Il paraît probable que cette fonction 
est en rapport direct avec la seconde potentialité des neutres 
qu'on a d’ailleurs posée comme le «nom d'agent neutre » 
(id, quod ...) : un *srewmn- masculin (Nom de fleuve Sirämön, 
cf. p. 123, n. 37) est «is, qui fluit » en face de "srewmn- neutre 
«id, quod fluit » : la différence de genre rend compte de la 
différence de contenu dans des cas semblables. Par ailleurs, 
le suflixe *-men- se combine avec divers autres suflixes à 
valeur collective. J. Perrot l’a clairement établi pour le 
doublet latin de -men, -menlum, qui se révèle comme le 
singulatif secondaire d’un plus ancien collectif -menla. Le 
lituanien a des collectifs-abstraits en -menija en face de ses 
noms en -men-, augmenija «la végétation » en face de augmuö 
(thème dugmen-) «le végétal »; le pluriel a parfois cette valeur 
à lui seul, par ex. ä$menys «le tranchant». On voit que la 
définition proposée n’est nullement incompatible avec la 
valeur des formations voisines. 

Quant à l’évolution de la valeur de la formation, elle a déjà 
été esquissée, p. 130, n. 52. Nous nous contenterons ici de souli- 
enerle parallélisme entre cette évolution et celle de l’instrumen- 
tal, telle que nous l’avons présentée BSL, LXVp. 78 et suiv. : la 
fonction que nous avons définie comme « nom d’agent neutre » 
est à mettre en rapport avec l’instrumental « désubjectif », 
la fonction «résultative» avec l’instrumental deobjectif. 
De même que le terme à l’instrumental, siège du procès, 
apparaît secondairement comme désubjectif par rapport 
au sujet-origine au nominatif, le dérivé en -men- neutre 
apparaît secondairement comme une variante inanimée 
du nom d’agent (type daimön, ou poimén, cf. supra); de 
même que le terme à l’instrumental, siège du procès, apparaît 
secondairement comme déobjectif par rapport à l’objet-but 
exprimé à l’accusatif, le dérivé en *_men- en vient à fournir 
un nom résultatif, lorsque l’accusatif supplée instrumental 
comme complément d’objet. 


Jean HAUDRY. 
10, rue Denis-Garby, Chaponost (69). 


62. Il est probable que les deux types sont issus de la scission d’un paradigme 
unique comportant, comme on le voit en lituanien et en arménien notamment, 
à la fois l'alternance qualitative et l’alternance quantitative, lit. piemuö/piemen-, 
«berger » (= gr. poimén). 
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I. Sens el formes 


A. Étymologie des deux présents eigvodaı, 6600a 


1 En grec do00:, govolon., eipuodaı présentent la 
particularité d’avoir une ascendance indo-européenne assurée, 
tandis que le radical auquel ils appartiennent peut faire 
l'objet de controverses. A l’intérieur du grec même, des 
difficultés naissent de l’homonymie souvent évoquée avec 
gobw?, de la quantité du -v- tantôt long tantôt bref, de 
Vinitiale, tantôt munie tantôt dépourvue chez Homère de *w-. 
En raison de l’absence fréquente du *w- chez Homère, ces 
verbes, qui sont souvent rattachés au *wer- de got. warjan, 
skr. vrnéli « défendre, protéger », varülär- « protecteur, défen- 
seur», le sont parfois au “ser- de lat. seruäre®. De plus, 
même si l’on choisit la forme *wer-, l’on peut hésiter, encore, 
à l’apparenter à la racine *wer- « fermer » / «ouvrir », ou à la 
racine *wer- « Veiller sur ». 

Nous voudrions montrer que, par leur sens, $dodaı, eipuadaı 
appartiennent à la racine *swer- de öp«o, et, par leur forme, 
à la variante *wer-, élargie par *-u- (“wer-u-) de cette racine 
qui signifie « veiller sur »; que eipuodaı est un present different 
de 63000, et non le parfait de ce dernier; et que ces deux 
presents s’articulent avec un troisieme present radical, 
dponxı, qui, lui, est bâti sur la variante *ser- de “swer-, en 
un système sémantique où se reflète l'idéologie tripartie des 
Indo-Européens : eipuode: apparaîtra comme un verbe de 
première fonction, spécialisé pour l’observance des volontés 


1. Les rapports phonétiques et morphologiques entre Zovobar et etpuobar 
constituant l’un des problèmes à discuter, nous mentionnerons par commodité 
ce verbe, au cours de l’exposé, sous sa seule forme eipuodat. 

2. L'influence de pv semble être un obstacle supplémentaire à la solution 
du probleme du *w- pour certains : cf. A. Hoekstra, Homeric modifications of 
formulaic prototypes, Amsterdam 1965, p. 42 : «the verb évouat will have to be 
left out of account, though according to the cautious and authoritative judg- 
ment of Frisk, he must originally have had initial digamma. In this case modi- 
fication has been carried to such a point and the forms have been so inextricably 
blended (by singers and rhapsodes) with those of Zpbw that for our purpose 
nothing is to be gained by an investigation of the formulaic combinations in 
which the verb appears ». 

3. On trouvera une bonne bibliographie à la date de 1901 chez F. Solmsen, 
Untersuchungen zur griechischen Laut- und Verslehre (Strasbourg), p. 245. 

4. La racine «fermer » est la racine “wer- n° 5 de VI.E.W. de Pokorny 
(p. 1160), la racine « veiller sur », le *wer- n° 8 (p. 1164). 
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divines, $öoß«ı comme un verbe de seconde fonction, spécialisé 
pour la défense militaire, öpouxı comme un verbe de troisième 
fonction, spécialisé pour la surveillance des biens matériels, 
notamment des troupeaux. 


2 Une certaine confusion règne sur l'identification de la 
racine *wer- à laquelle appartiennent les formes germaniques 
ou indiennes rapprochées traditionnellement de 65oûou, 
ctevoda. À s’en tenir par exemple aux formes gotiques telles 
qu’elles sont signalées par Feist, on distingue trois séries de 
formes germaniques : 


a) les unes, du type “wars «attentif» (nominatif plur. 
warai), sont apparentées a v. isl. varr «qui veille sur, fait 
attention, prend garde», v.h.a. biwarön «surveiller », wara 
«attention », c'est-à-dire à des formes apparentées au groupe 
de 6p4o, dpogaÿ; 

b) d’autres, à élargissement radical -d- <*-dh-, du type 
de wardja «garde, gardien» (et cf. daurawards, § 6), sont 
reliées en même temps au groupe germanique de got. "wars 
(done de ôp&w), et à skr. varütär- «protecteur» (done à 
6d00a1)®; 

c) d’autres, comme got. warjan, v. isl. verja, v. angl. 
werian, v.h.a. werren, etc. « défendre », sont rapprochées à 
la fois des mêmes formes (skr. vardldr-, vrnöli, gr. « Zpvodeı »), 
et de formes signifiant « ouvrir» ou « fermer». Les unes se 
trouvent en balto-slave (v. sl. -vrefi « fermer », lit. al-veriü 
«ouvrir », Wz-veriu « fermer »), et Ernout-Meillet posent pour 
les expliquer, non *wer- mais *{wer-, avec quelque hésitation, 
il est vrai’. Les autres figurent en sanskrit (skr. apavpnéti 
«découvrir», apivrnöli «envelopper», etc.), ainsi qu’en 
italique (lat. op- et aperid’), notamment dans le nom osco- 
ombrien de la « porte » *wero-, dérivé thématique (osq. veru, 
ombr. verufe, uerofe «in portam »°). 


Le probleme qui se pose, au niveau du germanique, à 
travers ces données, est de savoir si les formes du type de 


5. S. Feist, Vergleichendes Wörterbuch der golischen Sprache (Leiden 1939), 
s.u. warai. 
. Feist, s.u. wardja. 
. Ernout-Meillet, Dict. éiym. de la langue latine, s.u. aperio. 
Mais voir Ernout-Meillet, s.u. aperiö. 
. C. D. Buck, A Grammar of oscan and umbrian, § Lop los pels: 


ole 1 © 
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warjan (dont on rapproche £56@u) appartiennent à la racine 
«veiller sur » de wars, wara, 6o%m (et des formes apparentées 
telles que uereor : §3), ou à la racine « fermer par une clôture » 
d’osq. veru, etc. Contre l'interprétation par une racine 
« fermer » des formes germaniques (et des formes grecques 
qu’on leur compare), on peut avancer divers arguments. 

L’un, général, et qui mériterait une étude propre, réside 
dans la différence des élargissements radicaux. Les deux 
racines *wer- en cause ne sont homonymes qu’en apparence, 
ou du moins ne le sont pas dans toutes leurs formes : *wer- 
« fermer » peut recevoir, par exemple, un élargissement *-g- 
(gr. eioy& « enfermer », skr. vrjana- «enclos »)!%, *wer- « veiller 
sur», un élargissement *-dh- (germ. ward-; hitt. werile- 
[note 32]). Et l’elargissement *-u- qu’on trouve dans püoda. 
est attesté pour les deux variantes de *swer- que sont “ser- 
(*ser-u- : lat. seruäre, av. haurvaiti), et *wer- (*wer-u- : skr. 
varüldr-, gr. Zpvu% [§ 10]), mais jamais pour *wer- « fermer » 
(ainsi dans le nom osco-ombrien de la « porte » dans lequel 
-u <*-o-, etc.), sauf en sanskrit. 

Or en cette langue, et c’est là un second argument, les 
formes du type apivrnöli pourraient s’expliquer par la 
rencontre de plusieurs racines™. Il y a lieu en effet de discuter 
l’étymologie traditionnelle de skr. vrnöli par la racine "wer- 
«enfermer par une clôture »?. On explique les sens divergents 
de ce verbe par l’ambivalence de la notion de «clôture » 
«la «clôture » peut être une protection, un rempart pour ceux 
qu’elle entoure (*wer- peut alors signifier « protéger », d’où 
«couvrir »), ou un obstacle pour ceux qu’elle enferme (*wer- 


10. On trouvera curieux que Pokorny ne cite pas sous la racine "wer- n° 5 
« enfermer » (sous laquelle il met *weru-, *wri-) le gr. clpyw < *e-werg-, que les 
dietionnaires étymologiques n’identifient pas en toute certitude, tout en recon- 
naissant qu’il appartient a un radical de structure ancienne (voir P. Chantraine, 
Dict. éiym. de la langue grecque, s.u.). 

11. Sanskrit apavrnéti «il ouvre, découvre », apivrnôti «il bloque, enferme » 
sont rapportés parfois à *wer- seul (cf. Wackernagel, Kleine Schriften, p. 139; 
E. Benveniste, Vrira ei Vröragna, Étude de mythologie indo-iranienne, Paris 
1934, p. 5-6), tandis que Pokorny pose vrnéti à la fois sous *wer- n° 5 « fermer », 
et sous *wel- (p. 1140), et que Walde-Hofmann, Lat. etym. Wörterbuch, admettent 
la confusion des deux (I, p. 56), et, comme Pokorny, posent vynôti à la fois sous 
*wer- (s.u. uergö, II, p. 759) et sous *wel- (s.u. uoluö, 11, p. 833). 

12. C’est l’explication de vyndii, ete., par *wer- « fermer », qui, avant d’être 
reprise par Pokorny, est celle de Walde-Pokorny, adoptée par E. Benveniste, 
Vrira ei VrOragna (cf. note 11), et Le Vocabulaire des Institutions indo-europeen- 
nes, Paris 1969, tome I, p- 311; 
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peut alors signifier «bloquer, retenir ») a Mais on peut 
suggérer — sans traiter le probleme en detail — que les 
formes verbales indiennes proviennent de plusieurs racines : 
une racine *wel-u- «envelopper », devenue en sanskrit homo- 
nyme de *wer-u- «veiller sur», et deux racines *wer-, la 
racine «enfermer par une clôture » de vrjana-, et la racine 
«veiller sur », «surveiller », d’où « défendre » (§ 5) de varütär-, 
vératha- «abri», véd. vrtra- « défense ». 

En effet, en certains emplois — précisément les emplois 
guerriers —, les deux racines *wer- homonymes attestées 
dans ces formes nominales indiennes peuvent être synonymes : 
la «défense» militaire peut s'effectuer, notamment, par 
«couverture», par «obstruction, arrêt, barrage», ou par 
«clôture », à l’aide d'instruments de défense qui entourent, 
qu'il s’agisse d’armes, comme un «bouclier» (cf. $ 5), ou 
d’un mur d'enceinte : quand les Danaens ont construit un 
reiyog evev, voulant « qu’il protegeät à la fois leurs fines nefs 
et l'immense butin qu’il tenait enfermé »4, M 7-8 : üpox cow 
vas te Dods xat Antda moAAmv || Evrös Éyov HVorro, il est évident 
que ce mur est une clôture. Mais cela ne l'empêche pas d’être, 
avant toute autre chose, un moyen de défense, ni de pouvoir 
se rattacher à une racine signifiant « défendre », même si 
— et le gr. etpyo le montre — il a pu exister une autre racine, 
homonyme à l'élargissement radical près, *wer-g-, signifiant 
«enfermer ». Et quand en 4 244 Athena «garde» (656xto) 
l’Aurore aux bords de l'Océan pour retarder la venue du 
jour, l'emploi du verbe s'explique, comme en français, par 
une extension du sens de « garder », sans qu’on ait besoin de 
faire intervenir la valeur « bloquer, arrêter » (ancienne dans 
le skr. vrnôlit5) : dans cet exemple, 65ouro est proche pour le 
sens de éodxm «retenir», avec lequel il n’a pourtant rien à 
voir étymologiquementif, et il n’y a la rien de plus qu’une 
rencontre de hasard. 

Si deux racines *wer- se sont confondues dans le skr. 
vrnôli, ce dernier ne prouve rien pour l’appartenance de 
warjan ou de 6ÿoûar à la racine *wer- « enfermer ». 


13. Voir J. Manessy-Guitton, Word 19, 1963, p. 32-33 (qui cite à ce sujet 
A. Minard, Trois Enigmes sur les Cent Chemins II, 1954, $ 180 c). E. Benveniste, 
Vrlra p. 5, définit ainsi cette racine : « suivant l’emploi, elle indique qu'on enfer- 
me soit pour prévenir une évasion, done «retenir, bloquer », soit pour empêcher 
une irruption, donc «couvrir, protéger ». 

14. Traduction Mazon. 

15. J. Manessy-Guitton, J. c., p. 32. 

16. P. Chantraine, Dict. élym., s.u. Je laisse de côté le probleme des rapports 
éventuels de vrndii au sens de « bloquer, arrêter », et de éodxw «retenir, arrêter ». 
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3 Et c’est bien à la racine *wer- «veiller sur» que, 
semantiquement, se rattache eipuodeı. Ce dernier va apparaître 
comme un présent différent de 6üo0a aux points de vue de 
la morphologie (§ 18), et du sens, que nous allons examiner 
pour commencer. 

Il est en effet des exemples dans lesquels eipuvod«ı signifie 
clairement « observer », « veiller sur», et même « voir ». 

Eïovoôar peut se rapporter au respect des volontés divines, 
à l’observance religieuse : en ® 230, Scamandre dit à Apollon : 
«tu n’as pas observé les volontés du fils de Kronos » 


où où ye BouAc || sipooxo Kpoviovoc 


et en A 216, Achille à Hera et Athena : « il faut observer un 
ordre de vous deux, déesse » : 


\ \ ! 
XPh uv cpwitepdv ye, Dea, Eros eipuocacho. 


Cette nuance d’observance religieuse est celle-là même que 
rend lat. uereor, qu’on rapproche non seulement de 6pao 
(§ 8), mais aussi de formes germaniques comme v.h.a. 
biwarön «surveiller », v. isl. varr «qui veille sur 7. Or ces 
sens de « veiller sur» et de «surveiller » sont bien attestés 
pour eipvoßeı. En A 239 Bixaomédor, of te Péuiorac || mods 
Aids eipbara «ceux qui, rendant la justice, observent, 
veillent sur les lois venues de Zeus »'8, le verbe peut signifier 
aussi bien «veiller sur» que «observer», et l'ambiguïté 
montre comment s’est faite l’évolution vers «observer » de 
«veiller sur». Au sens de « veiller sur», il y a deux series 
d'exemples de eipuode.. Dans les uns, un dieu «veille sur» 
un homme par bienveillance, pour le « protéger » : X 302-305 
Zvi te ext Ardg vir ‘Exn66Aw of we maxes Ye || mpd@poves cipvato, 
dit Énée de Zeus qui «a veillé sur » lui en lui donnant de la 
force. 

Ces emplois sont voisins des emplois de fücd«ı au sens de 
« défendre ». Ils en sont distincts cependant : eipuod«ı a pour 
sujet un nom de dieu qui «veille sur» un homme, mais 
6500e soit un homme qui défend des constructions militaires, 
une ville, etc., soit un objet défensif qui préserve un homme. 
Eipuodeı est bien «veiller sur» et non «sauver» : lorsque 


17. Ernout-Meillet, s.u. uereor, (cf. Walde-Hofmann, s.u. uereor : «fern- 
zuhalten ist trotz Fick I* 130, Prellwitz s.u. &puodxı die Wz. "wer- « verschlies- 


sen, abwehren » in aperiö »). 
18. Traduction Mazon : « maintiennent le droit au nom de Zeus». Pour la 


justification de notre traduction, voir $ 27. 
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(2)o&woe(v) est associé à l’un de ces verbes, c'est toujours à 
sücheı (E 23, O 290, K 44, x 372). 

Dans l'Odyssée, où le sujet du verbe est un nom de 
personne, deux exemples montrent comment on a pu s’ache- 
miner du sens de « veiller sur » à celui de « défendre » — mais 
sans que, là non plus, la traduction « défendre » s'impose 


d 229 (Actoris) ÿ vw elpuro Obpas muxivod Darduoro 
Y 151 (Pénélope) od8° eran méoos || eipuodeı uéya Saux. 


Il s’agit de « surveiller » la porte dans un cas, la maison dans 
l’autre, et cette surveillance implique une défense; de même 
dans un autre exemple de l'Odyssée, y 268, Agamemnon 
(avant que Clytemnestre ne lui soit infidéle) a demandé a 
son départ vers Troie qu’on « veillat sur» sa femme 


(éxérerrev) || ’Arpetöng Tootny de xi@v etovabar Kxorrıv!?. 


Mais que la notion de protection ne soit pas nécessairement 
incluse dans celle de surveillance, c’est clair en x 463 


+ 


Ba > FA? > U Bg ay 
N Err u ad elpoarar Evdov Eövra 


où, si les prétendants « surveillent » Télémaque, ce n’est pas 
pour « veiller sur » lui, ni pour le « protéger ». 

Le verbe eipvodxı a donc une valeur claire de « veiller sur » 
qui a pu donner naissance à celles de «surveillance » et 
d’« observance » : par ces valeurs, il se rapproche de la famille 
de v.h.a. biwarön «surveiller », v. isl. varr «qui veille sur » 
d’une part, de lat. uereor d’autre part, c’est-à-dire des formes 
qu'on rapproche de é9déw?°. 


4 Il y a plus: dans deux exemples dont le sens a paru si 
aberrant que Schulze?! a essayé de les expliquer par eiponaı 
«interroger », ce qui ne convient ni pour la forme ni pour le 
sens, le verbe signifie « voir » au sens de «connaître» ; d’ailleurs 
il est associé dans l’un de ces exemples à yryvooxew, dans 
l’autre à ideiv 
© 140 suiv. à où ywwoxeg 6 tor &x Aidc ody’ Ener’ Ah 

viv uev yao Toro Kpovidys Zebs xüdog èmdber 


19. Pour l'association de éméteddev et de elpuodı, cf. ® 230. 

20. Frisk, qui s.u. 6p&o renvoie à uereor, note que les formes germaniques en 
war-, s’appliquant à l’eattention», sont éloignées pour le sens (mais nous 
poserons pour *swer- le sens « veiller à, sur», d’où « observer, regarder ; sur- 
veiller, garder» ($ 7 et 32). 

21. Quaestiones epicae, p. 100 note 1. 
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onucoov " Dorepoy abte xal quiv, al x’ é0EANOL 

Joe * avho dé xev où ru Aidc voov elovacaito. 
«ne vois-tu pas que l’aide de Zeus n’est pas avec toi ? C’est 
à l’autre cette fois que Zeus accorde la gloire — à lui 
aujourd’hui; demain s’il lui plait, c’est à nous qu’il la donnera. 
Nul mortel ne saurait pénétrer la pensée de Zeus »2? : nous 
comprenons eipbooxıro «ne saurait connaître », en rapprochant 


a 3 roM&v 8 avOom@mayv ide kotex nal voov Éyvo 


ou éyvw est employé pour la connaissance de l’esprit humain, 
au contraire de etpuvoda qui a souvent des connotations 
religieuses (§ 27) et est employé en © 144 pour la connaissance 
de l’esprit divin. De méme, en 


d 81 suiv. yorerdv oc Oey aieryevet&wv || dnvex elpvobar.... 
GAN Eureyns louev weta TrAtd Endv, Spon Löwmuaı 
&vöpas uvnoTnpas teOvndtac. 


il ya une opposition entre idouaı s’appliquant à des hommes, 
et cipvo0a1, appliqué à la connaissance des desseins des dieux; 
et on rapprochera Arıa dnvex ofdc, A 361, avec un autre 
verbe « connaître » (qui est etymologiquement aussi un verbe 
« voir» : *wei-d-), parce que le sujet est humain (il s’agit du 
cœur d'Ulysse). 

Dans ces exemples, eipuodeı s'applique à l’observalion des 
dieux, ce qui s’exprimerait en latin par l’autre variante de 
*swer- qu'est à côté du *wer- de uereor le *ser- d’av. haraite, 
haurvaiti « veiller sur» : lat. serudre non seulement signifie 
« garder » comme warjan ou $do@ar mais est de plus un terme 
de la langue augurale (cf. auem seruare, de caelo seruare™, 
et osq. serevkid « auspicio »). 

Or, si elpuodeı signifie «observer» comme uereor (® 230, 
A 216), « veiller sur, surveiller » comme les formes germaniques 
du type de biwaron (A 239, 4 151, 229, y 268, x 463), « voir » 
comme 6p#o (© 143, 82), c’est qu'il appartient étymologique- 
ment à la racine *swer- de öp&w, qui est aussi celle de uereor, 
biwarön. 


5 Il est vrai que 6üoû signifie non pas « voir», mais 
«garder, defendre » (comme got. warjan, et cf. skr. varülar-, 


22. Traduction Mazon. 
23. Mais le sujet est Nérée chez Hesiode, Théog. 236. 
24. Ernout-Meillet, Dict. élym., s.u. seruäre. 
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vrird-), et est un terme de tactique défensive militaire, déjà 
mycénien (-urulo). 

Le sujet peut en être un nom de dieu, notamment Athéna 
ou Apollon ($ 29), ou de héros, Hector ($ 28), ou Ulysse, qui 
n’a pas sauvé (&ppücaro) ses compagnons malgré son désir 
(x 6), ou a sauvé Médon (x 372), tandis qu'un roi l’a lui-même 
sauvé (£ 79); ou des personnes au pluriel (I 36. PE Le 224); 
en K 417 aucun poste de garde (gvAdxy) ne protège ni ne 
garde l’armée : où rc... peta: orparov ode puAdoosı (pour 
bou associé à puAdocew, voir § 37). 

Le sujet peut aussi être un objet défensif, construction 
(M 8 : reïyoc), ou arme : cuirasse en Ÿ 819, pitex «couvre-ventre» 
en A 138, casque xarairuë en K 259, deux baudriers, reiauöve, 
qui soutiennent l’un un bouclier l’autre une épée en & 406, 
un bouclier éontc en E 538 = P 518 = w 5242. Par une 
extension d’emploi, le verbe s’applique a des feuilles qui 
« défendent, protègent » en <« 484 (Zovo8a) et € 129 ($üoxro). 

Le sens est le même pour les formes en cipv- qui peuvent 
être des doublets métriques de formes en év- (§ 23) : au 
futur, cipdcoovta, % 276, où des remparts et des portes 
garderont la ville, eipuöuscd« © 588, où des guerriers défen- 
dront Ilion; peut-être au plus-que-parfait (? : § 24) eipuvro, 
M 454, où des vantaux (cavisec) gardaient l’entrée de la ville 
(rdAwc)?6, eipuro, II 542 et Q 499, où les défenseurs sont 
Sarpédon et Hector, respectivement; à l’aoriste ciptcato, A 
186, où une ceinture, Cwornp, a défendu Ménélas; en O 274, 
où un roc et un bois ombreux ont défendu (cietcxro) un 
cerf attaqué; et notamment à l’optatif aoriste eipioouoe 
P 327 (sujet : Enée et ses compagnons) et elodvacaito x 459, 
où «garder » est pris au sens figure, puisqu’Athéna craint 
qu'Eumée ne puisse « garder pour lui » (und& opeoiv eiobooauro) 
qu’il a reconnu Ulysse. 

La notion de « garde, défense, pour n’étre pas immédiate- 
ment réductible à celle de «vue» qu'offre 6p&w, s'explique 
aisément par celle de « surveillance », qui apparaît clairement 
en mycénien. L’une des tablettes pyliennes de commandement 
militaire concernant des oka (öpy&: cf. &pyh) dit en effet dans 
son intitulé (PY An 657) : ourulo opiasra epikowo. Le verbe, 
contenu dans le complexe graphique ouruto, qui comprend 


25. *wer- a donné un nom du « bouclier » à Viranien : § 34. 
26. Traduction «ferment », Mazon. Mais il faut comprendre « garder », au 
sens où l’on entend, par exemple qu’un pont-levis «garde» l’entrée d’un château. 
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une particule de phrase suivie d’un verbe atone’, et est a 
lire 6-Fovvtot, est la troisième personne du pluriel à désinence 
archaïque* - foi correspondant à ce qui sera au premier 
millénaire $öod«ı (§ 11). Or il a pour sujet un nom de «sur- 
veillant », Zrixofor, apparenté à xoéw, et fait comme rupxéot, 
nom de « devins qui surveillent (les entrailles) par le feu », 
et peut-être comme myc. silokowo, PY An 292.1, nom de 
femmes «qui surveillent le grain » oivoxéFor (à moins qu'on 
ne le comprenne comme : «qui versent», -yoot). Et ces 
«surveillants » « gardent » (ou peut-être même «surveillent », 
étant donné leur nombre) «les régions côtières » (örthara) : 
l'emploi, comme sujet d’un verbe qui signifie « défendre» au 
premier millénaire, d’un nom de « surveillant », montre bien 
le lien sémantique entre les deux notions de « défense » et 
de «surveillance », lien qui rend compte de l’évolution de 
« veiller sur», «surveiller», sens qu'a parfois eipuodar, et 
toujours 6pouæ (§ 9), à « défendre », 65oûa : par son sens, 
S000. (et warjan) appartient, tout comme eipuodeı, à la 
racine «veiller sur ». 


6 La preuve formelle, et non plus seulement sémantique, 
de cette parenté, est apportée par Îles composés nominaux 
en -0p05, -0vedc, -wodc, traditionnellement rattachés au groupe 
de 6p4w? et correctement tirés de la racine *wer- « veiller 
sur» par Pokorny”, au contraire de §tc0a, clevobo, qu'il 
rattache à *wer- «enfermer ». Pour la forme, il est vralııces 
composés posent des problèmes qui doivent donner lieu à 
une étude particuliére®® : certains sont en *-soro- (90906, 
wpoupéc), donc faits sur le *ser- de ëpoua (§ 9), d’autres en 
*_worwo- (ériovpos, xmmovp6c), donc faits sur le *weru- de 
elpuodeı (§ 22) ou de Zovua ($ 10), d’autres, enfin, en *_woro- (cf. 
doa) (xnrowpéc), donc faits sur *wer-, sans forme verbale corres- 
pondante en grec. Seul leur sens nous retiendra ici. Or, de 


27. Voir l’appendice I. 

28. Pour le rattachement de ces noms à épé&w, voir par exemple Frisk, s.u. 
oöpog et érioupoc. Aucun composé nominal n’est cité pour bücher, eipuodaı 
(voir par exemple P. Chantraine, Dict. élym. s.u. Zouuat). Les études les plus 
longues que nous ayons trouvées sur ces composés sont celles de M. Leumann, 
Homerische Wörter, Bale 1959, note 20, p. 223-224 et de W. Schulze, Quaestiones 
epicae, Gueterslohae 1892, p. 17-19. 

29. Pokorny, J.E.W., p. 1164. 

30. Les problémes formels que posent ces composés seront étudiés dans la 
Revue de Philologie 1972. 
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ce point de vue, tous contiennent l’idée commune à etpvobou, 
éooua de «veiller sur» (dont « voir», dpa, et « défendre », 
65000, sont des spécialisations), et noms de « gardes », de 
«surveillants », ils fonctionnent dans la langue bien plus 
comme composés de eipuodeı ou de f5oas (ainsi que de ëpouo) 
que de öpaw. 

En effet, les transpositions nominales des syntagmes 
comprenant eipuodaı ou 6üofa et un régime donnent des 
composés en -ovedc, -wpôc. En d 151 (eïpuodar uéyx done), 
Pénélope, si elle n’est pas une *dop(ar)oupös, terme qui 
n'existe pas, est une otxoveds : ce terme désigne la « maîtresse 
de maison » (Soph., Fr. 487, Eur., Hec. 1277), et son second 
membre a le sens de « veiller sur» de eipuodaı (et de üpoouau); 
mais c’est aussi un «chien de garde » (Ar., Guépes 970), avec 
un second membre qui a le sens de $30da: : -ovp6ç fonctionne 
ici, pour le sens, comme forme de composé répondant aux 
trois verbes. De plus, oixovp6c a en avestique un correspondant 
vis-haurva- «chien de garde » («qui garde le village », et non 
«la maison », parce que vis- a en iranien un sens différent de 
son correspondant étymologique grec olxos), et ce quasi- 
synonyme est en même temps un quasi-homonyme : il est 
bâti sur la variante radicale *ser- (*ser-u- : cf. lat. seruäre) 
de *swer-, parallèlement au grec, qui est bâti sur la variante 
radicale *wer- (*wer-u- : *-worw-0- > -0v906). 

Quant à Actoris, elle est en Y 229 (eipuro Odea) une 
Ovpwpéc, nom dont le second membre a à la fois la nuance de 
«surveiller de eipuodaı, dpouar (Ovowpés est le « portier» chez 
Eschyle, Ch. 565) et de « défendre » de 63000: (c’est le nom 
de «chiens de garde» en X 69, et de «gardes du corps », 
Hdt. 1, 120%). Or il est rendu en gotique par daurawards, 
c’est-a-dire par un composé qui permet lui-méme d’établir un 
lien, à l’intérieur du germanique, entre le *wer- de warjan 
(varülér-, 63c8a.), et le *wer- de uereor (cf. dae et voir § 35) : 
ce composé, dont le premier membre est apparenté lui-même 
à Obea, a un second membre *-wor-dh- qui, avec un élargisse- 
ment radical -dh-* est apparenté d’une part au groupe de 
warjan, d’autre part à celui de v.h.a. biwardn, wara «atten- 
dre», nom d’action dont on rapproche le *sword supposé 


31. Oupampdg X 69; cf. rukawp6s qui en Q 681 a une variante ruAxovpéc 
donnée par un papyrus (et Hérodote a ruAoupög). 

32. Le même élargissement radical pourrait se retrouver dans le hitt. werile-, 
qui exprime la crainte des dieux ($ 36). | 
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être à la base de oped, considéré généralement comme 
dénominatif ($ 8). } 

Par ailleurs, alors que oixovedc, Bupwpöz sont des transposi- 
tions nominales de syntagmes dont le verbe est eipuodeı, 
un autre terme, traduit egalement en gotique par daurawards, 
alors masculin (et non féminin comme lorsqu'il équivaut à 
Qvewedc), montre que le verbe auquel correspond un composé 
en -oupös, -wpös peut être Hüdaı : Épuoo mbAac dit en X 507 
Andromaque à Hector et l’on rapprochera ici ruAmpög, 
Trag., etc., mudoveds Hdt., etc., nom du garde « qui est aux 
portes de la ville »#. 

Une autre transposition nominale de öde: donne un 
composé qui relie ce verbe à dona « veiller sur». Le même 
Eumée, qui dit en £ 107 adr&p éya otc räode puadoow te Howat 
re, est qualifié de énioveoc SHv en v 405, nom d’agent qu’on 
rattache habituellement à Ent... öpouau. 


7 On mettra donc en rapport étymologique le groupe de 
elpuoder, dio0a. et celui de 6p4w, dont on rapproche dpopar. 
Le sens fondamental est celui de «veiller sur, surveiller ». 
Il est conservé dans tous les composés nominaux (oixovpôc 
«qui veille sur la maison », Ovpwpés « qui veille sur la porte », 
érloveoc «qui veille sur», etc.), et cela uniformément, que, 
pour la forme, ceux-ci se rapprochent plus étroitement de 
Sucher, eipvodeı (type érioupos) ou de po, Spoua. (type 
&oopoz). Il est conservé, par ailleurs dans le verbe dpouaı, 
dont c’est le seul sens également ($ 9). Il est conservé, enfin, 
dans le verbe eipuodeı, dont les déviations sémantiques 
indiquent comment s’est faite l’évolution : soit vers « observer », 
sens dans lequel eipvodeı est spécialisé dans deux ou trois 
exemples (A 216, ® 230; A 239); soit vers « voir» (© 143, 
ÿ 82) [mais c’est un autre verbe qui s’est spécialisé en ce 
sens : 6pdw] ; soit vers «défendre» (cf. % 151, 229) [mais 
c'est un autre verbe qui s’est spécialisé en ce sens : 6000]. 

Deux mouvements expliquent donc l’histoire sémantique 
de ces termes : l’un d’expansion, qui rend compte du dévelop- 
pement des diverses acceptions, « voir », «observer », « défen- 
dre », à partir de l’unique valeur de « veiller sur »; l’autre, 
qui se manifeste à des degrés divers, de spécialisation. Ainsi 


33. Et cf. M 454 (oœvidec) || al fa mbAug elpvvto. | 
34. Frisk, G.E.W., s.u. ëtiovpoc. P. Chantraine, Dict. eiym., renvoie égale- 


ment érioupos à Spouae. 
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doouat se spécialise, pourrait-on dire, par fossilisation, puisqu’il 
est le seul de tous ces verbes à garder uniquement, sans 
évoluer, le sens ancien de « veiller sur»; elpvoda:, qui garde 
également ce sens, contient en lui d’une part une amorce de 
spécialisation, au sens d’«observer» (observance et obser- 
vation), et d’autre part tous les germes d'expansion, soit 
vers «voir», soit vers «protéger», germes qui parviennent 
à maturité avec éodw et 6500. Le sens de «veiller sur» est 
en tout cas manifeste et dans la forme à élargissement 
radical -u- elovoa, et dans une forme qui en est démunie 
comme ëpoua. C’est donc le sens qu’il faut poser pour la 
racine *swer- des variantes de laquelle sont issus les quatre 
verbes. 


8 On est amené en effet à poser une racine *swer- « Veiller 
sur »36, avec une initiale *sw-, par le gr. 694, dont l’aspirée 
requiert un *s- et l’imparfait &opwv <*ñfop- un *w, puisque 
l’augment long est propre aux racines en *w-?. Cette forme 
*swer- n'apparaît dans aucun verbe radical : dea est dérivé; 
on l’explique généralement comme dénominatif d’un nom 
d'action en *-4, à propos duquel on évoque v.h.a. wara 
«attention », et gr. Ppoup&°®. Mais wara (*word) est fait sur 
*wer- et poovp&%® pourrait l'être sur le *ser- de dpouxı (§ 9), 
dont il se rapproche davantage pour le sens que du verbe 
«voir» (et l’on posera alors *-sord). Toutes proportions 
gardées, le problème est le même pour lat. seruäre : si seruus 
ne lui est pas apparenté, on ne voit pas de quoi il serait, 
en latin, le dénominatif. Aussi est-il peut-être préférable de 


35. R. Renehan « The derivation of év0ud¢ », Classical Philology 58, 1963, 
p. 36-38, postule pour la racine, qu’il pose sous forme *swer-u-, un sens « to hold 
on to something » i.e. « to protect », afin d’y rattacher év0udc, en écartant pour 
ce dernier le rapprochement traditionnel avec feiv, en raison de passages où 
le concept de « flux » ne convient pas à ce nom. 

36. Non reconnue par Pokorny, qui cite cinq autres radicaux de forme *swer-, 
mais posée par exemple, chez Ernout-Meillet, Diet. eiym., s.u. seruäre et uereor. 
Voir F. Solmsen, Untersuchungen, p. 19; F. Sommer, Griechische Lautstudien, 
p. 112 sq. 

37. P. Chantraine, Grammaire homerique I, p. 479. 

38. Schwyzer, Griechische Grammatik I, p. 721 note 7. 

39. «aus rpo-hopa », Schwyzer, L. c. 

40. Sur les problèmes étymologiques posés par seruus qui, en raison de son 
sens « esclave », et non « gardien », est d’origine étrusque, et sans rapport étymo- 
logique avec seruäre pour E. Benveniste, R.E.L. 1932, p. 429-440, voir Ernout- 
Meillet ; et, pour le sens du terme, R. Günther, Lat. seruus, Ein Deutungsversuch, 
Acta Antiqua Academiae Scientiarum Hungaricae 8, 1960, 45-50. 
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voir, dans l’une et l’autre formes, des itératifs-duratifs en 
*-q-!, S'il en était ainsi, le grec et le latin offriraient, paral- 

lélement (mais avec des divergences de vocalisme), un itératif 

en *-d-, gr. 69% (*sword-), lat. serudre (*serwä-), et un dérivé 

en pee, gr. (lesb. et ion.) den? (“sworé- avec psilose, ou 
worë- ?), lat. uereor (*werë-). 

Diverses langues indo-européennes, par ailleurs, possèdent 
des formes issues tantôt de *wer-, tantôt de *ser-, avec des 
sens parallèles (mais non un fonctionnement entièrement 
identique : $ 33), ce qui donne à penser que "wer- et "ser- 
sont issues d’une simplification de l’initiale de *swer-, simpli- 
fication dont on a des exemples pour d’autres racines. En 
grec, par exemple, wp « prise, proie », qui a un *w-, semble 
reposer sur *swel-, en regard de édetv qui, sans "w-, peut 
être issu de *sel-*3; et c’est d’un autre *swel- qu'il faudrait 
partir pour expliquer la relation du gr. "sel- (ZAxw « tirer ») 
au *wel- de lit. velki, v. sl. vlèko « tirer ». Mais, à la différence 
de *swer-, les formes *ser- et *wer- sont facultativement 
munies d’un élargissement radical *-u-. On a ainsi (en laissant 
de côté provisoirement les formes grecques) 


*ser-4, notamment en avestique dans des formes radicales 
(comme gr. épou.a, § 9), verbales (haraiti et haraile « veiller 
sur, surveiller »), et nominales, thématiques (hära-, et avec 
redoublement hi$ära-, «qui veille sur, fait attention a»), et 
athématiques (haratar- « qui veille sur »), et en italique, dans 
des verbes dérivés en *-yô (ombr. seritu, serilu «seruato », 
aserialu « obseruato », élyme oapitv [§ 9]). 


*wer45 dans des noms radicaux du germanique, noms 
d’agent thématiques simples (e.g. v. isl. varr « qui veille sur, 
fait attention, prend garde ») ou composés (v.h.a. giwar « qui 
fait attention A»), ou nom d’action en *-d (v.h.a. wara 
«attention »), et de l’indo-iranien, où ils sont athematiques 
(av. varadra-, véd. vrird- « défense »), ainsi que dans des verbes 
dérivés, italiques (lat. uereor), ou germaniques (got. warjan 
« défendre », v.h.a. biwaron «veiller sur »). 


41. Sur les itératifs en -d- à vocalisme radical -o-, voir, Schwyzer, Griechische 
Grammatik 1, p. 718. 

42, Schwyzer, Griech. Gramm. I, p. 680; Wackernagel, Untersuchungen, 
p. 71; Bechtel, Griech. Dialekte I, p. 83; III, p. 196 (pour qui il s’agit d’un 
dérivé en *-yo- de Fopn-). 

43. Voir P. Chantraine, Dict. eiym., s.u. 

44. Pokorny, p. 910 (racine “ser-, n° 2). 

45. Pokorny, p. 1164 (racine "wer-, n° 8). 
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*ser-u-45 dans des formes radicales thématiques de l’aves- 
tique (ni$haurvaili «veiller sur», vië-, pasus-haurva- « qui 
veille sur le village, le troupeau »), et des formes dérivées de 
l'italique, verbes (lat. serudre), ou noms (osq. serevkid 
« auspicio »)7. 

*wer-u- dans des formes radicales athématiques du sanskrit, 
noms (vdrüldr- « protecteur », varütha- « protection », avec un 
-ü- allongé secondairement : cf. n. 89), et, peut-être, verbe, 
si vrnéli appartient, pour une part du moins, à cette racine 
(§ 2). 

Pour identifier le radical sur lequel sont batis en grec 
les présents radicaux athématiques eipuoßaı et Hüodeı (*weru- 
ou *seru- ?), il faut tenir compte de deux faits, l’inaptitude 
de *seru- à donner des formes radicales athématiques (§ 19), 
et l’incompatibilite, dans une méme langue, de *weru- et 
de “seru-. 


En effet, une même langue peut avoir à la fois “wer- et 
*ser- (cf. av. varadra- « défense » | *wer-] et haratra- « attention » 
[*ser-]), mais non *weru- et *seru-. On a: 


*wer- et *weru- en sanskrit (vyird-, varültar-); 
*ser- et *seru- en avestique (haraili, hära-; haurvaili, 
-haurva-) ; 


et, avec l’une des deux formes radicales munie et l’autre 
dépourvue de l'élargissement -u- : 


*wer- et *seru- en latin (uereor, seruäre); 
*ser- et *weru-, semble-t-il, en grec. 


9 La forme *ser- pourrait se trouver non seulement au 
second membre de composés du type Ppoupös, Epopog (§ 6), 
mais encore dans le présent (sans aspiration) attesté trois fois 
chez Homère (§ 30), e.g. & 104 (aimdrra ... œiy@v) ||... ext 8° 
dvépes éofAol öpovraı. Ce verbe apparaît en mycénien dans 


46. L’article de St. Rospond, Baza onomastyczna p.i.e. *ser-|*sor/*sr-|*sreu- 
(Sarmaci i Serbowie). Lingua posnaniensis X 1965, p. 15-28, écrit en polonais, 
et dont nous n’avons pu tirer parti, doit concerner plutöt le *ser-u- de 6é@ que 
notre *ser-u-. 

47. C'est à ser- et non à *seru- (qui n’est pas attesté en grec : § 19) qu’il 
faudrait rattacher gr. “Hox et Heme, si l’on était str qu'ils fussent d’origine 
indo-européenne. Voir P. Chantraine, Dict. étym., s.u. (et Académie royale de 
Belgique, Bull. de la CI. des Lettres et des Sciences morales et politiques, t.56, 1970, 
p. 84-86). 
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une formule identique à la formule homerique, ce qui en 
montre l’archaïsme. On le lit en effet dans la série pylienne Ae, 
e.g. dans la tablette 134 : pome ... opi tarama <la>o 
geloropopi oromeno roıumv... om T... tio rerponompt ôpéuevoc 
«berger veillant sur, surveillant les quadrupedes» d’un 
personnage dont le nom, de lecture incertaine, est un nom 
en -t%> au génitif. Le mycenien a donc oromeno, sans w-, 
ce qui rend caduque l’etymologie par “wer- de üpouaı?®; 
on expliquera donc ce verbe qui signifie «surveiller », pour 
cette raison de forme, par *ser-, avec psilose. 

De plus, même en l’absence des données mycéniennes, 
l'emploi pastoral du verbe amènerait à le rattacher à la même 
forme. C’est en effet *ser- (et jamais *wer- : § 33) qui donne 
le verbe s'appliquant à la surveillance pastorale hors du grec : 
le lat. obseruäre peut avoir, avec le même préverbe que 
éxt... dpouxı une acception pastorale (cf. armenta gregesque 
obseruare, Ov., M. 1,513), et un syntagme *peku ser- se 
trouve en italique et en avestique, c’est-à-dire dans deux 
domaines périphériques de l’indo-européen connus pour leurs 
conservations lexicales*®. On le trouve en italique dans une 
vieille prière allitérante conservée par Caton (Agr. 141, 3) : 
Mars paler, le precor paslores pecuaque seruassis, qui a un 
paralléle en ombrien : uiro pequo ... salua serilo. Dans ce 
texte, ’archaisme de *ser- est souligné par le fait que l’objet 
du verbe est la très vieille expression asyndetique *wiro 
peku*®. Et l’antiquité du syntagme est confirmée par l’aves- 
tique, où le composé pasus.haurva-, nom d’un chien de 
berger « qui garde le troupeau » (et cf. orafuèv.. xôvec… ovata 
o 200-201 [$ 30]) en donne la transposition nominale, et où 
c’est le verbe tiré de *ser- (et non de *ser-u, lui-même pour- 
tant attesté en avestique : $ 34) qui est employé pour la 
surveillance du bétail : cf. Y. 58.4 hata na f$ümä nisay- 
haratü ha aiwyarsayalü® «que celui qui est pourvu de 


48. Voir P. Chantraine, Gramm. hom. I, p. 124. 

49. Sur ces conservations lexicales, l’etude fondamentale est celle de J. Ven- 
dryes, Les correspondances de vocabulaire entre Vindo-iranien et Vitalo-cellique, 
M.S.L. 20, 1918, p. 265 sq. 

50. Sur l’archaisme de cette expression, voir Rüdiger Schmitt, Dichtung und 
Dichtersprache in Indogermanischer Zeit, Wiesbaden 1967, 8437 a 444 (avec 
bibliographie) ; et E. Benveniste, Le Vocabulaire des Institutions indo-euro- 
péennes, I, p. 292. 

. 51. Chr. Bartholomae, Altiranisches Wörterbuch (réimpr. Berlin, 1961), 
p- 1787 et 1029. 
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bétail (fama, dérivé en -mant- de “p(e)ku) le surveille et 
le regarde », avec, associé au verbe tiré de “ser-, nisanharalü, 
un verbe tiré de *“ok"-, aiwiäx$ayalü ($ 34), qui souligne le 
lien entre l’idée de «surveiller » et celle de « voir ». 

L'absence de *w- dans myc. oromeno, et l’emploi pastoral 
archaïque de *ser- amènent à faire de ëpou« un présent 
radical thématique de *ser- à psilose, dont l’aspirée attendue 
est peut-être fournie par le ô6per ' gurdoosı d’Hesychius°?, 
ainsi que par les composés nominaux comme Ppoupd, Epopos??. 
C’est là un très vieux présent : non seulement il semble être 
fossilisé du point de vue sémantique en grec ($ 7), mais de 
plus, alors que ni sipuodeı, ni éüo@ar, ni 69%@ n’ont de corres- 
pondant formel exact, au contraire, 6pet, öpouaı offrent la 
même forme radicale thématique que l’av. haraili (actif), 
haraile (moyen). 

Il est vrai que ce verbe présente un vocalisme qui, comme 
dans d’autres présents radicaux thématiques moyens (ödouaı, 
olyoucı, arc. Börouaı), est obscur’, et qu’on a expliqué a 
partir d’anciennes formes athematiques®. Il faut d’abord 
remarquer que tous ces présents ne sont pas nécessairement 
à mettre sur le même plan : on ignore si Békouar et üpouar 
ont un vocalisme -o- ou zéro (avec */> ol, *r > or)®*. Si l’on 
voit dans ôpoua une forme à vocalisme zéro ancien, il n’est 
pas nécessaire de le considérer comme un ancien athématique. 
Au demeurant, *ser-, dont il existe des formes nominales 
thématiques (*-soro- : av. hära-, hisära-° «qui veille sur, 
fait attention 4»; gr. Ppoupös, Epopos), n’a fourni hors du 
grec que des présents thématiques, soit radicaux (av. haraiti 
<*serö), soit dérivés en *-yo-, avec le vocalisme zéro attendu 
dans l'impératif élyme cœpurv qui a le traitement -ar- de *-r-, 
mais avec vocalisme -e- dans ombr. seritu®’. Dans ce contexte, 
öpoucı peut être un présent radical thématique à vocalisme 


52. Mais mis en doute par Latte dans son édition d’Hesychius («v.l.gl. weeny ») 

53. Cf. pour l'opposition d’initiale eipw «enfiler, lier » mais öpuog «ce qui 
sert à lier, guirlande », etc. (cf. serö). 

54. P. Chantraine, Gramm. hom. I, p. 311. 

55. A. Meillet, De quelques présents athématiques à vocalisme radical 0, M.S.L. 
19, 1914, p. 181-190 (p. 186 pour dpouae). 

56. üpouar a un vocalisme -o- pour P. Chantraine, Gramm. hom. pelle 
zéro pour M. Lejeune, R.E.L. 47, 1970, p. 171. 

57. Le -d- de ces formes provient d’un développement indo-iranien : voir 
Wackernagel-Debrunner, Altindische Grammatik 11/2, p. 68. 

58. Voir M. Lejeune, R.E.L. 47, p. 171-172 (A. Ernout, Le Dialecie ombrien, 
Paris, 1961, p. 96, pose *serw- et non *ser- pour expliquer les formes ombriennes) 
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zéro de la classe bien représentée en indien dans le type 
tudäti, qui a laissé quelques vestiges dans les autres langues°®, 

On posera donc, en grec même, une forme radicale issue 
de “ser-, doar, doer, à côté d’une forme dérivée qui conserve 
*swer- : on a, parallèlement, *swel- dans &iwp, “sel- dans 


éhetv (8 8). 


10 A côté du *ser- de dpouaı, le grec a possédé la forme 
radicale *werü-, comme le montrent, sinon les verbes, dont 
l'initiale est précisément à discuter, du moins les formes 
nominales homériques : 


[24 


— gpvua A 137 || uitonc 0”, Hy épéper (F)épuux yoods Epxog axdv- 
zav || à of mietorov Épuro 


«le couvre-ventre qu'il portait sur la peau » pour le protéger 
et écarter les traits : c'était la meilleure protection »® : 

— pvot(nronc) Z 305 || rörvı ’AGnvain (F)epuoirron 

— ovpos, vieux nom de «gardien », qui s'explique, par un 
traitement phonétique ionien de “worwo-, dérivé thématique 
de *werü-. Si, au contraire de Épuyæx, épuoinronc, ce nom n’a 
pas trace de *w- à l’initiale, c’est que "w- est tombé très 
tôt devant *o; mais une trace de *w- semble conservée par 
Vhiatus qu'offre le composé étioupoc. 

La question se pose alors de savoir si les formes verbales 
Side, eipuodaı sont bâties sur le radical en *s- qui a donné 
dsopaı, ou sur celui en *w- qui a donné ces noms. On se 
heurte là au problème du *w- que posent les formes homé- 
riques, en des termes différents selon qu'il s’agit du thème 
é0-, du theme épv-, ou du thème eiou-#1. Nous allons voir 
que : 


— pour *Fpv-, le w- est assuré par le myc. -urulo, mais 
dans l'épopée sa présence n’est jamais rigoureusement démon- 
trable; cependant, les formes où il manque s'expliquent 
bien comme formes à augment; 


— pour *Fepü-, le w- est assuré par quelques exemples 


59. Voir C. Watkins, Indogermanische Grammatik III/1 (Heidelberg 1969), 
pp. 63 et 106. 

60. Traduction P. Chantraine, Gramm. hom., I, p. 440. 

61. F. Solmsen, Untersuchungen, essaie de résoudre le probleme du w-* dans 
ces formes (cf. p. 245-248) en supposant que Fp- fait position au temps fort, 
mais non au temps faible (cf. p. 134). 
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de Vinfinitif Zpvodaı et du futur épüooouu ; il manque parfois 
en raison de licences métriques; 

— pour (F)etev-, le w- est possible dans quelques exemples, 
mais absolument exclu dans d’autres, ce qui nous amènera à 
poser un présent à prothèse *é-Fépvofa. à côté de "Fepvode: 


(§ 20 ; 22). 


B. Le problème du w- dans fol, eipuodeı 


11 Un problème préliminaire est celui de l’éventuelle 
interaction homonymique de épvew et de Hürde, etpvobx. 


Le -urulo de PY An 657 ($ 5), qu’on comprend générale- 
ment, avec raison, comme -Fouvrot (avec un w écrit au moyen 
du signe de voyelle -u-, car le syllabogramme *wu n'existe 
pas à notre connaissance en mycénien), a été en effet attribué 
au verbe éovew «tirer » : voulant aider L. Deroy à retrouver 
des fonctionnaires qui «tirent» des impôts à Pylos®, 
P. Wathelet® a refusé l’interprétation de -urulo par -Fouvror, 
compris la forme comme «tirer (des impôts) », et essayé de 
distinguer par l’initiale Zpbw, qui aurait un *w-, et Zpuoda:, 
qui n’en aurait pas, et serait à rattacher à *ser-. Mais, même 
si on laisse de côté les invraisemblances que soulève cette 
interprétation au niveau du mycenien®, elle est de toute 
façon à exclure, en raison des différences non pas phonétiques 
mais surtout morphologiques, qui, séparant épveuv de édc0a1%, 
invitent à rattacher -urulo à ce dernier. 

Au présent, par opposition à la forme athématique, moyen- 
ne, à radical monosyllabique qu'est $0o@ar, éobeiv est théma- 
tique, actif (et en tant que tel peut avoir des formes moyennes 
à valeur passive), et a un radical bisyllabique. Accessoirement, 


62. L. Deroy, Les leveurs d'impôts dans le royaume mycénien de Pylos, Rome 
1968, 121 pages. 

63. «Les verbes pô et Epvuaten mycénien et dans les formules de l'épopée 
grecque », Studia Mycenaea (The Mycenaean Symposium Brno, April 1966) 
edited by A. Bartonék, Brno 1968, p. 105-111. Dans cet article, P. Wathelet 
reconnaît que l'explication de Epuodxı par *ser- fait difficulté sur trois points 
(cf. p. 110-111) : absence d'aspiration qui s’expliquerait par une psilose ; traite- 
ment ancien du groupe *-sr- intervocalique dans le parfait redoublé elpuuaı 
<6e-6pv-; problèmes «inextricables » posés par la quantité du -v-. 

64. Je me permets de renvoyer au compte rendu que j’ai fait du livre de 
L. Deroy, R.E.A. 71, 1969, p. 136-138. 

65. Pour la distinction de «tirer» et de «protéger » chez Homère, voir 
W. Schulze, Qu. epicae, p. 328 ; F. Solmsen, Uniersuchungen, p. 244-245. 
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les deux verbes sont, de plus, distingués par la quantité 
de leurs -u- radicaux : au theme de présent-imparfait, cet 
-v- est long dans les formes athématiques de «garder » 
(60000, poto), mais bref pour «tirer» (e. g. gpver. P 235, 
govovta A 467, Zpdoucı A 454, épbovro P 277). On ne liera 
pas ici la quantité longue ou brève du -v- à la nature conso- 
nantique ou vocalique du phonème qui le suit (en inter- 
prétant par exemple le -v- comme né d’un abregement de 
-5-), car cette distinction apparaît aussi uniformément devant 
-s-, à l’aoriste sigmatique, qui offre, en outre, d’autres diffe- 
rences : outre que « tirer » peut avoir un aoriste actif (éodüouc, Y 
21), ce qui n'est pas le cas pour « garder », le thème de son 
aoriste moyen est éoU-, sans augment (épüoavro A 466, 
£puooauevos A 190, avec graphie par -oo- pour noter une 
syllabe longue apres voyelle breve), alors que l’autre verbe 
a deux formes : l’une, qui répond a Soße, a une longue 
[(é)-(e)pvcato], l’autre, qui répond a ecipvoba, clpvcato a 
comme l’aoriste de «tirer » une brève, mais sa syllabe initiale 
est longue (eipö-), et non brève, alors que c’est a l’actif 
elovoe, II 863, etc.) que l’aoriste de gvm commence par 
une syllabe longue (cf. § 21). 

Au thème eipv-, les données sont plus complexes : le -v- 
est bref pour certaines des formes de ctpvo0a.°* comme le 
montrent, sinon clptata: A 239 ou cipvato X 303, qu’en 
théorie on pourrait suspecter d’avoir une bréve par abre- 
gement de -5- devant voyelle, du moins les formes dans 
lesquelles -ö- se trouvent devant consonne (du type clovoxto 
Y 93, etc.); mais il est long dans un exemple de cipdara 
x 463 (§ 18), et dans tous les exemples de la 3° p. sg. eipüro : 
pour le verbe « veiller sur», il se pourrait que eigü- fût un 
theme de parfait (§ 24), à côté de cipv-, theme de present 
(§ 18). Pour le verbe «tirer », eipöneı est toujours un parfait 
*FéFovua, avec -v- (Feipdata, E 75, Feipvato & 30, 0 654, 
clovpévat N 682, eipöro x 90, etc.); dans les deux exemples a 
brève, A 248 (vec) || eigdar” évrpuuvor 

C 265 (vijec) || eipdxrou 
le -ÿ- doit résulter d’un abrègement devant voyelle de la 
longue de eipü-. 

Enfin, pour les emplois, éodev et 6000. diffèrent l’un 
de l’autre, et cela jusque dans le champ sémantique de la 
guerre : si $üodaı est un terme de tactique défensive (§ 5), 


66. Pour Zovo0a:, voir § 17. 
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Zoöcıv appartient au contraire au domaine de l’offensive i 
on le trouve employé avec des armes d’attaque qui en sont, 
non les sujets (ce qui est le cas pour les noms d’armes employés 
avec 65001 : § 5) mais les régimes : odoyavov X 306 (et cf. 
X 79, 90), Eipos T 27, M 190, &op ® 173, Eyxos X 367. Le 
seul régime commun aux deux verbes est le nom du «navire », 
qu’on peut soit « surveiller » (Zovo00. & 260 = p 429, ı 194 = 
x 444), soit «tirer » (&pbeuv) pour le ramener à terre (A 141, 
485, E 75, 76, 79, 8 577, 666, 780, 0 34, 51, ı 99, x 403, 423, 
x 2, x 325, 348, 359). Il n’y a qu’un seul cas d’ambiguite 
entre les deux verbes (épvec8a. § 16), qui se produit pour 
une forme thématique à radical bisyllabique : une forme 
athématique de présent à radical monosyllabique comme 
-Fovytot ne peut morphologiquement appartenir à « tirer ». 

C’est donc par leurs caractéristiques morphologiques et 
non par leur initiale que les deux verbes se distinguent : 
tous deux ont un *w-, Zpbeıv aussi bien que -urulto, et le w- 
du myc. -urulo peut être attribué à la forme homérique, 
qui a exactement le même sens, bien que dans l'épopée 
rien ne permette d’en démontrer rigoureusement l’existence : 
même dans les mots où 6- ne représente pas étymologiquement 
*wr- ou *sr-, l’allongement devant sonante est une pratique 
constante de la prosodie homerique®. Tenant l'existence 
de w- assurée par la correspondance sémantique et morpho- 
logique entre myc. -urulo (-Fpvvro:) et hom. 6560, nous 
nous attacherons surtout à justifier son absence dans certains 
exemples : justification aisée, puisque les formes qui en sont 
dépourvues sont en général des formes d’imparfait ou d’aoriste 
pouvant avoir un augment. 


12 De l’ancien présent radical athématique attesté par 
myc. -urulo, on a en effet chez Homère l’infinitif $560aœ 
O 141 || révrov avOoarwv Huhn yeveny 
et la troisième p. du pluriel $üaraı. Ce présent semble théma- 
tisé en deux circonstances : on en a d’une part un optatif 
(M 8 évrèç &xov bdouro ; P 224 xpoppovéwc HüoLode), mais cet 
optatif dit thématique est employé anciennement à côté 
d’un verbe athématique (xsiyat/xéorro)®, et peut en réalité 
avoir été anciennement un optatif athématique bâti direc- 


67. Voir P. Chantraine, Gramm. hom. I, p. 177. 
68. P. Chantraine, Morphologie historique du grec, p. 264. 
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tement sur la racine®® : il ne suffirait donc pas à assurer 
l'authenticité d’un présent thématique à côté de Hücda:. 
Mais ce dernier existe une fois avec un 5 long à la 17e p. du 
sg. || évou” éu&c, O 257, qui, en début de vers, offre la même 
structure prosodique que la 3° p. du plur. athématique 
[| four” épeotadtes, & 215; et || Hvar ômoûe, p 201. Il faut 
remarquer que, dans ces trois exemples, qui sont les seuls 
qu’on puisse citer de formes personnelles de présent à thème 
6v-, on pourrait lire les formes athématiques attendues, 
*boüuat ôu&c à la 1re p. du sg., *Huvrat 6moûe à la 3° p. du 
pluriel, avec la forme -vra et non -ata. de la désinence; 
ce *Fouvra, qui pourrait se lire derrière un exemple difficile 
de 66ovrat (§ 13), serait superposable à myc. -urulo”®. 

Les conditions d’emploi des formes en 6v-, à l’initiale 
absolue (cf. les exemples de édx701, 6ÿouu), ou à l’intérieur 
après syllabe fermée (cf. les exemples de $56@ax, ddorto, Édorode), 
font que l’existence de w- n’y est jamais prouvée. Mais alors 
que myc. -urulo, 3° p. plur. d’un présent radical athématique 
moyen signifiant «garder, défendre» est superposable à 
bbaro, on a d'autant moins de raisons de refuser à ce dernier 
le w- écrit au second millénaire, que celui-ci peut se trouver 
dans des formes pamphyliennes du premier millénaire, 
Fovuarr dans l'inscription de Sillyon™, et noms propres 
comme ’ArsAawpuwig”? (et sans « glide » ’Apehæwpvic), ou, avec 
aphérèse, IerAavpıc, où l’on a vu des composés de pvouat 
et du nom d’Apollon, cf. pamph. ’Arerrä&g”?. Par ailleurs, 
une syllabe brève compte pour longue devant (F)purnp 
II 475, o 262, © 173; et la graphie par une géminée -pp- qu’on 
trouve dans le composé éripptouo,, Esch., Sept 165, à l’aoriste 
passif épevo0nv, tardif il est vrai (Ev. Luc.2l,,74,ete.), eta 
l’aoriste homérique éeevoxro, peut s’expliquer comme le 
traitement normal d’un groupe “wr-, puisque le "w- est 
attesté pour le theme *wrü- graphiquement pour le verbe 
au second millenaire, et pour des noms du premier”. Enfin, 


69. C. Watkins, Idg. Gramm. III/1, p. 230. 
70. A la 3e p. du pluriel des verbes à radical terminé par -v-, la désinence est 
tantôt -vrar, tantôt -araı : voir P. Chantraine, Grammaire homérique I, p. 477. 
71. R. Meister, Leipz. Ber. 56, 1904, p. 22 ; 37. 
72. P. Kretschmer, K.Z. 33, 1895, p. 258-268. 
73. Sur ces formes et leur rattachement à "wru-, voir A. Heubeck, Pam- 
phylisch Arerawpuwıc, B.z.N.F. 1956, p. 8-13. 
. 74. Un thème *wer(u)- peut exister en mycénien dans d’autres formes : 
avec une certaine vraisemblance dans le nom propre wewadoro, KN Dw 1601, 
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les doublets métriques en eipu- de *Fpu- (ainsi que de *Fepv-) 
apparaissent là précisément où le *w- de wrü-, en faisant 
position, aurait entraîné un crétique (cf. § 23). 

Il est vrai qu’il existe des difficultés de w- au thème $ü-. 
Mais ces dernières sont liées à la structure dactylique des 
pieds où l’on rencontre les formes qui les soulèvent, formes 
morphologiquement récentes comme le présent thématique 
Svouc ou formes auxquelles a été adjoint l’augment, &o0o0To, 
#üro, à côté de l’aoriste ou de l’imparfait sans augment, 
bücaro, "büro. 


13 La création du présent thématique à voyelle brève est 
liée à des commodités dactyliques : en o 35 @v|Adooe| re 
öbelrat re ||, et en Ë 107 ou[Adoow| te Éboluai re ||, fins de vers 
où le w- est métriquement utile (|re Fobelrau), “bdrat (Hunat) te 
n'auraient pas été incorrects à cette place, mais, la forme 
thématique permet d’eviter le spondée cinquième qu’aurait 
entraîné l’ancienne forme athématique (*|re Fod|rou re ||). En K 
417 (ouæxn) || où tic | xexpuué|vn peltar orparov | ode pulAñcoet ||, 
la forme thématique (où le w- n’est ni prouvé ni exclu) 
permet un dactyle troisième, dans un vers entièrement 
dactylique à l’exception du premier pied (lequel est le plus 
souvent spondaique”°). Dans l’un et l’autre cas, la forme 
thématique apparaît comme une réfection d’un plus ancien 
athematique *Fpdrar. Il en est de même dans les deux exem- 
ples difficiles pour le w- du présent $öonaı”® I 396 of | te 


Sc 252, interprété par A. Heubeck, B.z.N.F. 1957, p. 32, comme un composé 
FepF-avSpos à rapprocher pour lui de (F)epvuaı, (F)pvouxı et du nom propre 
’Epb-Axog ; de manière très incertaine dans ewotade, KN C 901+X 7661 + 
X 8049, interprété comme fefoprav-de «il luogo di guardia », nom à redouble- 
ment de *wer-, par C. Milani, Aevum 44, 1970, p. 306 (mais le redoublement est 
exclu par l’absence de w- en mycénien à l’initiale de ce terme). Au même theme 
*weru- serait à rattacher le nom propre ’Öpuuvebs, issu de *’Epuuveog pour 
A. Heubeck, B.z.N.F., N.F. 3, 1968, p. 32-35, à partir de Zpvuvoc, et qui 
montrerait que l’&tymologie de Wathelet serait la bonne ; mais nous préférons, 
en raison notamment du vocalisme o- du nom propre en regard du -e- de l’appel- 
latif, l'explication, combattue par Heubeck, que donne de ce nom Cl. Brixhe 
(Nouvelles epitaphes de Pamphylie, Nancy 1965, p. 94) par un nom non grec, à 
rapprocher de hitt. et louv. ura- « grand », et muni d’un suffixe anatolien -umma 
«originaire de » (et pour Zpuuvoc, dérivé thématique du thème à nasale attesté 
par époux, voir E. Benveniste, B.S.L. 34, 1933, p. 15). 

75. W. J. W. Koster, Trailé de métrique grecque, Leyde 1966, p. 68. 

76. La 3° p. du pluriel $bovraı est la forme à partir de laquelle on estime 
qu’a été bâti le présent thématique : voir P. Chantraine, Grammaire homérique I, 
p. 394. 
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rror|edpn Svdjovrat ||, où le (F)pbata. de & 215 ou de o 201 aurait 
entraîné un crétique, et où le *Fpuvraı identique au myc. 
-urulo ($ 12) n'aurait pu être employé avec son w- qu’au prix 
d’un spondée cinquième. Dans l’autre exemple difficile de 
présent, Y 195 (après éppôoaro en Y 194) 

AN où] viv ce AdlecOon öltoua | do Evi | Ouué || Barrear 
il existe une leçon 6° Zpveodeı (infinitif, alors, futur et non 
present). Mais $ösode:, hapax, donc lectio difficilior, pourrait 
recouvrir l’ancien *"Fpdodaı, évincé dans ce vers entièrement 
dactylique à l’exception du premier pied, comme K 417. 

Les exemples de füoua ne font donc guère difficulté si 
l’on admet que les formes thématiques ont été substituées 
pour des raisons dactyliques aux plus anciennes formes 
athématiques, et peuvent par conséquent résulter d’une 
modernisation. Le problème est du même ordre pour les formes 
en éov- d’aoriste et d’imparfait. 


14 L'aoriste offre deux formes anciennes, l’une à augment, 
&opdouro (O 29, Y 194, « 6), sans difficulté, l’autre sans 
augment, 66oaro dont cinq exemples n’enseignent rien 
(quatre après syllabe fermée : 2 406, O 29, ¢ 129, » 107; un 
à l’initiale absolue : 4 244), mais dont deux autres sont 
à relever. Dans l’un, le w- pourrait se lire : Q 430 [fadrôv | te 
6d|oa1.. Dans l’autre au contraire, il fait problème : 

P 645 Zed nérep, | SAR où | Hua. bn” | Hépog | vlas "Alyardiy ||. 
C’est là l'unique exemple difficile pour le w- du thème “wrä-, 
et l’on peut y voir une licence métrique, dans ce vers holo- 
daciylus où un *|äà| Fedou, avec la forme "Fpvon« qu’on 
pourrait lire en Q 430, eût été de ce point de vue hétérogène, 
et où par surcroît la solution dactylique normalement offerte 
par le thème ë&95- était morphologiquement exclue, puisque 
l'impératif ne peut avoir d’augment. 

La forme 2pöoaro apparaît en effet comme réfection dacty- 
lique de la forme sans augment Fevoato d’après la forme 
augmentée : en E 344 || xai tov | uèv perd | xepoiv élpbouro | 
Doïéoc "Ar6Mwv, on pourrait lire yepot | Fpuoar>, mais aux 
dépens de la césure : époouro permet une césure xat& Tov 
plrov tooyaioy, et il en est de même en B 859 et y 972. 

La nouvelle forme à augment ainsi obtenue est employee, 
apres voyelle élidée devant augment, pour éviter le crétique 
qu’aurait entraîné la forme en Foù-, Asa YO AD0n(ety ch: 
RATE 
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viv | «dre 0° 2jpboaro | Doi6oç *AÏTéM&Y || (fadre o& Fpü-) 
La solution employée ici est celle que l'impératif So 
. . E 2 L 
excluait en P 645 ci-dessus. On considérera donc épüouro 
comme réfection dactylique de Fobouro à l’aide de l’augment, 
d’après Zppbo«ro. 


15 L’imparfail offre, par rapport à l’aoriste, un jeu de 
données incomplètes : ni *Fpüro, qui correspondrait à (F)püoaro, 
ni *ppdro, qui correspondrait à éppüoaro, ne sont attestes 
directement; mais de même que &pücaro a été substitué a 
(F)pöcaro, de même &pöro peut être une réfection dactylique 
de *Foùrr. Dans deux des huit exemples de cet imparfait, 


X 507 otoc | Ydp opıv Élpuoo mülAac xui | tetyex | uaxpt || 

N 555 Néocropos | vidv Élpuro xal | Ev moAlAotor BélAecow ||, 
rien, il est vrai, n’impose la forme &95-, et l’on pourrait lire 
sans dommage *|y&p opı | Fpöco, | viöv | Fpdro. Mais il est 
probable que l’imparfait en égov- a été étendu ici d’après 
les six autres exemples de la forme, qui se justifie d’un point 
de vue dactylique puisqu'elle figure dans des vers entière- 
ment dactyliques à l’exception du premier pied (cf. K 417 
et ¥ 190" RE 

E 23 || GX “Hipatotog Élpuro, oalwoe Se | vuxrt xalAdvas || 


(et A 138, E 538, P 518, Y 819, a 524). 


Dans le seul exemple de &pösro, imparfait dont la théma- 
tisation permet un quatrième pied dactylique”, l'emploi 
du theme ép5- permet la césure xar& tov Tplrov rooyaitov : 


Z 403 ’Aocrudivaxr” > oflog yap élpoero | "Troy | “Extwo 


On peut donc considérer &oöro, &obero comme des réfections 
dactyliques, à l’aide de l’augment, de formes en fod-, sans 
augment, qu'on pourrait lire partout, aux dépens soit de 
Vhomogénéité dactylique du vers, soit de la césure. Et, 
si l’on accepte de voir dans gona, gevoxto, Zpuro des réfections 
dactyliques de *Fpüneı, *Foüouro, *Fodro, il n’y a qu’un seul 
exemple pour lequel le w- fasse difficulté au thème $ö- : dca, 
dont le w- se laisse lire en Q 430, et dont l’emploi sans w- 
dans le vers holodactylus qu'est P 645 résulte d’une licence 


77. Sur les procédés divers employés pour créer artificiellement des dactyles 
aux cinquième et surtout quatrième pieds, voir P. Chantraine, Grammaire 


homérique I, p. 96 (et p.97 pour pero réfection dactylique de &pro, comparable 
à épôeto en regard de £püro). 
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métrique. On posera donc pour le thème monosyllabique 
du verbe «garder » « défendre » une forme *Fp5-, avec un w- 
donné par le myc. -urulo et le pamph. Fpvuarı, c’est-à-dire 
une forme qu’on peut continuer à rapprocher des formes 
indiennes comme le nom indo-iranien de la « défense » (véd. 
vytrd-, av. varobra-), ou germaniques comme got. warjan 
« défendre ». Ce sont les themes bisyllabiques &pu- et eiou- qui 
sont difficiles pour le *w- : ’argument le plus solide dont nous 
ayons disposé pour attribuer un w- à 65oôu, l'existence 
d’une forme mycénienne dans laquelle le *w- est écrit, nous 
fait défaut. 


16 Le thème epv- apparaît au futur, et à l’infinitif présent. 

Au futur, où le vocalisme e est celui que l’on attend (cf. 
relooun en regard de roy, etc.’®), le theme de Zpbooouaı 
doit être ancien : on ne saurait y voir une réfection métrique 
d’une forme en *Fpv-, comparable à ce que sont Zpücatro, 
Zpuro à *Fotcato, *Fpôro ; d’ailleurs la graphie par -ss- géminé 
(K 44, Y 311) la où la syllabe doit être longue, est l’indice 
d’une voyelle brève, brève attestée par eipuöuccda”?; et par 
la quantité de son -v- radical, ce thème diffère de toute façon 
de 65-. Les difficultés que présente le futur devront donc être 
résolues autrement. Il faut distinguer ici l’infinitif et les 
formes personnelles. 

En tant qu’infinitif du verbe «garder», ëp5ecûau n'a pas 
en effet d'existence assurée. Sur les deux attestations homéri- 
ques de la forme (trois, si en Y 195 on lit, non pas oe 6becbur 
qui est la lectio difficilior [§ 13], mais © govecfa. qui poserait 
un problème pour le w-), l’une appartient en effet certaine- 
ment au verbe «tirer » : en & 422, les Achéens espèrent tirer 
(ganduevor (F)epbeodeı) le cadavre d’Hector de la mêlée. 
Quant à l’autre, elle offre le seul exemple d’ambiguite seman- 
tique totale entre les deux verbes «garder» et «tirer», 
ambiguïté due à la construction avec dr et le génitif : 


I 247-248 ’AXN &va, el uéuovdc ye nal Ole mep viag “Axara 
rerpousvoug (F)epvecbar md Tpowv épuuxydo. 


Faut-il comprendre «si tu désires proléger du tumulte les 


78. P. Chantraine, Gramm. hom. |, p. 440. 
79. Futur ou subjonctif à voyelle brève : voir P. Chantraine, Gramm. hom. I, 
p. 295. 
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fils des Achéens épuisés », ou «Zirer du tumulte »$° ? En tout 
etat de cause, le w- est a ailleurs possible. 

Des formes personnelles de futur, on a quatre exemples. 
Deux d’entre eux sont des doublets métriques en eipu- 
(||Irov eipuöusohe, D 588; cipiocovru, E 276) de formes en 
Fepv- métriquement impossibles ($ 22). Un autre peut avoir 
comporté un "w- : 


K 44 (Bouañc) || xepdaénc, À 
’Apyeloug 


ris nev élpbocerou | Ade calwoet || 


Le texte avec -v éphelcystique pourrait être sans difficulté 
une modernisation d’un | rıc xe Felpbooerau. 

Le dernier exemple fait apparemment problème : 

Y 311 || Aiveilav 9 | xev piv élopboosor | À xev élaoeic || 
Mais en réalité, on a là la simple transposition à la seconde 
personne de la formule qu’on trouve à la troisième personne 
en K 44. L'ordre des mots étant imposé par le parallélisme 
h xev … N xev, un *Hyuıv xe Fepbocen: analogue au N Tic xe(v) 
(F)epvocetat de K 44 a été évité : d’où la difficulté du w-, 
en réalité d’origine stylistique. 


17 L’infinilif Zpvoda:, à partir duquel les dictionnaires 
posent épuua, aucune forme personnelle en gov- autre que 
celles de futur n'étant attestée, apparaît dans cinq fins des 
vers odysséennes : 


a) trois fois accompagné d’un régime pluriel, et avec un 
“w- exclu : 

ce 484 &vöpas Epuodeı || 

6 260 = p 429 adtod rap vhecot uéveiv ai vac épuollar || 


b) deux fois avec un régime au singulier, et un w-, ı 194 = 
x 444 : 


avtod Trap vyt te uéverv xal via ~ovobar || 


«Il est impossible de savoir lequel des deux vers a pu 
inspirer l’autre », dit P. Wathelet®!. En réalité si, trop souvent 
à notre gré, un *w- étymologiquement, attendu n'apparaît 
pas dans un vers homerique®?, on conçoit mal que là où 


80. «protéger », Mazon. Pour l’ambiguite, voir la note de l’edition Leaf au 
vers 248, p. 390. 

81. Studia Mycenaea, p. 108. 

82. Pour des exemples homériques dépourvus d'un w- étymologiquement 
attendu, voir P. Chantraine, Gramm. hom. I, p. 123. 
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il est plausible et metriquement et étymologiquement, 
comme c’est le cas en ı 194 et x 444, il ne soit pas authentique. 
C’est la raison pour laquelle la formule la plus ancienne doit 
être celle de ces deux derniers vers dans lesquels l’hiatus 
permet de faire de Zpuodaı un Fépuofar avec le même thème 
*werü- que les noms éovua, Epvotmtodtc, odpoc, émioupoc, le 
futur Zpboooueı, le present à prothèse *éFépvo0a:, qu'on peut 
lire au temps faible (§ 21)55. 

Cet infinitif, ancien dans la formule au singulier, a pu 
ultérieurement, dans la formule au pluriel, être substitué 
à *Fodo0a., pour permettre un dactyle quatrième après spondée 
cinquième, parce que dans l’hexamètre du type spondiacus, 
une fin de vers telle que *|vñac | Fodoûo se rencontre généra- 
lement avec un spondée cinquième (comme en e 484, & 260, 
pe 429), après quatrième pied dactylique#. C’est par une 
licence des aèdes, qui jouèrent par ailleurs avec la double 
initiale qu’offrait le doublet *ewerü- (avec prothèse) / "werü- 
(sans prothèse) [cf. § 23] qu'à côté de l’ancien *Fépuour, Epuodzı 
a été dépourvu de w- dans trois exemples où il a remplacé 
*Foöodeı. Pour le sens aussi, d’ailleurs, &pvoder semble bien 
avoir remplacé dans l’un de ces exemples f5o@ou : alors qu’avec 
le nom du «navire » il a bien le sens de « surveiller », qui est 
initialement celui de $öoB«ı aussi bien que de eipuoduı (cf. 
le vers qui suit & 260 et p 429: 


> ~ \ \ \ LA 3 I 
omtTHpas SE xaTH GHOTLAG MTPLVA Ldéo0ar 


avec le verbe «voir», iSéo00, et un nom de « guetteur », 
omrñeuc), en = 484, avec pour régime &dpac, il est dit de 
feuilles qui « protégent », avec une acception issue de « défen- 
dre », qui est normalement celle de füoûu, non de elpuodar. 

Que cet infinitif ait comporté un "w-, en témoigne, en outre, 
le début de 4 82 || Shvex Feipuoder, avec un *w- qui explique 
Vhiatus, et où eipuodeı peut être considéré comme forme à 
allongement métrique de &puoß«ı. Des deux autres exemples 
homériques de l’infinitif présent a theme bisyllabique — infi- 
nitif qui n’est pas attesté dans l’Iliade —, l’un est ambigu 
pour l’initiale : || eipvod«ı au début du vers U 151, avec, 


83. Problème posé différemment par P. Wathelet, Studia Mycenaea, p. 108 : 
l’auteur qui explique le verbe par ‘ser, est gêné par le w- de Eovodaı et pense 
que, pour la formule au singulier, « Fepbw... a pu inspirer notre passage et faire 


LT LA 
tolérer l’hiatus ». Mais épveiv n’a eu aucune influence homonymique sur Epv- 


Axı (§ 11). 
84. W. J. W. Koster, Traité de Métrique, p. 67. 
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comme en 4 82, ei- au temps fort, pourrait également être 
un *Feipvodxı par allongement métrique de *F£puoße:. Dans 
l’autre exemple, y 268, ei- se trouve au temps faible (après 
syllabe longue par nature), x:|@v et[puobur &lxoırıv, et la forme 
pourrait recouvrir un *éfépuoda. avec prothèse (§ 21). 


18 Au thème eipö- qu’ofirent, outre ces exemples d’infini- 
tif, des formes personnelles, plusieurs cas sont à distinguer 
pour le w- : 

a) le *w- est exclu en A 239 eipdaruı ; X 303, cipôaro ; O 
143 eipôoouro ; P 327 ciodcoucbe, A 216 eipoooxoûm, et, 
au futur, en ® 588 cievéuccba, Z 276 eipbooovrau. Dans ces 
sept exemples, ei- se trouve au temps fort et après syllabe 
brève fermée : § 22, e.g. A 239; 

|| mods Audc | cipva|ror 

b) neuf exemples sont ambigus pour le *w-, parmi lesquels 
cing ont ei- au temps fort au début du vers (eipbouro Y 93, 
O 274, A 186; ciptcao D 230, eipuodeı db 151), quatre ont ei- 
au temps faible après syllabe longue (eipuvro M 454; eipuro 
II 542, Q 499; eipuodaı, y 268); 

c) dans trois exemples, *w- est possible, avec ei- au temps 
fort en 7 459 (eipbooaıto) et | 82 (eipuodeı), et au temps faible 
avec en U 229, eipüro. 


En réalité, la difficulté née de l’absence du w- dans sept 
de ces dix-neuf exemples ne serait absolument rédhibitoire 
que si l’on faisait de eipvodeı un parfait à redoublement 
*Fe-Fpu-. Pour un parfait d’une racine en *wr-, on pourrait 
tenter de résoudre cette difficulté en posant une forme, 
non à redoublement, mais à prothèses, telle que *ewrü- 
(avec -Ö- : cf. eipuarou, eipüouro : § 11). Mais, pour un parfait 
à prothèse, on attend *épouuau, comparable par exemple à 
Eppmya parfait de ffyvou (“wreg-), puisque devant *wr-, 
le traitement d’une prothèse tenant lieu de redoublement 
est le même que celui de l’augment (cf. &pp&ynv et Zppücaro)®®. 
Aucun emploi formulaire ne permet d’invoquer une influence 
du parfait etpbuar <*Fefpünaı de « tirer » qui justifiät la trans- 
formation analogique de “épobuar en cicduat : dans les deux 
seuls exemples a -ü- du parfait de ged, qui a normalement 
une longue, ici abrégée ($ 11) : 


85. Voir P. Chantraine, Morphologie, p. 188. 
86. Voir M. Lejeune, Phonétique? (1955), p. 154 note 2. 
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A 248 7 pévete Toûac oyeddv 2X08uev, Zv08 te vies 
ciovat Eurrpuuvor, oA Emmi Oivt Darccons 

C 264 vnes 8° Oddy AUPLÉALOOE 
cipvatar ' näotv yao Érioriov got, Exdore || 


il s’agit bien de navires « qui ont été tirés », sur le sable de 
la blanche mer dans l'exemple de l’Iliade, pour être remisés 
dans un hangar dans celui de l'Odyssée : $üdaı, eipuodaı, 
moyens-déponents, n’ont jamais la valeur passive qu’offrent 
ici les formes moyennes de l'actif épdev. 

Mais on a vu qu’en certains de ses emplois, eipuod«: 
«veiller sur», «observer », apparaissait, comme un présent 
semantiquement différent de $ôoûa «défendre, protéger ». 
De plus, l’infinitif etovo@o est morphologiquement un présent, 
par son accent. Enfin, il serait étrange qu’un parfait possédat 
son propre thème d’aoriste : or, aoriste sigmatique, donc 
coexistant avec un présent, eipdouro se dénonce comme 
morphologiquement lié à eipuodeı par son ei- initial, et non 
à 65oûa (dont l’aoriste est (£)-(p)pdo«ro). Aussi ferons-nous 
de eipuodeı un present, non un parfait?”. 

La quantité du -v- des formes en eipu- pose un probleme : 
certaines sont en eiod- (type elpuoaro), d’autres en eipü- 
(eloüro), d’autres ambiguës (eipuoßeı), et Wathelet pose 
Zovu.ar88. Il y a ici deux problèmes distincts : doit-on poser 
*werü- ou *werü- ? et eipb- est-il la même chose que eipü-? 

Pour ce qui est de *werd-, si Wathelet pose &puuau, c'est 
à partir de dro, qui est en réalité l’imparfait a augment 
de $öcd«ı (§ 15). De plus, un thème *werü-, qui ne saurait 
être ancien d’un point de vue indo-européen, ne semble 
réellement attesté, pour cette racine, que par des formes 
nominales et indiennes (skr. varülär- « protecteur », vérälha- 
« abri »)8°. Le probleme se pose alors de savoir si on peut 
leur comparer les deux formes grecques en cipv-, l’une qui 
exclut w- : 

r 463 || -u | ému 080° cilpara 


87. Interprétation proposée avec hésitation par P. Chantraine, Gramm. hom. 
I, p. 195 : « peut-être parfait très proche du présent par le sens ». 

88. Studia Mycenaea, p. 109. 

89. Cf. Wackernagel-Debrunner, Altindische Gramm. 11/2, p. 676 : « bei anit 
und set-Wurzeln kann, wenn sie auch sonst eine Basis auf u aufweisen u, ü vor 
-ir- erscheinen ». Pokorny, p. 1161, donne etpduc <*FeFovuot. Mais si cette 
forme est à poser pour le parfait de &pbw «tirer », pour les formes sans w- et à 
brève -ü- du verbe « veiller sur», analyse * Fefpü- est impossible : elle n’est 
admissible que pour eïpôro qui a un w- et un -ü- (§ 24). 
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l’autre qui l’admet partout, eipüro (§ 24), et qui, par cela 
même, peut être séparé du eipd- des formes comme elpvato, 
où le *w- est souvent absent. 

En vérité, il faut poser deux themes eipu- : l’un a -ü- 
et w-, est attesté dans cet eipvro, qui peut être un pp 
parfait *Fefpu- (§ 24), donc ne prouve pas que *werü- ait 
existé en grec —— sans qu ’on puisse savoir si eipvaraı, seule 
forme en eipu- à exclure le w- est un parfait (auquel cas 
corriger ad Feipbaraı ?), ou un présent a *-d- allongé secondai- 
rement (au temps fort ?). Mais l’autre eipd-, attesté au theme 
de présent-imparfait et d’aoriste sigmatique qui lui est 
morphologiquement lié, a un -ü- : on ne peut pas séparer 
eipuodaı même avec un -u- de quantité ambiguë | et les formes 
qui correspondent à cet infinitif présent, eipüorou, eipbaro, 
ou, mieux, car la breve devant consonne ne peut provenir 
d’un abregement, eipdouro. Et comme eipu-, s’explique 
par la rencontre d’un éfepv-, forme de présent à prothèse, 
et d’un *Feipu-, forme à allongement métrique de *Fepv- 
(§ 22), on peut y reconnaître le thème *werü- attesté par 
les formes nominales ceva, epvoi(mzoAtc), oveog < *WOrWO-, 
ainsi que par le futur épvoooua: (où la géminée sert précisément 
a allonger la syllabe apres voyelle breve). 


19 Le probleme est alors d’expliquer l’absence du w- 
dans le present eipuodeı. Deux voies sont possibles : ou bien 
faire de ce présent une forme a psilose de *seru-, ou bien 
l’interpréter comme un présent à prothèse de *weru-. 

L’explication par *weru- entraîne des difficultés phonétiques 
du fait qu’une contraction *&fe-> ei- est difficile à admettre 
chez Homère ($ 21), mais l'explication par *seru-, des diffi- 
cultés morphologiques et étymologiques : comme présent 
de "seru-, eipuod«ı: ne peut être ni une formation à prothèse 
(qui n'apparaît pas dans les racines en *s-), ni un présent 
sans prothèse (psilotique), parce que ce présent en épu- 
serait amétrique : si au temps fort eiov- pourrait en être un 
allongement métrique (§ 20), les exemples de eipu- au temps 
faible (pouvant représenter &fepu- : § 21) excluent cette 
interprétation. 

De plus, l'explication par *seru- n’est guère satisfaisante 
étymologiquement. Les données comparatives montrent en 
effet d’une part que *seru- ne fournit nulle part de forme 
radicale athématique. En effet *wer-, *ser-, *weru-, *seru- 
n'ont pas donné naissance indifféremment à n'importe quel 
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type morphologique. Les deux formes *wer- et “ser- donnent 
aussi bien des noms à suffixe en -t...- (vrira-, haratar-) et déri- 
vés en -o- (varr, hära-); mais elles s'opposent, pour le verbe, 
en ce que *ser-, qui peut figurer dans des verbes dérivés 
(*s(e)r-yö en italique : $ 8) donne aussi des verbes radicaux 
(écouu, haraili), alors que *wer- ne donne que des verbes 
dérivés (lat. uereor, got. warjan, hitt. warrai-, ete.). L’oppo- 
sition de *weru- et de *seru- est plus difficile à cerner, du 
fait de Vambiguité étymologique du skr. (athématique) 
vrnöli. Mais si *weru-, dont les représentants les plus clairs 
sont des noms, donne des formes à la fois thématiques 
(oÿooc) et athématiques (varütär-), en tout état de cause 
*seru-, qui peut apparaître dans des dérivés (seruäre), ne 
fournit comme formes radicales que des formes thématiques, 
nominales (-haurva-) ou verbales (haurvaili); de plus, *weru- 
est la seule des quatre formes qui ne fournisse que des formes 
radicales, et non des dérivés, verbes ou noms. 

Les données comparatives ont indiqué, d'autre part, que 
*seru- et *weru- n’ont jamais coexisté dans aucune langue. 
Et si l’on expliquait eïpuobar comme forme à psilose de *seru-, 
le grec serait absolument la seule langue à posséder conjoin- 
tement les deux formes à élargissement radical *-u-, puisqu'il 
a *weru- dans les noms &puue, épuot(mronic), oûpoc (et les 
composés du type ärioupoc), et dans celles des formes verbales 
qui admettent un "w-, c’est-A-dire non seulement dans de 
rares exemples de eipuoßa« (§ 18), mais aussi dans des exemples 
de l’infinitif Zpuod«: (8 17) et du futur Zobocouaı (§ 16). De 
plus, c’est une forme a *w- qu'a Fpücdeı (myc. -urulo), et 
l’on a trois raisons de faire sortir eipuod«ı et ptoba dela méme 
souche : 


a) 65o0a apparaît comme issu d’une spécialisation séman- 
tique de eipvoße:, dont le sens « veiller sur » a pris la nuance de 
«surveiller, défendre». En grec même, clovo0a. a pu être 
senti comme l'équivalent de 6üoûar puisqu'il fournit à ce der- 
nier quelques doublets métriques ($ 23); 


b) i080 et etpuoÿar ont en commun leurs composés a 
second membre thématique, en -oveds, -wpds (xnT0vp6s, 
xnrowo6c). Loin qu'il y ait une correspondance étymologique 
entre telle des deux formes de composés et tel des deux verbes, 
une même forme compositionnelle peut se rapprocher et 
de l’un et de l’autre. Ainsi miXag b5cûa (cf. X 507) peut se 
transposer en ruAwpög, et en muaoveds, (cf. p 229) et düpas ctpuobat 
en Oupwpés et en Qupoueds ; 
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c) enfin, parallèlement aux noms dont le thème év- est 
le même que celui de éto8a 
dünn, puot(roc), Hürnp (furap), 
nom d’agent athématique, on a, avec un theme bisyllabique 
correspondant à eipuoda: : 
Epuua, épvot(nrons), oùpoc, 
nom d'agent thématique. 


Ainsi, parce que le grec a des noms en "weru- et un présent 
öde à initiale *w-, et parce que, hors du grec, “seru- 
n'apparaît pas dans des formes athématiques, et "weru- 
n’apparait que dans des formes radicales, on attend que 


* 


eipvodexı appartienne à une forme en “*w- et non en “s-. 


20 C’est alors par la présence d’un *e- de prothèse qu’on 
songera à interpréter les formes sans w- de eipuodaı. L’expli- 
cation de ce dernier comme present à prothèse’ n’est pas 
désespérée. En effet, le radical même de eipuod«: a pu con- 
naître une prothèse dans des noms”, si les anthroponymes 
comme Eÿpÿrxos ou Evobuac sont bien à interpréter par 
&-Fpv-%?, Mais comme d’un *ewru- on attend evdev- (cf., outre 
ces noms propres, rœhavotvos <*raA&Fotvoc®5), la forme par 
laquelle peut s’expliquer eipuod«ı doit être a poser comme 
*e-weru-, présent à prothèse bâti sur le degré plein d’une 
racine en “w-, comme “éfépyw>etpyo «enfermer », *E(F)eAdouxı 
« désirer», peut-être *ëfépo «tisser», de la racine *webh- 
de germ. weban, etc., si c’est la le présent qu’il faut supposer 
derrière le participe futur myc. ewepesesomena « à tisser »%4. 

Ces présents offrent généralement la particularité de 
coexister en grec avec des formes démunies de prothèse 


90. Pour Schulze, etpvuaœr est un présent, mais un présent à redoublement 
Fe-, ce qui ne présente aucune vraisemblance (P. Chantraine, Gramm. hom. I, 
p. 295). 

91. Pour des noms à prothèse de racines en w-, cf. &öpyn « cuiller », forme de 
la racine *wer-g- à prothèse *ë-F6py&, ou à redoublement * FeFépy& (P. Chan- 
traine, Dict. élym., s.u.), ou, mieux, (£)EAdwp « souhait, désir», (à)£pon «rosée ». 

92. F. Solmsen, Untersuchungen, p. 245. Mais Edpôueuoc, I.G. VII 1779.1 
(Thespies) a été expliqué par une métathése de *weru- en edpv- comme *v}ko- 
> Abxog, par Specht, K.Z. 59, 1932, p. 37. 

93. M. Lejeune, Phonétique?, p. 154. 

94. R. S. P. Beekes, The Development of the proto-indo-european Laryngeals 
in Greek, La Haye et Paris 1969, propose ingénieusement cette explication (il 
s'agirait alors dans ce verbe, au contraire des autres que nous citons, d’une 
prothèse étymologique : *a,w-ebh-, en regard de * (2,)u-bh-). 


LA RACINE *swer- « VEILLER SUR » EN GREC 173 


cf. Zepywläpyvuu. ; Eerdouaı/&rdonnı ; "EFeon/bpdo, tovive (et, 
dans les noms, le type &£pon/&pon « rosée ») : elpuodaı (*eweru-) 
et Hücdaı (“wrd-) pourraient être dans un rapport en gros 
comparable a celui de *ëFépo à Souivo (qui n’ont pas le même 
vocalisme radical), mais aussi de oo à Zdouaı (où 
le vocalisme est le même). Car, même peu attesté, *Fépuoor 
existe à côté de eipuoduı : on peut le lire en ı 194 = x 444, 
avec un w- ($ 17), et, avec allongement métrique, derrière 
un exemple de eïpvoÿar comportant lui-même un w-, à 82 
|| Snvex (F)etouoba. C’est également une forme a allongement 
métrique de * Fepv- qu’on peut avoir en x 459 umld& ppeotv | 
cioblocaro ||, où la nasale éphelcystique a pu se substituer 
au w- du verbe : *opeot Feipv-. Il est probable que les exemples 
dans lesquels l’initiale de eipu- se trouve au début du vers, 
et par conséquent est ambiguë du point de vue du w-, sont 
à interpréter de la même façon : eipüoxo ® 230, eipdouro A 
186, O 274, Y 93, ont chance d’être des formes à allongement 
métrique : *wértisd-, avec sa succession de brèves amétriques, 
constitue l’un de ces cas typiques où, trois brèves se succédant, 
la première se trouve allongée. On posera donc plusieurs 
formes (sur la répartition métrique desquelles voir § 22) : 

— *fFépvo0a. : cf. § 17 b) 

— *Felpvoßzı, qui en est une forme à allongement métrique : 
cf. § 18 c) 

— elovofa:, sans *w- [cf. § 18 a)], à propos duquel il s’agit 
maintenant de discuter les problemes phonétiques soulevés 
par l’hypothése d’un présent à prothèse. 


21 L'hypothèse d’un présent à prothèse *ewerü-, morpho- 
logiquement possible, est en effet, du point de vue phoné- 
tique, à la fois satisfaisante, pour expliquer que le *w- 
soit absent de certains exemples, et difficile, parce que la 
contraction de la prothèse est rare et tardive, et que le 
traitement ei- de 2fe- n’est guère homérique. 

Il faut remarquer cependant que la même difficulté se 
produit pour d’autres verbes, et en particulier pour l’aoriste 
de éovw «tirer »%, que nous pouvons mettre en parallèle, 
parce que, comme eipuodar, il peut avoir des formes sans 
*w- (ici à augment) ou avec ‘w- (sans augment). Il nous 
paraît de bonne méthode de raisonner d’abord sur cet exem- 


95. Voir P. Chantraine, Gramm. hom. I, p. 99. 
96. P. Chantraine, Gramm. hom., p. 30. 
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ple, bien qu’il ne concerne pas directement eipuodeı, sur 
lequel il n’a pas eu d'influence homonymique ($ 11), parce 
que les difficultés qu'il soulève sont moins nombreuses 
analyse morphologique des formes avec ou sans "w- de cet 
aoriste est claire, et n'implique pas, comme dans le cas du 
présent eipuoßeı, une hypothèse comme celle que nous faisons 
sur la possibilité d’une prothèse; et, par ailleurs, même 
s’il ne se rattache pas à une racine connue, &pbw est claire- 
ment bâti sur un thème *werü-”, sans qu’on ait à se demander, 
comme dans le cas de eipuode:, si la bonne étymologie com- 
porte une forme à *w- ou à *s-. Pour etpu(s)se on a du point 
de vue prosodique trois séries d’exemples 


a) au temps faible, cipd- pourrait recouvrir ¢fepv- (forme 
à augment), et zipuoos se lire éépuoos (N 194, X 306 = y 79, 
0 85); 


b) au temps fort, un exemple pourrait être compris comme 
forme sans augment, *feov-, à allongement métrique, Feipu- : 

T 373 = Z 165 || xat vo xev | eipuooev, si on le lisait xat 
vd xe Feipuooev. On pourrait ajouter ici les exemples qui, 
comme certains exemples de eipuode:, sont ambigus pour 
Vinitiale (*w- ? *e-?), puisqu'ils figurent comme premiers 
mots du vers (eipuoav À 9, E 32, eipuce II 863, clovoduny 
x 165); 

c) au temps fort, il y a deux exemples sans *w-, mais 
avec une longue, difficile, comme celle de sipuodeı, à expliquer 
par une contraction : 


B 389 || xai tote vx Bonv dra 8 eipuos, et cf. xatelovaev, e 261. 


Les données concernant eipvod«ı sont prosodiquement 
parallèles : 


a) au temps faible, eipu- pourrait recouvrir &Fepv- (ici 
forme à prothèse) : y 268 "Arpetlöng Toot|nv SÈ xulov eilpuoder 
&fkouriwv. Si ei- recouvrait ée- et si Tootnv était trisyllabique, 
on aurait la un vers holodactylus. Il en serait de même dans 
trois autres exemples de ei- au temps faible, entièrement 
dactyliques, si on y lisait ée- au lieu de ei- (eïouro II 542, 
Q 499, eipuvro M 454), mais cf. § 24; 

b) au temps fort, on a vu que deux exemples à w- de 
Feipu- (r 459, 4 82 : $ 20) pouvaient être compris comme 


97. P. Chantraine, Dict. élym., s.u. 
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formes à allongement métrique de Fepv-. On pourrait ajouter 
ici les exemples qui (comme certains exemples de etpuoe) 
sont ambigus pour l’initiale (*w- ? *e- ?), puisqu'ils figurent 
comme premiers mots du vers (® 230, Y 93, O 274, A 186, 
do 151 : Cf. § 20); 

c) au temps fort, les exemples de eipuode«: sans w-, mais à lon- 
gue difficile à expliquer par une contraction, font problème; 


d) de plus, au temps faible, on a un exemple de Fetpu- 
(eipuro, § 24). 


22 (C’est ici qu'on se hasardera à proposer une explication 
par l’analogie, aussi bien pour eipuoe que pour les formes 
de etpuolau. Si, comme il est raisonnable de le faire, on 
rejette l'interprétation des formes sans *w- par une contrac- 
tion &Fe->ei-, on proposera de voir dans l’initiale ei-, sans 
w-, et à syllabe longue (au temps fort) le résultat d'un croise- 
ment de : 


__ “*èFe- sans w- (ni, bien entendu, contraction), qu'on 
peut lire au temps faible : Cf. a), § 21; 

__ *feı- à *w- et longue, provenant d’un allongement 
métrique au temps fort : Cf. b), § 21. 


Dans les exemples du type de eipoara A 239, ou elpuoe 
8 389, ont pu se conjoindre les deux caracteristiques que 
sont d’une part l’absence de *w-, justifiee morphologiquement 
par l’emploi d’une prothese (eipovode:) ou d’un augment 
(clovee), qu’on peut restituer dans les formes en éfepv- du 
temps faible, d’autre part la presence d’une longue, justifiee 
prosodiquement dans les formes en Feı- par un allongement 
métrique au temps fort. La forme hybride en ei- mais sans w-, 
a été créée pour des besoins métriques : les formes de etevoba, 
ainsi faites, apparaissent en effet toujours dans le même 
schéma métrique, après un dactyle dont la seconde brève 
est une syllabe fermée : 


A 239 | mpd¢ Aus | eipbaraı 

X 303 | rpéppovec | eipüaro 

A 216 Belä, Eros | eipbocacde. 

@ 143 Aulds véov | eipdacarto 

P 327 into edv | eipboonıode || ("Buov) 


et, au futur : 


SZ 276 é|Cevypévan | eipbosovraı 
D 588 || "Dov | eipué|ueox 
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Dans lous ces exemples de eipv-, qui sont les seuls où le "w- 
soit exclu sans remède, le thème de “*Fépvo8at, "Feipuodeı 
entraînerait un crétique par son *w- faisant position. C'est 
pourquoi lui a été substituée une forme sans *w-, par analogie 
du présent à prothèse, mais avec, au temps fort, une longue, 
par analogie du Felpuodeı à allongement métrique. Le 
caractère artificiel de cette forme apparaît dans le fait que, 
dans trois de ces exemples (P 327, & 276, ® 588), eipuodxı 
est en quelque sorte un doublet métrique au second degré, 
puisque, pour le sens, il y équivaut à füoûa (cf. § 5). 

Il a donc existé en grec, à côté du présent 6doûa bâti sur 
le thème *wrd- (myc. -urulo, pamph. Fovu«d) qu'on retrouve 
dans les formes nominales $üu«, évot(nonic), dUTHE (Hürwp), 
un autre present radical athematique, bätı sur le theme 
*werü- de &püua, &pvai(rroi:g), oÿpoc. Les formes de ce présent 
Fépvolla sont compliquées, chez Homère, pour des raisons 
morphologiques, par l’existence d’un doublet à prothèse 
&Féovollou, et métriques, par l'existence d’une forme à 
allongement métrique, à l’infinitif, Feipvode:, et aux formes 
personnelles comme cipiiatat, cipvato, eipüowo, elpdouro (§ 20), 
qui, sans cet allongement, auraient présenté une succession 
d’au moins trois brèves; la forme eïovoflau sans *w- a pu 
naître, après dactyle terminé par une syllabe brève fermée, 
du croisement des deux autres formes. A s’en tenir à l’infinitif 
de ce présent, on a trois formes réparties en fonction de leur 
place respective dans les pieds où on les trouve : 


1° | - &felpvodaı (+ 268), au temps faible, forme à prothèse; 


20 | - v Félouoflou (1 194 =x 444), après la seconde brève 
(syllabe ouverte) d’un dactyle, forme ancienne, sans prothèse, 
qui a pu être employée comme substitut métrique de $560a 
au dactyle cinquième (e 484, & 260 = p 429); 

3 | Feipuodau (b 82) (et cf. eipbooaıro m 459), au temps fort, 
par allongement métrique du précédent. Il serait vain de 
chercher à préciser si les formes du type sipuodaı qui au temps 
fort excluent *w-, et sont toutes des formes personnelles, 
et jamais des formes d’infinitif, appartiennent au thème à 
prothèse ou à celui qui en est dépourvu : le thème eipu- y 
est artificiel, né du croisement analogique de éfepv- et de 
Fepv-, là où la troisième forme, Feov-, en faisant position 
après un dactyle terminé par une syllabe brève, eût été 
amétrique. 


LA RACINE *swer- « VEILLER SUR » EN GREC 177 


- On posera donc pour les verbes « veiller sur», à côté du 
*swer- de öp&w et du “ser- de dpouaı, 6pe1, un *wer-ü-, theme 
radical I, attesté dans des formes nominales (§ 10), athéma- 
tiques (Zouux, épvoi(nrouc), avec un nom d’agent en *-ti- 
au premier membre®®), et thématiques (oöpos, émioupos 
*worwo-), dans le futur &pbooouaı (§ 16), et le présent radical 
athématique pouvant comporter une prothèse, (£)Fepuodaı 
et signifiant « veiller sur» (+ 268, 4 151, 4 229, x 463, X 303, 
peut-être A 239), d’où « observer » (A 216, ® 230 et peut-être 
A 239) et «voir» au sens de « connaître », © 143, 4 82. 


23 A côté de ce *weru-, il faut poser *wrü- pour rendre 
compte de -urulo, $ö00«: et des formes nominales comme 
Édux, Sürhp, dtp, Évot(ronc). On aimerait pouvoir définir 
le rapport entre *weru- et *wrü- en schéma indo-europeen, 
mais ce n’est guère possible. On ne peut exclure la possibilité 
de flottements quantitatifs des l’indo-européen entre "u et “a, 
d’une part, et, de l’autre, *wrü- pourrait être une réfection 
proprement grecque soit d’un thème III *wrü-, attesté dans 
des noms à prothèse (§ 20), soit d’un thème II *wr-eu-, 
peut-être attesté dans skr. vrnôti, dans la mesure où ce dernier 
appartient à la même racine : en grec, dpb¢ est une réfection 
de *drü- (c’est-à-dire d’un thème III), et Are de "xAeüre, 
cf. skr. srola (c’est-à-dire un thème II: *kl-eu-)!%. De toute 
façon, les variations grecques du type de *Fepù-/*Fov- qu’on 
trouve non seulement entre etpuofar et éicba, mais entre 
Zoom et eipuue:, ou du type * Fend-(Zautpov) | FAv- (cf. eirunaı 
[etavw |) pourraient être, en partie au moins, analogiques des 
alternances du type Fcos-/Fon- (Eptoleipnuar, &opn0nv), c’est-a- 
dire *3 (thème I : *wer-a-) / longue (thème IT : *wr-ea-), avec 
timbre commun en finale de radical : pour cette raison, 
on verra dans *wrü- une réfection de *wr-eu- plutöt que de 
*wrü-, et de date grecque plutôt qu’indo-européenne. 

Si l'interprétation de *wrd- comme réfection de *wreu- est 
indémontrable, le fait important est de toute facon ailleurs, 
dans l’existence de deux présents distingués par la quantité 


98. Sur le suffixe *-fi- de nom d’agent au premier membre de composé, voir 


B.S.L. 65, 1970, p. 128-132. 

99, P. Chantraine, Dict. éiym., s.u. 

100. Voir Schwyzer, Griech. Gramm. I, p. 674 ; 800 note 6 (avec bibliogra- 
phie) ; P. Chantraine, Dict. étym., p. 541; en dernier lieu, C. Watkins, Idg. 


Gramm. I11/1, § 9, p. 33. 
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de leurs *-u- radicaux, et dans certains cas par leur initiale 
*w-, qui est constant dans $dcd«ı, mais non dans elpuodaı. 

La coexistence de formes en w- (*weru-, *wrü-) et sans w- 
(*e-weru-) a permis aux aédes, dans quelques rares cas, de 
varier l’initiale. Au présent, lorsqu’un theme £pv- a remplacé 
60- pour des raisons métriques dans trois exemples de &puodaı 
qui résultent de la transposition au pluriel d’une forme à w- 
ancienne au singulier ($ 17), la possibilité de ce double jeu 
a été reportée sur cette forme récente, et c’est pourquoi 
Zovodaı qui, dans son plus ancien emploi, a dû comporter 
un w- (vx Fépuolar [§ 17]), en est demuni la où il sert de 
substitut métrique à $öoB«ı. Au futur et à l’aoriste, c’est le 
thème eiov- qui sert de doublet métrique à $65- : au futur 
eiod-, sans *w- est employé la où “Fepd- aurait entraîné, 
par son w-, un crétique, et il en est de même pour *eipbooaıode 
en P 327, etc. ($ 22); en début de vers, la forme en eipu-, 
et non en Fpv-, permet également d'éviter un crétique 


A 186 || cipvea|to Caclrne (*Fovckts Cworhe) 
O 274 (sujet 5x) || stpdoar’ | 008° koa (*Fovckr’ 069°). 


L’emploi de doublets métriques en cipv- la où le *w- de 
*wrü- entrainait des difficultés métriques est un argument 
supplémentaire en faveur de l’existence de w- dans ces formes. 


24 Une forme est commune à édo0a: et cipvobat, eipüro : 
alors qu’on attend comme imparfaits “*etpdro pour «veiller 
sur», et “éppuro pour «défendre», on a seulement eipüro, 
d'explication difficile, soit métrique, soit morphologique. 
Le eïpuro de sens « défendre » semble à première vue avoir 
la même valeur prosodique que le *&ppüro attendu 


IT 542 &¢ Avxi|nv eilpuro Oifxnot te | xat oféveli & 101 
Q 499 ds dE por | oloc Env, etlouro dE | &otu xal | abrong || 


Dans ces exemples, ei- figure au temps faible de vers qui 
pourraient être des holodactyli, et pourrait y recouvrir un 
ée- fournissant les deux brèves d’un dactyle que “ëéppuro 
n'aurait pas permis. L’unique exemple de la troisième p. du 


pluriel pourrait se trouver, de même, dans un vers holo- 
daclylus : 


101. Dans cet exemple, oOévet doit recouvrir un plus ancien *o@evéet, avec 
la désinence de datif au degré plein fréquente dans les thèmes en -s- en mycé- 
nien (où elle est écrite -e). 
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M 454 at 6a môlhac eilpuvro mb|xa otr6alpdic apalpuiac || 
avec zi- fournissant les deux brèves d’un dactyle, s’il se 
lisait &e-. Mais le seul exemple de eipöro de sens «veiller sur» 
a un -ü- la où l’on attendrait une brève : 


WY 229 || 4 valu eilpuro Oblpas muxt|vod Bara|uoro 


et il a un w- (que les exemples de eipüro, eipuvro de sens 
« garder » admettent). Comme on ne peut accepter d’allonge- 
ment métrique au temps faible, Ferpv- ne peut y être une forme 
à allongement pour *Fepv-, et comme un allongement métrique 
de -v-, même au temps fort, n’est guère admissible, on ne 
sera pas séduit par l’explication de lunique eïpuro comme 
résultant d’une collision métrique de deux imparfaits, un 
*Zopüro « garder » (cf. &püro), qu'on pourrait a la rigueur lire 
derrière eipuro dans les deux exemples qu’on en a, et un 
*elobro (cf. eipdaro) « veiller sur », pour lequel une explication 
métrique ferait difficulté à la fois par ei- et par -v-. 

Dans ces conditions, on se demandera, encore que, pour 
le sens, &puoo mAxg X 507, avec un imparfait, soit bien proche 
de rÜAuc eipuvro M 454, si eipüro n’est pas un plus-que-parfait 
*F&Foöro. On séparera alors |Fepù.M.| avec Fer au temps 
fort par allongement métrique de Fe-, et -b- (Fetpuodau b 82, 
Feipbacaito n 459 : § 20), de |- Feujpu- avec Fer- au temps 
faible (dans tous les exemples de eipüro, eipuvro), par suite 
du traitement phonétique attendu Feipü- de *FéFou-l0?, On 
peut donc avoir, en regard des deux thèmes de présents 
cipd- (*werü-) et 60- (*wra-), un thème de parfait eipo-<*FeFpü-, 
rappelant les parfaits comme elAnupat, EtAdUat, elpnuut, 
elodua. : "weru- aurait alors fourni un thème de présent et 
le theme de futur (é0ooouu), “wrü- un autre thème de 
présent et celui de parfait. 

Non attesté dans d’autres formes (sur elovaraı m 463 
sans w-, voir § 18), ce thème peut être commun aux deux 
verbes, comme l’est le theme de futur : l’existence de thèmes 
communs à eipuodeı et à 6500 peut expliquer que les deux 
verbes se soient parfois confondus au point que l'un fournisse 
des doublets métriques à l’autre (§ 23). Ce plus-que-parfait 
sg. elpüro, plur. eipuvro est à séparer des deux imparfaits 
que sont sipôuro, à thème eipb- sans w- (X 303), imparfait 
de cipveba, correspondant au présent eipvaraı, et de ëpuro, 
imparfait de 6000 (§ 15). Les deux verbes clovoOa (qui, la 


102. M. Lejeune, Phonelique?, p. 154. 


180 FRANCOISE BADER 


où il n’a pas de *w- provient du croisement de Fetpuoda:, 
forme à allongement métrique de Fépvoba, et de éFepvobat, 
présent à prothèse), et 65oûou, étymologiquement liés à öpaw 
(*swer-) et ëpouar (*ser-), sont donc distincts au thème de 
présent-imparfait, ainsi qu'au thème d’aoriste sigmatique 
(qui est un type d’aoriste nécessairement lie à un present, 
au contraire des aoristes radicaux). En revanche, le parfait 
(si eipüro est bien un parfait *FéFov-, le w- y étant partout 
possible) et le futur, qui sont à l’origine des thèmes indépen- 
dants du présent, sont communs aux deux verbes. Il y a 
donc là un système morphologique cohérent. Nous faisons 
figurer les principales données dans le tableau ci-contre, en 
n’y insérant que des formes réellement attestées, qui ne sont 
pas toutes homogènes du point de vue de la personne, en 
laissant de côté les noms d’action, et en indiquant les formes 
à w-. 


II. La racine *swer- el l'idéologie des trois fonctions 


A. L'emploi «trifonctionnel » de etlpvodor, 6060, dpouaı 


25 Entre les quatre presents elpuodaı, Hücdaı — distincts 
l’un de l’autre —, 6pouar, öpaw, étymologiquement apparentés, 
le clivage est d’abord morphologique autant que notionnel. 
Cest un verbe dérivé, 6p&w ($8), qui désigne l’acte physique 
de «voir» en syncrétisme avec d’autres racines de sens 
« voir», *weid- (eidov) et “ok ”- (dyouaı, cf. dp0aAudc), les trois 
étant associés par exemple en b 91-92 : 

(Ulysse) foto xdtw dedwr, rorıötyuevog et tu pty eimor || 

ipÜiun rapaxorruc, tel tev dpOaduotow. 


A côté du verbe dérivé qui s’applique au sens de la vue 
(au terme d’une évolution sémantique de «veiller à» à 
«observer » puis à «voir »), les trois présents radicaux sont 
des termes institutionnels, structurés en un système où, 
par-delà les déviations sémantiques contingentes étudiées, 
chacun d’eux offre, du sens initial de «veiller sur», une 
spécialisation fonctionnelle en rapport avec «l'idéologie 
tripartie des Indo-Européens »1%, l'idéologie des trois fonctions 


103. C’est là le titre d’un livre de G. Dumézil (Collection Latomus, Bruxelles 
1958, 122 pages). 
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dégagée par M. Dumézil, « souveraineté avec ses aspects 
magique et juridique...; ... force physique et … vaillance 
dont la manifestation la plus voyante est la guerre victo- 
rieuse »!%, «abondance tranquille et féconde »15. 

Il est vrai que, dans l’organisation sociale, il ne reste de 
cette idéologie « qu’un idéal caressé par les philosophes et 
une vue légendaire des origines »%, ainsi les trois classes de la 
République idéale de Platon, philosophes qui gouvernent, 
guerriers qui défendent, tiers-état qui crée la richesse, ou les 
quatre tribus ioniennes, prêtres ou magistrats religieux, 
guerriers, laboureurs, artisans, au souvenir de Strabon 
(VIII 7,1 ispomouobc, YuAdxas, yewpyobs, Syurovpyotc) ou de 
Platon (Timee 24 a-b 7 tév ispéov yévoc, TO uæyuuov yévos, TO 
cov Syusroveydy ..., 76 TE TÜV vouéov xal TO Tv Oypevtéiv, T6 
re TV yewpyüv (yEvos)!®). Mais il y a des traces de cette 
idéologie dans le monde grec!®, et notamment dans l’&popte, 
par exemple le jugement de Päris, à qui Hera promet la 
souveraineté (premiere fonction), Athena la victoire (seconde 
fonction), Aphrodite la plus belle femme (troisième fonction)", 


26 Et cette attestation épique de l'idéologie trifonction- 
nelle n’est pas fortuite, ni isolée : il peut y avoir à cet égard 
une coupure entre non pas le monde mais la poésie homérique, 
et le reste de la grécité : «les Grecs ... présentent ... dans 
leur civilisation, dans leur religion, moins de survivances, 
et des survivances plus limitées que les peuples frères. Rançon 
du miracle grec... : en ce coin du monde, l'esprit critique et 
créateur s’est mis tôt à l’ouvrage, transformant même ce 
qu’il conservait “4, certes. Mais il ne faut pas oublier, non 
plus, que la poésie homérique garde, elle, le souvenir d’une 


104. G. Dumézil, « La Religion romaine archaïque », Paris 1966, p. 166. 

105. G. Dumézil, Mythe et Épopée, Paris 1968, p. 16. 

106. G. Dumézil, Religion romaine, p. 168. 

107. Ideologie tripartie, p. 16. Et voir E. Benveniste, Vocabulaire des Institu- 
tions I.E., I, p. 189-291. 

108. La diversité des termes de troisième fonction peut être due à la multi- 
plicité des aspects de cette dernière (sur laquelle voir, par exemple, G. Dumézil, 
Aspects de la fonction guerrière chez les Indo-Européens, Paris 1956, p. 16). 

109. Voir G. Dumézil, « Les trois fonctions dans quelques traditions grecques », 
Eventail de l'histoire vivante (Hommages à L. Febvre) II, 1954, p. 25-32; et 
Mythe et Epopee, p. 486 note 1, pour une bibliographie des recherches faites sur 
Vidéologie trifonctionnelle en Grèce. 

110. Voir Mythe et Epopée, p. 580-586. 

111. Mythe et Epopée, p. 581. 
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poésie indo-européenne dont elle est l’un des représentants"?, 
et que, pour cette raison, il est licite d’y rechercher des 
traces de tout ce qui peut avoir trait au monde des Indo- 
européens, et, entre autres, des reflets de leur mode de pensée. 

Cette quête doit être proprement linguistique : c’est à 
travers le formulaire, la phraséologie, le vocabulaire que, 
comme l’a montré R. Schmitt!!3, se perpétue essentiellement 
la poésie indo-européenne. En ce qui concerne nos termes, 
un sondage dans cette direction nous paraît d’autant plus 
fondé, en théorie, qu’un verbe (6pouo : § 9) et un nom (oÿpos : 
§ 37) de la famille à laquelle nous les rattachons s’inserent 
dans un cadre formulaire particulièrement archaïque. Du 
point de vue de la méthode même, il nous semble donc 
légitime que le vocabulaire de la poésie homérique, en tant 
que celle-ci est un témoin de la poésie des Indo-Européens, 
puisse conserver une image de la philosophie de ceux-ci, 
de manière générale, et cela en particulier pour une série 


de formes dont deux — eipuodeı, Gpouar — n'existent plus 
après Homére™, et dont le troisième, füod«ı, ne survit que 
sous forme modernisée — thématisée —, dans quelques 


composés d'emploi très rarel5. 

Et eïovodo qui s'applique à la protection divine quand 
le dieu est sujet, à l’observance religieuse quand le dieu fait 
partie du groupe régime, ica qui est employé pour la 
défense militaire, époua qui l’est pour la surveillance du 
bétail ou d’un festin, s’articulent les uns aux autres, respective- 
ment, comme termes de première, seconde, troisième fonctions. 
Leur spécialisation fonctionnelle ne recouvre pas au même 
degré le champ sémantique de chacun d’entre eux : ctpvobou, 
sûrement, pou, peut-être (§ 30) peuvent s’employer dans 
leur sens ancien de « veiller sur», sans être affectés à un 
niveau spécifique, ce qui montre qu'à l’origine, ils n’étaient 
pas proprement « fonctionnalisés »; cela n’est pas vrai de la 
même façon pour $ücdeı, qui a la valeur militaire de « défen- 
dre » dans tous ses emplois, ce qui donne à penser qu'il a 
pu naître d’une spécialisation. En tout cas, cette structuration 
sémantique est uniquement une affaire de langage, un 


112. Rüdiger Schmitt, Dichtung und Dichtersprache in Indogermanischer 
Zeit, Wiesbaden 1967, passim, et notamment p. 315. 

113. Passim. Voir notamment le chapitre VI et p. 314-315. 

114. Etpôro (Hésiode, Boucl. 138) est la seule forme post-homérique de 
thème eipv-. 

115. xpvouar, Eur., A. R., Lyc.; Srappooua Ph. 1,5; érippoouor Esch., Th. 165. 
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héritage dans l’épopée homérique de la phraséologie poétique 
indo-européenne, et non l’expression d’un phénomène concep- 
tuel grec. 


27 Dans l'Odyssée, eipuod«ı peut avoir ainsi simplement le 
sens ancien des formes issues de *swer-, *wer-, *ser- « Veiller 
sur, surveiller », sans affectation fonctionnelle particulière. 
Rappelons (cf. § 3) 4 151 elpvobar döne ; Y 229 eipuro Oops ; 
x 463 à &xı w 000° eipbaraı. Echappent naturellement à cette 
affectation les doublets métriques en eiov- de formes en 
Fepd-, Fed- (§ 23). 

Mais dans la plupart de ses emplois, le verbe est lié a des 
dieux, qu’on observe ou dont on observe les volontés (§ 3) : 
d 81/82 Heav ... || Syvex etoveba; © 143 (cf. ci-dessous). 
Dans l’Iliade, la divinité concernée appartient au premier 
niveau fonctionnel, ainsi Hera à côté d’Athena en A 216" 
(§ 3) à l’ordre desquelles il faut obéir (&rog eipoocacu), et 
au premier chef Zeus 


© 143 &vhe de xev où rt Ads vdov cipvacarto 

® 229 sq. où ov ye BouAac || 
eipboxo Kpoviwvos, 6 tor uaAa nö érérenke || 
Tpwol rapeotauevar 


Aux deux aspects de l’action souveraine, l’un magico- 
religieux, volontiers inquiétant, l’autre juridique, contractuel, 
régulier, qui se résument en Inde dans l’âssociation de deux 
dieux antithétiques et complémentaires, Varuna, violent, et 
Mitra, bienveillant, dont le nom signifie le «Contrat », 
l’« Ami »47, les emplois de ctpvo8« font echo : l’ordre (BovAzc) 
qu'a donné (éméteAAc) Zeus est un acte de souveraineté 
personnelle et arbitraire, qui ne résulte pas d’un contrat. 
Et celui d’Héra et Athena en A 216, Eros, est du type même 
de la parole magico-religieuse qui «tire ...son efficacité de 
la mise en jeu de forces religieuses qui transcendent les 
hommes »1$, 

Au contraire, ce sont des lois, divines (0éuorac) et humaines 
(Sten : cf. Sixxomddor)"*, qu’il s’agit d'observer en A 237-239. 


116. Sur la place fonctionnelle d’Héra et d’Athéna, voir § 25. 

117. Ideologie tripartie, p. 38 ; Aspects de la fonction guerrière, p. 5-6. Quant 
au nom même de Varuna on rappellera pour mémoire qu'il est parfois rattaché 
a notre *weru- (ainsi, Pokorny, I.E.W., p. 1161). 

118. M. Detienne, Les Maiires de Vérité dans la Grèce archaïque, Paris 1987, 
p- 94 ; sur la parole magico-religieuse, voir notamment, p. 51-59. 

119. Bibliographie chez P. Chantraine, Dictionnaire, s.u. dtxy pour l’oppo- 


LA RACINE *swer- « VEILLER SUR » EN GREC 185 


Dans ce passage, Achille fait un serment «par le sceptre 
… que les fils des Achéens tiennent dans leurs mains en tant 
qu'ils s'occupent de la Stxn, eux qui veillent sur, observent 
(ef. § 3) les lois divines venues de Zeus » : (öde oxnrpov).… 
viec “Ayardy || év malduaus popéouor Gixaomédor, of te Déuorac 
rpög Ards slpvatar 

Nous devons justifier notre traduction de mpg Aus « venues 
de Zeus »%, qui s’accorde pour le sens avec thémistes « code 
inspiré par les dieux »!?!, mais ne serait pas conforme à la 
syntaxe attique, en raison de l’absence d’article devant 
Ogurotxc. Nous rapprocherons pour cela 


& 56 suiv. od por Dés Eor(t)... 
Eeivov krıufoaı ° meds yao Auög eiow &ravtec || Getvor 

«la thémis ne me permet pas d’outrager un höte, car c’est de 
Zeus que viennent tous les hôtes »!?? : même si deuıg et rrpög 
Aude ne sont pas ici en dépendance syntaxique aussi étroite 
qu'en A 238-239, ils sont reliés par y&p. De plus : 

1 89-99 (rorröv) || Axv gool dak xab tor Zebc yyvdËe 

oximtpov 7’ Ade Déuiotac 

offre la même association de Zeus, des thémisles et du sceptre 
que A 237 suiv., association significative, car elle répond à 
un mode de pensée archaique!?®. Et le correspondant le moins 
éloigné de themis est le dhaman indien, « ordre de la maison et 
de la famille établi par une volonté divine, celle de Mitra et 
Varuna »%, C’est donc bien une résonance « mitrienne », 
bienveillante que font entendre en A 238-9 les dixaomdAor 
«qui veillent sur, observent les lois venues de Zeus ». 

C’est également au niveau mitrien, bienveillant (cf. 
rpbwpovec) que se réfèrent X 302-303 : 


Zvi re nat Ards vir “Exn6ore, ol ue mépoc ve || mpéppoves eipbaro 
ainsi que Y 93 adbrap éuè Zeus || eipboa0” 6c wor Eröpoe pévoc. 
En effet, si Énée emploie ici au sens de «sauver» cipv-, et 


sition dixn/Oéurc. Et voir E. Benveniste, Vocabulaire des Institutions I.E., II, 
p. 110 pour Suxaoréhoc, p. 103 pour Akuıores, et M. Detienne, Maîtres de 
Vérité, p. 56-61. 

120. «au nom de Zeus », traduction Mazon. 

121. E. Benveniste, Vocabulaire des Institutions II, p. 103. 

122. Traduction E. Benveniste, Vocabulaire des Institutions, II, p. 104. 

123. Sur cette association, voir L. Gernet, « Notion mythique de la valeur en 
Grèce », Journ. Psych. 1, 1948, p. 451 ; M. Detienne, Maiires de Vérité, p. 43; 
E. Benveniste, Vocabulaire des Institutions, II, p. 105. 

124. E. Benveniste, Vocabulaire des Institutions, II, p. 105. 
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non 65-, fréquent en ce sens (§ 29), c’est parce que Zeus, 
dieu de première fonction, en est le sujet. De même, alors 
qu’Hector, qui joue sur la seconde fonction ($ 28), est sujet 
de é%o6«:, lorsqu’Agamemnon, héros de première fonction, 
ordonne qu’on «veille sur» sa femme, il emploie ctovolat 
(y 268, avec énétedde, tout comme pour Zeus en ® 230). 


28 En regard de eipuodeı, terme à valeur religieuse, 
düch«ı a clairement une valeur guerrière de seconde fonction : 
on opposera au medgpoves elpbaro de X 303, qui a pour sujet 
Zeus (et Apollon), le mpoppovéocs bvorode (Tpawv &Aöxovs...) 
qu’emploie Hector en s'adressant aux guerriers (P 224). 

Hector, par ailleurs, est le héros qui, dans l’Iliade, est 
sujet de $öcd«:, verbe qui sert en quelque sorte à définir 
sa fonction, puisque, par deux fois, il figure dans la glose du 
nom d’Astyanax, une fois dans le récit, 


Z 403 ’Aotudvaxr’ * olog yao épôero “Dov “Extwo, 


une fois dans la bouche d’Andromaque, X 506-507 
’Aorudvaë, bv Toûes ÉnixAnoiv xahéovou : 
otog yxo opıy Épuoo TANG xal TEIXER UAXPE. 
Dans le troisième exemple où Hector est sujet de 6doûou, 
comme dans ces deux exemples-ci, le héros est défini à la 
fois comme «défenseur» par le verbe, et comme «seul » 
par l’adjectif oîos : Q 499 {c’est Priam qui parle) : 


ös dE mor || otos Env, etourol25 SE &otu xal adtovc. 
I 


L’emploi de olog dans tous ces exemples, alors qu’évidem- 
ment Hector n’est pas seul à assumer la défense d’Ilion, 
invite à situer Hector au niveau fonctionnel du dieu guerrier 
qu'est Indra dans l'Inde : la fonction guerrière a en effet 
comporté deux types de guerriers, l’un brutal (et volontiers 
armé d’une massue), l’autre chevaleresque (et habile aux 
armes de jet), types représentés dans l’Inde, l’un par le dieu 
Vayu et le héros Bhima, son fils, l’autre par le dieu Indra 
et le héros son fils Arjuna, en Grèce par Héraklès et Achillet%®, 
Il est piquant de voir qu’en combattant Achille, Hector se 
mesure à un adversaire que le formulaire désigne comme 
étant du même niveau fonctionnel que lui : son épithète 
olog (“ol-wo-) situe en effet Hector au niveau de Indra, qui 


125. Doublet métrique de *éppüto ? ? (§ 24). 


126. Ideologie tripartie, p. 76-77. Sur les caractères différentiels de Bhima 
et d’Arjuna, voir Mythe et Épopée, p. 63-65. 
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est volontiers qualifié de eka (*oi-ko-) « seul », « dans tous les 
sens du mot (seul en face de plusieurs; seul parmi; seul, 
sans aide; unique, éminent) » : « Indra, au fond, est seul »1?7, 
Peu importe que ce rapprochement fasse correspondre un 
héros à un dieu : plus que le caractère épique ou théologique 
de l’&tre qui en est muni — l’un pouvant être la projection de 
l’autre —, compte l’attribut définissant cet être. 


29 De manière analogue, le formulaire épique, tel qu'il 
est constitué par les épithètes du dieu, le définissant comme 
«brillant » et comme «archer» d'une part, comme «libre, 
indépendant » de l’autre!?®, pourvoit Apollon de liens avec 
la seconde fonction, telle qu’elle est représentée dans |’ Inde 
par le héros Arjuna, archer célèbre, dont le nom signifie 
«le brillant » (cf. Doï6oc, "Agyvedto%oc, etc.), ainsi que par le 
dieu Indra, qui est maître de ses desseins, et agit selon son 
vouloir (cf. éxéepyos, éxn66%0c). On s’explique alors que le 
verbe issu de *wer- dont ce dieu est le sujet soit picba 
(E 344, où Apollon sauve Enées A363 = Y.450; 0) 257;cou 
il sauve Hector), c’est-A-dire le verbe méme qui est employe 
pour le héros de seconde fonction Hector (§ 28) et la deesse 
de même niveau Ath£ena!?®, 


Celle-ci ou bien est sujet du thème 6v- : 
UY 244 HG 8° are || doar En’ “Oxeavo 
(où le verbe a un sens «retenir » dérivé de « garder » : § 2), ou 
bien l’emploie, en O 141, oü elle s’adresse a Ares : 


&pyañéov JE || ravrav dvOpdrwy Ébodur yeveñv 7e roxov Te || 


et en O 135, où elle parle à Ulysse d’un dieu qui est en réalité 
elle-même : ddavdrwv boris ce YuAdoası TE PUETHL TE. 
Cependant au thème $üö- sont liées d’autres divinités, qu’on 
ne doit pas, pour autant, situer au second niveau fonctionnel, 
une fois Poseidon (N 555)3° et une fois Héphaistos (E 23). 
Si, chez les Ioniens d'Athènes ces deux dieux appartiennent 
au groupe quadriparti (Zeus, Athéna, Poséidon, Héphaistos) 
qui recouvrait les quatre tribus fonctionnelles (cf. $ 25)", 


127. Aspecis de la fonction guerrière, p. 10. 

128. Voir Appendice II. 

129. Voir note 116. 

130. On ne citera pas ici Y 311, où Héra demande à Poséidon à propos 
d'Énée 4 xev www Epbooent, parce qu'il s’agit du thème de futur, commun à 
ddo0a et elpvobat. 

131. Ideologie tripartie, p. 59. 
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rien ne semble permettre de justifier fonctionnellement 
l'emploi de 6500 pour l’un ou l’autre : dans ces deux 
exemples, le verbe doit son emploi à sa spécialisation séman- 
tique (qui elle-même se situe tout entière au second niveau) : 
il offre le sens « défendre » que n’ont ni ctoevoba. ni üpouou, 
alors qu’il n’a jamais la valeur de «veiller sur » de ces deux 
derniers. De même que le theme eipu- connaît deux sortes 
d'emplois, l’un avec la valeur générale de «veiller sur», 
l’autre avec une application fonctionnelle de cette valeur, 
de même le thème 65- connaît, à côté de son application 
fonctionnelle à Hector, Athéna ou Apollon, des emplois où 
il a simplement sa valeur générale de « défendre », notamment 
quand la « défense » entraîne le « salut »?, quel que soit le 
dieu qui « défende », Poseidon, Héphaistos, et même Zeus 
(O 29133, O 290, Y 194), ou quel que soit le dieu dont on implore 
la protection dans une prière (Zeus en P 645, Hermes en 
Q 430, dans les deux exemples avec 6doa:). 


80 Du verbe de troisième fonction (èxi) 6p0u0, on n’a 
que trois exemples. 

L’un se trouve dans l’Iliade. Agamemnon ordonne que des 
hommes et des mules aillent chercher du bois pour le bücher 
funèbre de Patrocle : 

W112 rt à ave éo0Adc dpwperl34 || 

Mnpıövng Beparwv ayarınvopog ’ISouevñoc. 

Cet exemple pourrait se situer au troisième niveau fonctionnel, 
car le service d’assainissement relève de ce dernier, et le feu 
peut nettoyert%5, Mais ce n’est pas démontré, et le verbe peut 
être pris en son sens général de «veiller à », de même que 
etovobat et pica. en certains de leurs emplois gardent leur 
valeur fondamentale sans spécification fonctionnelle (§ 32). 
En revanche, les deux autres exemples appartiennent 
typiquement à la troisième zone fonctionnelle. L’un concerne 
un festin dont l'abondance est soulignée par l’&pithete 
ypvoco.z des « coupes » : 


132. Pour 60o0at associé à owbetv, voir § 37. 

133. O 29 : tov uèv Sym Éodunv (on n’a aucun exemple de eipuoduı à la 
première personne). 

134. Sur deeper, voir P. Chantraine, Grammaire homerique I, p. 426. L’hypo- 
these de Meister selon laquelle il s’agirait d’un emploi abusif d’une forme de 
ëpvou est contredite par l'identité formulaire de Y 112, et de Y 471, & 104. 

135. Cf. Aspects de la fonclion guerrière, pp. 31 et 67. 
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y 471 ért Ô dvépecs éobhot Öpovro || 
> = 
olvov oLvoyosdvregl?d Evi ypuoéolc dendeocıv 


« de nobles hommes veillaient à verser du vin dans des coupes 
d’or», l’autre, la surveillance pastorale, comme à Pylos 
(§ 9) : 

& 104 (andre atydv)... || ent 8° dvépes EoAot öpovraı. 


Quatre points articulent ces exemples à la troisième 
fonction, dont les aspects attendus sont la masse sociale et 
la paix’, autant que l’elevage et la culture : d’abord les 
objets mêmes auxquels le verbe s’applique, festin et trou- 
peaux; ensuite, le fait que le sujet soit une désignation 
collective, au pluriel, car la notion collective de masse est 
propre à la troisième fonction!?®. En troisième lieu, ce sujet, 
avépec, n'est pas un dieu; or ailleurs, «dans l'Inde, en 
Scandinavie, les dieux indo-européens de la troisième fonction 
se distinguent de ceux des fonctions supérieures en ce qu'ils 
vivent volontiers comme les hommes, parmi les hommes... 
Qu'on pense, dans l’Inde, au reproche par lequel Indra 
justifie son refus initial d'admettre les Asvin au bénéfice 
du sacrifice : «ils ne sont pas de vrais dieux, dit-il; ils sont 
sans cesse mélés aux hommes, vivent comme les hommes »15°. 
Et ces Agvin, dieux canoniques de troisième niveau, « n’ont 
pas d’abord été des dieux... et ne sont entrés dans la société 
divine, comme troisième terme … qu’à la suite d’un conflit 
violent, suivi d’une réconciliation, d’un pacte »*°. 

Enfin, les divinités de troisième fonction agissent dans la 
paix™!. C’est cela qui explique l'opposition de 6pouar à poouor 
dans l'exemple cité du chant &, auquel nous devons revenir : 
£ 104 suiv. &oyarınv Booxove’, éni 8° dvépec &o0hot dpovraı' 

cay aiet cor Exactos En’ Auarı wHAov Kyıvei 
Larpeneov alyav ds ris Yalvyrar äpıoros' 
adrap yo abs Thode YuAdoco Te PKOUAL TE 
nal cor cvay tiv’ dpuorov Eu xpivac ITTOTEUTEED 


«(armée de chèvres) qu'à l'autre bout de Vile gardent 


136. On remarquera qu'il y a ici une sorte de complétive au participe, comme 
après un verbe « voir ». 

137. Idéologie tripartie, p. 51. 

138. E. g. Religion romaine, pp. 173,170. 

139. Religion romaine, p. 251. 

140. Ideologie tripartie, p. 56. 

141. Religion romaine, p. 256. 
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d’honnétes gens; eux aussi, chaque jour, doivent aux préten- 
dants envoyer une bête, en prenant le meilleur de leurs 
chevreaux dodus. Et tu me vois garder et défendre ses porcs, 
dont, chaque jour, je dois leur fournir le plus beau »™, 

Tout, ici, oppose le comportement d’Eumée à celui des 
autres : ceux-ci sont à l’autre bout de l’île (£oyarınv), mais lui, 
ici (cf. t&o8e); les autres « amènent » leurs chèvres (cf. dyrvet), 
mais lui, s’il envoie ses porcs, c’est de loin (éroréuro). Et si, 
pour la surveillance des bêtes, Eumée n’emploie pas pour 
lui le verbe époux qu’il applique aux autres, c’est parce que 
ceux-ci sont loin, alors que pour lui, qui est sur place, « garder » 
les pores (ouAdoow) revient à les « défendre » (bioua:) contre 
la convoitise des prétendants. Aussi emploie-t-il pvoue, en 
lui associant un verbe dérivé de gvaaé, terme militaire par 
lequel est désigné la classe des guerriers à Athènes chez 
Strabon (VIII 7,1). Et c’est pourquoi cet £rtoupos bay 
(v 405) désire avoir un évrñe ora@u&v (p 187) en la personne 
d'Ulysse qu’il n’a pas reconnu, en employant un nom d'agent 
dérivé du terme de seconde fonction qu'est 6080. car il 
faut défendre les étables : cf. 9 200-201 ...oraduov dé xdvec 
nat Béropec &vdpec || dbat’ Ümofe uévovres : tout «surveillant » 
(èriovpoc) doit être un « défenseur » (6077). 


81 Ce lien entre les deux acceptions, pastorale et militaire, 
se marque dans le fait que l’équivalent étymologique du 
militaire vA est en latin un terme pastoral, puisqu'il 
apparaît au second membre des composés bu-bulcus « bouvier », 
Cat., Lucil., et su-bulcus, Varr.!3, « porcher », désignation qui 
conviendrait à merveille à Eumee (cf. & 107 oöc... puAKooo). 
Et l’emploi pour la surveillance du betail d’un terme guerrier 
s’explique par référence à un certain mode de vie, où ce que 
l’on ravit, ce sont les richesses mobilières normales, c’est-à-dire 
les richesses en troupeaux, qui forment par exemple l’äpevoc 
d'Ulysse décrit par Eumée en &. La surveillance de ces trou- 
peaux en implique alors la défense. C’est clair, notamment, 
dans le monde latin, où c’est à Mars, dieu guerrier, qu’on 
demande de garder sains et saufs les bergers et les troupeaux 
(pastores pecuaque salua seruassis™); en Inde où, comme le 
dit un hymne védique, quand Indra, dieu guerrier également, 


142. Traduction Bérard. 
143. Walde-Hofmann I, p. 119. 
144. Cf. Religion romaine, p. 233. 
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favorise « deux peuples riches en bien [qui vont se battre] 
avec toute leur bande guerriere pour l’enjeu de vaches 
brillantes, de l’un des deux il fait son ami, lui le terrible 
et grondant verse sur lui la richesse en troupeaux avec les 
braves »1#5; ou en Iran, où Zoroastre fait de la protection du 
bœuf, qui est au cœur de sa prédication, le devoir essentiel 
des fidelest#, 

Et c’est clair dans le monde homérique : non seulement 
Eumée doit défendre les biens d'Ulysse contre l’arrogance des 
prétendants qui les «devorent » (dxpdarroucıv, & 92), mais 
évovov, dérivé de 6doûa, donc terme guerrier, a un emploi 
à cet égard instructif dans un passage qui concerne une 
guerre de rapine : 


A 672 suiv. &uol BornAaoin, 67 éya xrévov ’Iruuovia ||... 
dvov éAauvôuEvOs : 


Nestor regrette de n’avoir plus la force qu'il avait quand il 
tua Itymonée, à la suite d’un rapt de bétail, «pour exercer 
des représailles »47 : 66o1 &Axvvönevos constitue une riposte 
à la Bondactn, mot auquel il fait écho, puisque le nom du «rapt 
de bœufs » est un composé dont le second membre est fait 
sur le radical de &Axbvo ; et ddorx est le butin que l’on prend 
par « vengeance ». On évoquera ici tyes, qui est le « defen- 
seur », le « protecteur », mais aussi le « vengeur »*$ : pour se 
défendre, il faut parfois se venger, et c’est a cette notion de 
vengeance que peut aboutir, en grec, le sens étymologique de 
«veiller sur» (alors qu’une autre évolution le conduit a 
«craindre » en latin ou en hittite : § 35,36). Et que les 
conditions de vie entrainent l’emploi d’un terme guerrier 
pour la surveillance du bétail qu'il faut protéger, explique 
le petit nombre d’exemples du terme pastoral dpou.0. au 
premier millénaire, et sa disparition aprés Homere. 


32 Le grec a donc un ensemble de trois verbes radicaux 
étymologiquement apparentés à la racine "swer- « veiller sur, 
surveiller ». L’histoire semantique de ces termes est com- 
mandée par deux principes. L’un découle de l’évolution de 
sens qui a conduit une racine signifiant « veiller sur », dont 


145. R. V. V 34, 8 : traduction G. Dumézil, Aspecis de la fonction guerrière, 


pl. 
146. E. Benveniste, Hittite et Indo-Européen, Paris 1962, p. 99. 
147. Traduction Mazon. 
148. Hdt., Trag., Plat., Antiph., etc. 
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la valeur ancienne est conservée — et elle seule — dans 
öpopaı, à des nuances diverses dont chacune a pu s'exprimer 
par un verbe spécialisé, que cette nuance soit la seule à 
apparaître dans tous les emplois d’un verbe donné (Gocco 
«voir», 6500a « défendre»), ou qu’elle ne se dessine qu'à 
travers certains d’entre eux (ainsi dans les exemples de 
eipvobu. signifiant « observer », ou « voir »). Chacun des verbes 
radicaux peut être employé sans spécialisation fonctionnelle : 
ainsi 6poua en un exemple, 112, ou eipuode: quand il est 
employé pour Pénélope, Actoris ou Telemaque (# 151, 229, 
x 463), simplement en raison de son sens «veiller sur, 
surveiller »; de même 650% peut être employé pour n'importe 
quel dieu, exactement comme il est employé à propos d’armes 
défensives ($ 5), ou pour le bétail (§ 30), simplement en raison 
de son sens «garder, défendre ». 

L'autre principe utilise au niveau idéologique les possibilités 
offertes par la diversité des formes existantes : eïpuodar 
(*weru-), qui appartient au niveau souverain (Zeus, Héra, 
Agamemnon), se spécialise pour le premier niveau fonctionnel 
(et de cette spécialisation reçoit sa nuance d’observance 
religieuse, son sens d’« observer », qui le distingue de l’autre 
verbe « veiller sur » qu’est 6poua) ; 63000. (*wrü-) « défendre », 
au second niveau (Athena, Apollon, Hector), offre dans tous 
ses emplois une spécialisation guerrière ; dpouxı (*ser-) se 
situe, au troisième niveau — humain — avec ses nuances 
pastorale, d’abondance, de paix. Cette spécialisation n’appa- 
raît en grec qu'au plan des verbes, et est restée étrangère 
aux noms. Cest que les conditions d’emploi de ces derniers 
sont différentes : les verbes, moribonds, appartiennent au 
vieux fonds du vocabulaire poétique, et l’attribution de chacun 
d’eux à l’un des trois niveaux de l'idéologie tripartie est à 
considérer uniquement comme un héritage linguistique. Au 
contraire, vivants dans toutes sortes de textes jusqu’à une 
époque assez avancée, les noms du type Ovemedc, Bupoupéc 
n'ont pas reçu l’affectation idéologique qui n’est en Grèce 
qu'une survivance de la phraséologie poétique. 


B. Les champs sémantiques de *ser- el de *wer- en indo-européen 
33 Des exigences méthodologiques amènent à se demander 


si les formes issues de *swer- ont connu hors du grec des 
spécialisations conceptuelles analogues, pour deux raisons. 


LA RACINE *swer- « VEILLER SUR » EN GREC 193 


L’une est que, l’ideologie tripartie ne semblant pas avoir été 
vivante dans la Grèce historique, on admettrait le bien-fondé 
de la tripartition décelée dans les verbes examinés plus 
facilement si elle était un héritage de la préhistoire linguistique 
transinis à l’epopee homérique, que si elle résultait de concep- 
tions philosophiques proprement grecques. 

L’autre raison est linguistique. Le provignement à partir 
de *swer- de deux formes *ser- et *wer- peut être d’ordre 
phonétique (simplification d’une initiale complexe qui se 
retrouve pour d’autres racines : $ 8), mais leur coexistence 
doit entraîner une recherche sémiologique, de même nature 
que celle qui a été appliquée à l’étude de suffixes, comme les 
suffixes de noms d’agent et d’action, parce que « quand deux 
formations vivantes fonctionnent en concurrence, elles ne 
sauraient avoir la même valeur; et, corrélativement : des 
fonctions différentes dévolues à une même forme doivent 
avoir une base commune »“?. 

Ce « principe simple » va se vérifier ici : *wer- va apparaître 
comme une forme spécialisée de “swer-, tantôt au sens de 
«craindre (les dieux)» (latin, hittite), tantôt au sens de 
«défendre (contre les ennemis) » (indo-iranien, germanique, 
hittite), la grande différence entre ces deux sens s’expliquant 
par le rapport de *wer- avec l'idéologie fonctionnelle et par 
son affectation tantôt au premier niveau (avec valeur reli- 
gieuse), tantôt au second (avec valeur guerrière), mais jamais 
au troisième. Au contraire, à l’origine, *ser- n’a rien à voir 
avec cette idéologie, mais est trivalent. La situation originelle 
respective de *ser- et de *wer- est celle qu’illustre le latin, 
ou *wer- est spécialisé (au sens religieux : § 35), tandis que 
*ser- est trivalent, et s’emploie dans la langue augurale 
(auem seruare), militaire (ordines seruare, Ces. B.G. 4, 26), 
pastorale (pecua seruare : § 9). 

Le sens de *ser- a pu se spécialiser par suite de développe- 
ments secondaires, en emploi soit pastoral, comme en grec, 
ou cet emploi de la racine, archaique (§ 9), est le mieux 
conservé par suite de la double spécialisation, et religieuse et 
guerrière, de “wer- en cette langue ($ 39), soit religieux, 
comme dans les langues italiques autres que le latin (osq. 
serevkid «auspicio»; ombr. seritu, serilu, aserio; élyme 
impératif oapırv « veille sur »150); mais ces langues offrent 


149. E. Benveniste, Noms d'agent ei noms d'action en Indo-Européen, Paris 


1948, p. 6. 
150. M. Lejeune, R.E.L. 47, 1970, p. 172 et note 249. 
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des documents tres peu nombreux, et surtout religieux, si 
bien que nous ignorons si l’emploi religieux de "ser- y est 
consécutif à une spécialisation réelle, ou à un hasard qui 
ferait que les autres emplois de cette forme ne seraient pas 
attestés en raison de la nature des textes. 


34 Des deux spécialisations de *wer-, guerrière et religieuse, 
on peut se demander quelle est la plus ancienne. Un élément 
de réponse peut se trouver dans l’absence générale de cette 
valeur guerrière spécialisée pour *ser-, qui peut, au contraire, 
comme *wer- lui-même, être religieux (dans les langues 
italiques qui semblent ignorer *wer-) : ce fait peut être mis 
en rapport avec une spécialisation précoce de *wer- en emploi 
guerrier. L’avestique, en tout cas, montre comment le champ 
de *ser- se restreint en fonction de la spécialisation de *wer-. 

Le verbe est employé sous forme *ser- pour le troisième 
niveau, comme dpoucı, avec la valeur ancienne de « surveiller », 
associé à aiwyäxsayalu, composé en *abhi de *ok”-151: Y. 58. 4 
fgüs5 &arakaramaht ... h5ëa na fsümä nisayharatü hd aiwyax- 
Sayalü!°? «louons le possesseur de bétail, et que l’homme qui 
est pourvu de bétail le surveille et le regarde » (cf. § 9). 

Mais *ser-, dans le nom d’agent haralar-, et *ser-u-, dans 
le verbe haurvaili (à côté du haraili pastoral) sont employés 
pour Mithra dans le Yast 10.103153 : 


yim haraldraméa aiwyäxstäromta | fradadat ahurö mazda | 
vispayä fravöis gaë0ayä, | yO haratata aiwyäxstata | vispayä 
fravöis gaedayä, | yo anavaquhabdomnô zaenanha | nipäiti 
mazdä daman | yo anavaquhabdomnô zaenanha | ni$haurvaiti 
mazdä däman |. 


Dans ce passage, le dieu «whom Ahura Mazdäh appointed 
inspeclor and supervisor of the promotion of the whole world, 
who is the inspector and supervisor of the promotion of the 
whole world, the carelaker who without falling asleep, 
watchfully protects the creatures of Mazdäh, the caretaker 
who without falling asleep watchfully observes the creatures 
of Mazdah », Mithra, est qualifié par le nom d’agent haratar-, 
en association avec le nom d’agent de *abhi ok ”-, aiwyax$tar-, 


151. Pokorny, p. 776. 
152. Bartholomae, Altiranisches Wôrierbuch, p. 1029. 


153. Cité dans l'édition et la traduction de I. Gershevitch, The Avestan 
Hymn to Mithra, Cambridge 1959, p. 124-125. 
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et est sujet de nishaurvaili, en association avec un verbe 
« protéger », nipäili, ce qui indique pour nishaurvaili une 
valeur propitieuse (cf. $ 37), qui est celle qu’ont en grec 
eipuadaı (cf. X 303 rpéppovec eipvaro), Ata0u. (mooppovedds 
évotofe P 224). Une différence avec le grec (où l’actif dpe 
n’est attesté que dans une glose peu sûre : § 9) est que le 
verbe avestique connaît l’opposition entre un actif et un 
moyen, qui prend la valeur, normale, de «se sauver de », 
ef. Y. 19.10 yatha yat … vispo ayhus aslvä .. ni pairi iridyast@tat 
haraite « dass die ganze Menschheit, wenn sie ... sich vom 
Sterben retten kann »151 

Dans cet hymne, Mithra, dieu actif et belliqueux dans 
l’Avesta, est dit par ailleurs voradrava, X 96; 141, terme par 
lequel «il faut entendre qu'il est arme pour la défense »155 : 
ce dérivé en -vant- de varadra- « défense » est un terme guerrier 
s’opposant a haratar-, -haurvaili qui, en association avec 
aiwyäzstar-, nipäiti, désignent le dieu comme «surveillant » 
et « protecteur ». 

Et en effet *ser- n’est pas en avestique employé nettement 
pour le second niveau fonctionnel : pasushaurva-, vishaurva- 
s'appliquent bien à des chiens qui « gardent » le troupeau, 
le village, mais ces termes, employés pour des animaux, 
n’ont pas de valeur guerrière caractérisée : tout au plus, 
ces noms témoignent-ils de la trivalence originelle de *ser-, 
dont l’emploi guerrier n’apparait que là où, comme en latin, 
cette forme joue pour les trois fonctions ($ 33). 

S'il y a une spécialisation sémantique en iranien, elle 
s'opère au niveau de “wer- (on se limitera ici aux données 
iraniennes, sans tenir compte des faits indiens, bien qu’à 
l’avestique varadra- corresponde le véd. vrird-, de même sens, 
d’une part parce que le sanskrit, n'ayant pas “ser-, n’enseigne 
rien sur le mécanisme selon lequel ces racines ont pu se 
spécialiser, mais d’autre part et surtout en raison de l’ambi- 
guité étymologique qui pèse sur skr. vrnôti : 8 2). 

En avestique, l'absence d'emploi spécifiquement guerrier 
de *ser-, par opposition à la trivalence originelle de la racine, 
apparaît comme une restriction, consécutive à l'affectation 
de *wer- à cet emploi, du moins dans ses formes nominales : 
varadra- « défense », qui a pu être employé au sens matériel 
de « bouclier » (av. vorabra- et iran. *vdr6ra- : oss. varl, arm. 


154. Bartholomae, Wtb., p. 1529. 
155. E. Benveniste, Vrira, p. 14. 
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[emprunt] vahan), et ses composés (vispö-varadra- « possédant 
toutes défenses »; varadrayna- « fait d’abattre la défense »56) : 
l'opposition sémantique des noms radicaux que sont le 
nom d’action voroÿra- « défense (contre les ennemis) » et le 
nom d’agent haratar- «qui veille sur (pour protéger) » est 
significative à cet égard. 


35 La distribution sémantique complémentaire d’un 
*ser- polyvalent et d’un *wer- spécialisé au sens de « défendre », 
telle qu’on peut l’observer en avestique, est l’un des faits 
qui engagent à écarter ce *wer- de la racine *wer- « enfermer » 
(cf. § 2) : non seulement le germanique, qui paraît ignorer 
*ser-57, connaît “wer- à la fois au sens général de «veiller sur» 
(v. isl. varr «qui veille sur», etc.) et au sens spécialisé de 
« défendre» (got. warjan, etc.), témoignant par la d’un 
fonctionnement sémantique analogue à celui qu’on observe 
en grec ($ 32), où un même présent peut présenter a la fois 
la valeur générale de la racine, et un sens spécialisé de celle-ci; 
mais, de plus, *wer- a en latin et en hittite, une valeur morale 
(« craindre ») qu’on ne saurait expliquer à partir de la valeur 
matérielle d’« enfermer par une clôture ». 

Cette « crainte » qu’exprime le lat. uereor est à l’origine 
le respect des volontés divines, dont la non-observance 
risque d’avoir des conséquences redoutables : cf. Pl., Amp. 
832 : 


Iunonem, quam me uereri el metuere est par maxume 


« Junon?’, que je dois respecter et craindre par-dessus tout »159, 
La notion de «crainte » n’est pas essentielle aux formes de 
“wer- spécialisées pour l’observance religieuse », comme en 
témoignent, sinon le gaul. ieuru «il a consacré», dont le 
rattachement a cette racine est hypothetiquel!#, du moins 
les formes italiques du type d’osq. serevkid «auspicio » 
(§ 33) ainsi que le gr. eipuoß«aı. Mais, outre qu’on ne viole 
pas impunément les ordres d’un dieu, la révérence qu’on lui 
doit peut s'accompagner d’une crainte respectueuse pour 


156. E. Benveniste, Vrira, pp. 9, 13, 22, et passim. 

157. L’étymologie de got. sarwa « émAx, mavorAta » n’est pas claire : le mot 
a été rattaché tantôt au *ser- de lat. seruäre, tantôt au *ser- de lat. ser6 : voir 
Feist, Vgl. Wib. d. got. Sprache, s.u. (p. 411). 

158. Sur la trivalence fonctionnelle de Junon, voir Religion romaine, p. 295. 

159. Traduction Ernout. 

160. Ernout-Meillet, Dict. étym., s.u. uereor. 
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ce qui est interdit au contact des hommes, ce que montre, 
par exemple, gr. &Lopeı, qui exprime cette sorte de crainte™. 
Ainsi peut-on expliquer la déviation de sens de «observer, 
respecter » à «craindre », déviation analogue dans son prin- 
cipe, toutes proportions gardées, à celle qui conduit de 
«veiller sur, défendre» à «venger» (cf. édo1 et tiyweds 
$ 31). Puis le mot a été laïcisé, et a pris comme valeur pré- 
gnante «craindre», en général, comme limeö ou meluö 
(auquel il est associé dans l’exemple de Plaute cité). 


36 Il en va de même en hittite, où le radical werile-, 
considéré comme apparenté à uereor par E. Benveniste?®, 
a fourni un verbe radical (présent werilezzi, prétérit werilesta), 
un itératif-duratif werilesk-, un factitif werilenu-, un nom 
d’action werilema-, avec vocalisme radical -e-'*. 

Ces formes ont, en majorité, des emplois religieux. Ou 
bien un personnage « tremble » devant un dieu (KUB XXXVI 
89 Vo 2 «il a tremblé (wirilesia) devant le dieu »), le dieu 
«tremblant » lui-même quand des hommes l’accompagnent 
comme sujet (KUB IV 4 Vo 11 «les dieux et les hommes 
tremblent (werileskanzi) de peur»), mais «épouvantant » 
les hommes quand ceux-ci sont objet (K Bo XII 1007 122, 
titre de rituel : «quand le dieu de l’orage épouvante (werida- 
nuzi) quelqu'un »; et cf. dans un rituel de magie KUB IX 34 
III 30 kuis-an weritennir kues-an lah-lahhinnir «ceux qui 
l'ont épouvanté, ceux qui l’ont agité, je l’exorcise »). Quant 
au nom werilema- il signifie «effroi, épouvante »™, et non 
«anxiété »165, Il est lui-même souvent lié à des dieux : nah$a- 
ralleg werilemas, au pluriel, « Craintes (et) Effrois », personni- 
fies, sont les compagnons du dieu de l’orage et d’autres 
(KUB XXIX 1 IT 34; XXIV 14 III 7; XXVIII 4 IT 28 b, 
III 10); dans un hymne au Soleil, KUB XXXI 127-+1 61, 
on lit : «à ta droite courent les Craintes ( nahsaralles), et 
à ta gauche court l’Epouvante (werilemas) ». 


161. Voir E. Benveniste, Vocabulaire des Institutions II, p. 202-205. 

162. B.S.L. 33, p. 138. 

163. Les données (exhaustives) et les traductions concernant werite- m’ont 
été communiquées par E. Laroche (lettre du 29-X1-1970), que j'ai plaisir a 
remercier ici de son obligeance. Je laisse de côté ici le problème de savoir si la 
dentale peut étre dans werile- de méme origine que dans les formes germaniques 
en ward- (où -d- < *-dh-) (cf. note 32), et les difficultés soulevées par la formation 
de werite- (cf. note 172). 

164. E. Laroche, I. c. ; et B.S.L. 52, 1956, p. 74. 

165. Friedrich, Heih. Wörterbuch, traduit weritema-, apres Götze, par « Angst, 
Schreck », à tort selon E. Laroche, I. c. 
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Échappent à l’emploi religieux deux exemples appliqués 
à des animaux, l’un du verbe en -sk-, dans un hymne trilingue 
(sume6rien-akkadien-hittite)!#, KUB IV 8 Vo 4 «dans le 
ruisseau le poisson fretille» (weriteskizzi)!”, l’autre de 
werilema-, K Bo XII 85-+IIT 24-25 «la crainte (nahsaraltan) 
du lion et la peur (weriteman) du serpent », ainsi que des 
exemples qui figurent en réalité hors-contexte : werilezzi, 
3e p. sg. du présent, hapax, dans un contexte brisé, KUB 
VIII 1 II 4; et, dans un vocabulaire suméro-akkado-hittite, 
werilenm{ar | « faire trembler », K Bo I 31 Ro 14, werilemmas, 
id. Ro 8-11. 

A côté de ce werile-, où la notion d’« effroi, epouvante » 
représente l’exacerbation de ce qui est à l’origine la crainte 
des dieux liée à l’observance religieuse, le hittite a une autre 
famille de mots apparentée, mais distincte par son vocalisme 
et son thème war-, écrit warr- (*wôr- ? *wr- ?), ainsi que par 
son sens, guerrier; elle comprend un neutre warri- « auxi- 
liaire» (warri uppai- «auxilium adducere», warri halzai- 
«crier au secours »); un adjectif warri- «auxiliaris », épithète 
de «soldats », qui s'applique à des troupes auxiliaires, de 
secours (d’où louv. warrahil- «secours » dans AU warrahit- 
assa- « Jupiter auxiliaris »); un verbe denominatif warrai- 
«secourir » au sens militaire, avec un intensif warressai- qui 
a également un sens militaire. Comme le grec, le hittite a 
donc deux verbes formellement différenciés, mais étymolo- 
giquement apparentés, l’un en emploi religieux, werite-, 
l’autre en emploi guerrier, warrai-168, 


37 La valeur de « veiller sur » de *swer- et des formes qui 
en sont issues, ne comporte pas de nuance particulièrement 
favorable ou défavorable à l’origine (cf. öpouaı), d’où son 
application neutre, objective pourrait-on dire, probablement 
par l'intermédiaire d’« observer », au sens de la vue (öpdo). 
Mais elle s'oriente soit vers l’un soit vers l’autre, parce qu'il 
faut être vigilant, par crainte des dieux (« observer » : etpuolou ; 


166. Sur lequel voir E. Laroche, Revue d’Assyriologie et d'Archéologie orien- 
tale 58, 1964, p. 69-78, et notamment p. 76. 

167. On songera ici, curieusement, au gr. tegdg qui, terme religieux, s’appli- 
que dans l’Iliade, II 407, à un poisson qui s’agite (bibliographie sur cet emploi 
chez P. Chantraine, Dict. étym. s.u. lepöc, p. 457). 

168. Les données et les traductions concernant le hitt. warri- m’ont été 
communiquées par E. Laroche (lettre du 12-I-1971). Voir de plus Friedrich, 
Heth. Wtb., p. 245 ; Pokorny, I.E.W., p. 1161. 
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et « craindre » : werile-, uereor), ou par défiance des hommes 
(«surveiller » : eipvodaı), mais qu'on peut aussi «veiller 
sur un être ou un objet pour qui l’on craint, de façon à le 
protéger, le garder, lui venir en aide» (hitt. warräizzi; av. 
-haurvaili), le «défendre contre ses ennemis» (gr. 60oûat ; 
av. varadra-, ved. vrird-, germ. war-). 

Par un procédé stylistique qui peut être ancien, et par là 
légitimer l'interprétation de ces formes comme héritages 
linguistiques venus d’une préhistoire très reculée, les langues 
précisent en tout cas souvent le caractère neutre, auspicieux 
ou redoutable de la notion, en associant souvent aux formes 
de *wer- et *ser- un terme qui les oriente. Par exemple "wer- 
est spécifié comme s’appliquant à la défense guerrière par 
l’adjonction à dopa. de puAdoceıy (K 417, o 35, & 107), comme 
auspicieux par celle de oa@few (E 23, K 44, O 290), comme 
redoutable par celle d’un terme appartenant au vocabulaire 
de la crainte (ueréri et metuere, Pl., Amp. 832; type hitt. 
nahsaralle$ weritemas [$ 36]) en asyndete); *ser- se dessine 
comme neutre par l’adjonction d’une forme de *ok”- (av. 
nisayharaltü hd aiwiaxsayatü, Y. 58.4; harataéa aiwiaxslaéa, 
Y. 10; 103), et l’on évoquera ici l'association paradigmatique 
de éod@ et de dvouo.; il apparaît comme favorable grace au 
parallélisme de ni paili et de nishaurvaiti, Y. 10, 103, et 
l’on évoquera ici le parallélisme des épithetes homériques 
romuv randy (cf. ni pditi) et oöpos "Ayauöv (cf. nishaurvailt), 
qui sont des héritages de la poésie indo-europeenne!®®, 


38 On voit en tout cas combien l’histoire de "wer- et 
celle de *ser- sont liées l’une à l’autre. Le champ sémantique 
de *ser- qui doit être à l’origine indifférent à la structure 
trifonctionnelle, comme le montre le latin seruäre, sinon les 
formes avestiques en har- ($ 34), se restreint à mesure que 
celui de *wer- s’elargit : *wer- qui conserve le sens ancien de 
«veiller sur» en grec et en germanique, s’est spécialisé pour 
les première et seconde zones fonctionnelles, auxquelles 
a été fait, ainsi, un sort particulier, par opposition à la troi- 
sièmel®, qui n'avait pas à l’origine d'expression spécialisée 


169. Voir R. Schmitt, Dichtung, $ 581 pour obpog’Ayauöv, dont est rapproché 
v. angl. folces weard « Volkswart » (« hier lässt sich vielleicht sogar eine etymo- 
logische (Wurzel-) Verwandtschaft zwischen griech. obpos und altengl. weard 
als weitere Stütze gewinnen » : p. 283) ; 8 582 pour ToLUMv Andy. 

170. Cf. G. Dumézil, Religion romaine, p. 168, sur l'opposition entre les deux 
fonctions supérieures et la troisième. 
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dans ces racines, et n’en a eu par la suite qu’en grec : il 
a une valeur religieuse en latin, differentiellement par oppo- 
sition à *ser-u- qui y est encore trivalent, ainsi qu’en hittite 
(werite-), qui a au sens de «protéger, venir en aide» des 
formes de *wer- munies d’un autre vocalisme radical (war-); 
il a valeur guerrière en germanique, qui ne connaît probable- 
ment pas *ser-!”, et en iranien, differentiellement par oppo- 
sition à *ser-(u)-, qui, en raison de cette spécialisation de 
*wer-, semble restreint en avestique aux emplois pastoraux 
et religieux (§ 34); il a les deux valeurs, religieuse et guerrière, 
non seulement en hittite, mais en grec où, par suite d’une 
différenciation interne entre *wer-u- et *wrü- qui permet 
cette double spécialisation, *ser- (inconnu du hittite) se 
restreint au troisième champ fonctionnel. 


Les spécialisations de *ser-, loin d’être, comme celles de 
*wer-, indo-européennes, sont en effet consécutives aux 
emplois (ou à l’absence) de *wer- : du latin à l’avestique et au 
grec, on voit la sphère d’emploi de *ser- se rétrécir progres- 
sivement. Trivalent en latin, *ser- s’efface en avestique en 
emploi guerrier, parce qu’en cet emploi, c’est l’autre variante 
radicale, *wer-, qui est usitée. Son emploi religieux dans des 
langues italiques autres que le latin peut résulter de l’absence 
de *wer- dans ces langues ($ 33). Et, s’il est réservé en grec 
(dpou.cı) à la troisième zone fonctionnelle, c’est par suite d’une 
réaction en chaîne : cette restriction d’emploi est consécutive 
à la spécialisation double de *wer- en emplois religieux 
(eipuodaı) et guerrier (63000), elle-même liée à la ramification 
propre au grec de “wer- en deux présents formellement 
distincts, l’un bâti sur *wer-u-, l’autre sur *wrü-. 


39 Car le grec a joué de ces diverses formes de manière 
tout à fait originale. La spécialisation de *wer- comme terme 
soit religieux soit guerrier est en effet une donnée héritée, 
mais les langues autres que le grec et le hittite ne connaissent 
que l’un ou l’autre emploi : l’italique, l’emploi religieux, 
exprimé par *ser- en osque (serevkid), ombrien (seritu, 
serilu, aserialu), élyme (oxpıru), par *wer- en latin (uereor), 
avec, comme en hittite (*werife-) une nuance «craindre » 
que n'a pas eipuodeı ; lindo-iranien (av. varaOra-, skr. vrira-) 
et le germanique (got. warjan, etc.), l'emploi guerrier, toujours 
exprimé par “wer- : cet emploi n’est exprimé par *ser- que 
là où ce dernier est trivalent, comme en latin. 


171. Voir note 157. 


LA RACINE “swer- « VEILLER SUR » EN GREC 201 


Hors du grec, seul le hittite a les deux emplois de *wer-, 
mais, au contraire de ce qui se passe en grec, ils s’y expriment 
par deux formes qui ne sont pas radicales, dont l’une, werile- 
est en réalité peu claire dans le détail, et dont l’autre, 
warrai-, est (avec un autre vocalisme) un dénominatif. Et, 
hors du grec, seul le sanskrit oppose *weru- à *wr-eu-|*wr-ü- 
(cf. vrnéli sous réserve des difficultés étymologiques formulées, 
§ 2), mais d’autre manière que le grec, puisqu’en sanskrit 
*weru- est nominal (varatdr- « protecteur », varülha- « abri »), 
mais *wr-eu- verbal. Au contraire, le grec a bati sur ces deux 
formes radicales deux verbes distincts formellement, sinon 
au futur (godccouor) et au parfait (cf. etpdto § 24) qui leur 
sont communs, du moins au présent-imparfait, a l’aoriste 
sigmatique (anciennement lié au présent), aux formes nomi- 
nales : sur *werü-, un present pouvant comporter une pro- 
thèse, *(&)F&ouodaı (et apparaissant parfois, par suite d’acci- 
dents métriques, sous forme eipuodeı), avec son imparfait, 
cipdaro (3° p. plur.), son aoriste cipdoato, et un nom d'agent 
odpos < *worwo-; sur *wrü- peut-être réfection de *wr-eu- 
[823], un présent 6560, imparfait Zoro, aoriste (£)-(p)pdoaro, 
et des noms d’agent $ürnp, 6vtTwe. Si les noms n’ont pas, en 
grec, été affectés par la spécialisation fonctionnelle de 
*wer-(u)-, des deux présents, l’un, eipuodeı appartient au 
niveau souverain, l’autre, 65060, est guerrier. 

Mais surtout, seul le grec a, à côté des formes de *wer- 
dont l'attribution aux première et seconde fonctions est le 
fruit d’un héritage, un terme propre à la troisième fonction, 
par un phénomène qu'on doit considérer comme une inno- 
vation : alors que le hittite, à côté du religieux werile- et du 
guerrier warrai-, n’a aucune forme de *ser-, ni aucun terme 
de troisième fonction!”s, la possibilité d'attribuer aux deux 
sphères d'emplois, religieuse et guerrière, des moyens d’expres- 
sions spécifiques rendait superflue en grec la polyvalence 
originelle de *ser-"?, attesté en cette langue de manière 
concomitante avec *wer-. Aussi ser- a-t-il été refoulé au seul 
niveau fonctionnel que *wer- n’a jamais exprimé, ni en grec, 


172. « Thème *werite- ou *werites- ? Si c’est werite-, le prétérit est de la flexion 
en -hi, désinence -3ia. Si c’est werites-, comment expliquer weritezzi, au lieu de 
*weriteszi ?... Si l’on peut poser werites-, le radical est probablement celui d’un 
verbe d’état en -es-, dérivé d’un adjectif *werid-, non attesté » (E. Laroche, 
lettre du 29-X1-1970). 

172a. [Voir p. 211]. fe 

173. Il y aurait trace de la polyvalence originelle de *ser- en grec, si “Hox, 
Heas appartenaient a cette racine (cf. note 47). 
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ni dans aucune autre langue, le troisième. C’est donc par 
une restriction de sens d’un terme ancien que le vieux verbe 
öpomaı (Seer), qui peut avoir un correspondant morpholo- 
gique dans le présent radical thématique avestique actif 
haraili, moyen haraile ($ 8) a reçu, secondairement en grec, 
une affectation fonctionnelle précise que “ser- n'avait pas 
particulièrement à l’origine, puisque dans les autres langues 
(latin, iranien) où les deux formes s'opposent, "wer- est 
monovalent (seulement religieux en latin, seulement guerrier 
en iranien), caractère que “ser- n’a qu’en grec. 

En modelant les formes de *wer-u-, et en restreignant, 
correlativement, le champ sémantique de “ser-, le grec a 
intégré, parfois dans des conditions stylistiques très archaï- 
ques (§ 37) l'expression de la «surveillance» au système 
triparti de l'idéologie indo-européenne : eipuodeı «veiller 
sur, observer» (avec les nuances d’observance religieuse 
et d'observation des dieux), 6do0a «défendre (contre les 
ennemis)», Gpouæ «veiller sur (les biens matériels, la 
richesse)», offrent une articulation sémantique conforme 
à un vieux mode traditionnel de pensée, qui a survécu, 
dans la Grèce historique, grâce à la phraséologie héritée de 
la poésie indo-européenne par l'épopée homérique. 


Appendice I 


Note sur la particule de phrase mycénienne o- 


40 En Py An 657 ourulo, à lire 6-Fovvrot est un complexe 
graphique comprenant, conformément à un vieux schème 
syntaxique i.e. décrit par C. Watkins'4, deux éléments 
écrits d’un seul tenant, en raison de leur unité accentuelle, 
une particule de phrase tonique, suivie d’un verbe atone. 
C. Watkins a montré que les particules de phrase qu’on 
rencontre dans les diverses langues i.-e. sont à l’origine des 
thèmes nus de pronoms : par exemple hitt. nu, su, ta, -a-, 
v. irl. no, se, lo, gr. viv (enclitique vuv), &- (figé en fonction 
d’augment) appartiennent aux thèmes de pronoms *(e)no-, 
“lo-, *so-, *e-15. Myc. o- est rattaché par lui à *so-1%, et rappro- 


174. Preliminaries to a historical and comparative analysis of the Syntax of 
old Irish Verb, Celtica 6, 1963, p. 1-49. 

175. Celtica 6, p. 15-16. 

176 Ec. 9.219: 
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ché de Ge; on a aussi pensé à &g! (cf. &¢ gato, A 188, etc.), 
mais on ignore si 66 s'explique par “yo- ou *so-F8, En réalité, 
en ce qui concerne au moins la particule mycénienne, les 
faits sont clairs. L’étymologie de o- par “so-, que donne 
C. Watkins est en effet contredite par le doublet jo- de o- 
qui, contrairement à ce que dit Watkins!”®, n’est pas une 
simple variation graphique : 0-(cf. odidosi PY Vn 10 6-d.8over ; 
odoke PY Un 267.1 6-Swxe; ooperosi PY Nn 228.1 6-opeAhovot ; 
owide PY TA 711.1 8-Fıde; ete.) et jo- (cf. jodososi PY Jn 
829.1 j6-Swoovor; joijesi PY Cn 3 jé-revor; joporoleke MY 
Ue 661.1; j6-xe60mx<, etc.)!8° fonctionnent de la même 
manière, ce qui doit s’expliquer en termes de filiation étymo- 
logique. 

Que les deux prononciations aient encore coexisté à l’épo- 
que de nos tablettes, ou que jo- soit une graphie archaisante 
à une époque où, déjà, l’on ne pronongait plus que ho-, 
en tout cas o- appartient au thème du relatif *yo-. Il s'intègre 
bien au système décrit par Watkins, dans lequel ces particules 
de phrase issues de thèmes pronominaux peuvent être soit 
initiales de phrase et accentuées, soit en seconde position et 
enclitiques : (y)o- est tonique en mycénien, alors qu'il peut 
dans les diverses langues, en fonction même de relatif se 
trouver soit initial soit enclitiquel®, et sert de particule 
enclitique en hittite, où, secondairement, il fonctionne 
après voyelle, en distribution complémentaire avec -a-, 
qu’on trouve après consonne?*?, et qui, particule a laquelle 
est apparenté l’augment!##, peut se trouver, non seulement 
comme enclitique en seconde position, ainsi en hittite, 
mais comme initiale et tonique (louv. a-}#. En mycénien, 
*yo-185 se trouve donc en distribution complémentaire avec 


177. A. Morpurgo, Mycenae Graecilatis Lexicon, Rome 1963, s.u. jo-. 

178. Voir P. Monteil, La phrase relalive en grec ancien, Paris 1963, p. 331 et 
note le 

179. Celtica 6, p. 19 et note 2. 

180. Cette liste d'exemples n’est pas exhaustive. 

181. Celtica 6, p. 29. 

SQ cle p ere: 

Lessee, pe LS. 

ISA. cep. 16: 

185. On ne peut savoir si dans éce, qui a de toute façon pour deuxiéme 
élément *-ie, non *-k"e (cf. myc. ote), 6- remonte au théme du relatif *yo- 
comme la particule (j)0-, ou à celui du pronom *so-, comme Va pensé Wacker- 
nagel (« Idg. -que als alle neben satzeinleitende Konjunktion », Kl. Schriften 257- 
261), en rapprochant véd. sa ca, sa ced<*sa ca id. 
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*k ve qui, dans cette langue, n’est pas simplement copulatif, 
mais joue le rôle d’une particule de phrase!®® comme par 
exemple en irlandais!# : *yo > 0, initiale et tonique commute 
avec “ke, enclitique en seconde position!®®. Pour la théorie 
de la phrase relative, il est remarquable que les deux parti- 
cules de phrase mycénienne appartiennent chacune ainsi 
à l’un des deux thèmes qui ont donné un relatif aux diverses 
langues, “yo- et *k "o-159, 


Appendice II 


Les épithèles homériques d’Apollon 


41 Avant d’essayer de montrer que les epithetes homé- 
riques d’Apollon rattachent ce dieu à la seconde fonction, 
nous voudrions insister, comme plus haut ($ 26), sur le fait 
que l'épopée homerique, en tant que témoin survivant 
d'une poésie indo-européenne, peut conserver, dans sa 
phraséologie, des expressions de concepts 1.-e., devenus 
étrangers au monde grec des temps historiques. Le rôle 
conservateur de ce type de poésie a pour conséquence, ici, 
qu'un dieu ou un héros peut, à travers le vocabulaire, mani- 
fester certains traits qui ont pu le caractériser d’une certaine 
manière dans une certaine sphère littéraire, alors que son 
comportement dans la Grèce que nous connaissons ne répond 
pas à la définition que donnent de lui ses épithètes épiques. 

Il en est ainsi, nous semble-t-il, d’Apollon. Ce qui est 
significatif, ici, ce n’est pas tant que ce dieu soit associé 
à Ares, dieu brutal du niveau Vayu (cf. § 28), en: 


186. L'emploi mycénien de -ge mérite une étude particulière (voir C. J. 
Ruijgh, notamment Mnemosyne 1969, p. 1-66 : « Esquisse d’une nouvelle théorie 
sur TE épique »). Il est notable, par exemple que, dans les tablettes cadastrales 
pyliennes de la série Ep (tablettes collectives), on ait le plus souvent eke « éyeu », 
alors que c’est ekege qui figure en général dans les tablettes individuelles Eb 
qui leur correspondent, tout se passant comme si -ge jouait le rôle d’une sorte de 
relatif de liaison reliant ces tablettes les unes aux autres. 

187. En irlandais, *k”e, particule de phrase, n’est pas copulatif : voir 
Celtica 6, p. 8. 

188. Sur la commutation de o- et de -ge en mycénien, voir Celtica 6, p. 20. 

189. Sur l'appartenance de *k”e au thème du relatif, voir P. Monteil, La 
Phrase relalive, p. 109. 
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Y 138 Ei dé x ”Aonc &pyacı uäync à Dot6os "Anorwv, 


comme Athéna, déesse de seconde fonction chez Homère, 
est associée au même dieu en : 


x 516 ... Foye Y ken caw “Apne xat [lac ’Adnvn 
(et cf. A 439, E 844, P 398, Y 358) : cela ne suffit pas a faire 
d’Apollon un dieu de seconde fonction, ce qu’en tout état 
de cause on ne saurait prétendre, puisque c’est a l’indien 
Rudra!” qui joue sur les trois fonctions et paraît échapper 
au systéme trifonctionnel, qu’Apollon semble correspondre 
dans le monde grec historique. 

Mais, de même qu’Athéna, déesse trivalente à Athènes! 
prend place dans l'épopée au second niveau, de même Apollon 
a pu, dans le même ensemble poétique, manifester des 
affinités avec le même niveau : alors même que son nom est 
prehellönique!®, Apollon est désigné, par le formulaire, 
comme ayant la même fonction qu’Indra et Arjuna, au 
plan linguistique même : s’il y a des connexions étymologiques 
entre ses épithètes homériques, et les épithètes qui définissent 
Indra et Arjuna dans les hymnes védiques et l'épopée du 
Mahäbhärata, ce n’est pas par hasard : les conditions stylis- 
tiques d'emploi de ces épithètes dans ces deux ensembles 
poétiques, l’un grec, l’autre indien, comparables parce qu'ils 
sont issus d’une même poésie originelle, justifie la compa- 
raison des épithètes d’Apollon, Indra, Arjuna. 


42 Apollon a en effet des épithètes guerrières : il « pousse 
le peuple en armes au combat », Awoccoog Y 79, épithète 


190. Asklépios, Apollon Smintheus et Rudra. Etudes sur le dieu à la taupe et 
le dieu au rat dans la Grèce et dans I’ Inde, par H. Grégoire, avec la collaboration 
de R. Goossens et de M. Mathieu, Bruxelles 1949 (c'est R. Goossens qui est 
responsable de l’« Esquisse d'une étude comparative », qui forme la seconde partie 
du livre, p. 127-173). Voir notamment pour la comparaison des deux dieux le 
tableau donné p. 148. 

191. Idéologie Tripartie, p. 59. 

192. On rappellera ici ce que dit G. Dumézil (Mythe et Epopée, p. 585-586) 
de Hera, Athena, Aphrodite: «a en juger par leurs noms qui n’ont pas d’étymo- 
logie indo-européenne, il est probable qu’elles ont été empruntées par les conqué- 
rants grecs à l’un ou l’autre des peuples qui les avaient précédés. Peu importe 
d’ailleurs quelles ont été les origines et les valeurs mycéniennes de chacune des 
trois déesses, peu importe, même, ce que, aux temps historiques, chacune peut 
faire ou peut être dans d’autres contextes littéraires ou culturels ; dans celui-ci... 
leurs attributs, promesses, fonctions, relèvent bien des trois fonctions ». 

193. Pour la comparaison de la poésie grecque et de la poésie indo-iranienne, 
voir R. Schmitt, Dichtung, p. 318. 


206 FRANÇOISE BADER 


qu’il partage avec Arès (P 398), Athena (N 128), Eris (X 48); 
il «a un glaive d’or», yevotwe, Hes. Op. 777, Pd. P. 5, 104, 
H. Ap. 127, 315, et xpvodopos E 509, O 256. Mais surtout, 
il est un archer : cf. 
A 45 suiv. 162 &uorcıv eyov dupnpepéx TE Papetpnv 
Euraykav 8° &p’ olorol En’ GUY Yoouévoro 
et, en tant que tel, il est ro&opöpos, H. Ap. 13, 126 (épithète 
qui est aussi celle d’Artémis ® 483); xAuröro&og O 55, A 101, 
119, et le plus souvent &pyupöro&os B 766, E 449, 760, H 58, 
K 515, Q 758, épiclèse en A 37, 451, E 517, ® 229, Q 56 (et 
H. Ap. 140, etc.). Par là, il rappelle Arjuna, qui dispose 
d’un des grands arcs de l’épopée, le gandiva!*, et est le plus 
distingué dans les armes de jet!®., 

Mais il y a plus : par son nom, Arjuna est «le Brillant », 
tout comme Apollon, ®ot6oc!* (cf. got6e¢ «clair, brillant », 
appliqué à la flamme, Esch. Pr. 22, ou à l’eau, Hes. Fr. 
78, etc.). En outre, c’est un correspondant étymologique du 
nom d’Arjuna, dérivé en *-no- de *argu- qui figure au premier 
membre de l’epithete &pyupd(ro&os) dérivé en *-ro- du même 
thème. C’est sans doute la plus qu’une coïncidence, si l’on 
considère que dpyupétoËocs, épithète d’un dieu «archer » 
et «brillant », signifie plus vraisemblablement que «à l’arc 
d’argent » (y avait-il des arcs en métal à l’âge du bronze ?), «à 
l’arc brillant », cf. H. Ap. 4 

patdına TOËX Tiraiverl97. 

En réalité, une telle interprétation pose un problème 
morphologique plus général qui est celui des composés en 
aoyveo-/aeyt-. Pour un premier membre de composé possessif 
signifiant « brillant », on attend en effet, à côté d’un substantif 
simple comme &pyupos un theme en -i-1%, goy1- adjectif 
(ef. hitt. harki-, tokh. A ärki « blanc, brillant »), et c’est ainsi 
que l’on a, notamment, &pyıßp&vras Pd. «a la foudre bril- 
lante », dpyixépauvos Hom. «id.», dpytdogog Pd.; etc.199. 
Or on peut se demander si &pyupöro&os dont, en tout état de 
cause, le premier membre ne saurait être ancien, n’est pas 


194. Mythe et Épopée, p. 64. 

195. Jupiter, Mars, Quirinus IV, p. 5. 

196. Pokorny, I.E.W., p. 118; Schwyzer, Griech. Gramm., pat99> 459% 
Kretschmer, Glotta 15, 199. 

197. Sur patdıuog, voir Pokorny, I.E.W., p. 488. 

198. E. Benveniste, Origines de la Formation des noms, pp. 12, 80. 

199. Voir P. Chantraine, Dictionnaire, s.u. &pyéc. 
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une réfection dactylique pour *&pyir5£os, eretique. ’Apyupérooc 
serait alors à comprendre comme «à l’arc brillant », et les 
hapax dpyvp&oıo Bıoro A 49, deyupéw rin Pd. O. 9, 32 «a 
l'arc argenté » («brillant comme de l'argent») pourraient 
être des sortes de gloses du composé &pyup6roËos, inexacte- 
ment analysé. 

Une telle explication de &pyupörofos pourrait rejaillir sur 
celle de l’épithète obscure? de Thétis, apyveometa, peut- 
être, de même, réfection dactylique d’un composé en dpyı- : 
&pyirovs (attesté dans l’hexamètre à l’accusatif pluriel 
doyimodas, Q 211) offrirait le même inconvénient prosodique 
que “épyiroËoc, du moins au nominatif singulier, cas auquel 
se présente toujours, en fait, épyvpéneta (A 538, 556; I 410; 
II 222; > 127, 146, 369, 381; T 28; Q 89, 120) à l’exception 
de II 574, où il est à l’accusatif. Si dpyupérela était une 
réfection dactylique de *&pyirelz, on pourrait le comprendre 
soit au sens de «aux pieds brillants (d’écume) », puisque 
Thétis est droobdvn, et que les flots peuvent être brillants 
eux-mêmes (cf. &oyveobivn)21, soit au sens de &pYITOLS « aux 
pieds rapides »?, et en ce cas, la rapidité d’Achille, roèxc 
bc, rodwxnc, serait héréditaire. 


43 Archer «à l'arc brillant» (&pyup6roËoc) et «brillant » 
(Doï6oc) lui-même, Apollon se laisse donc comparer, au niveau 
du formulaire, à Arjuna. Mais ses autres épithètes les rappro- 
chent du dieu Indra, père d’Arjuna?. Indra, en effet, non 
seulement est eka «un, seul » ($ 28), mais il agit «selon son 
vouloir », yalhä-vasam, car il est indépendant, maître de ses 
desseins, libre, «auto-nome »?%, comme le montrent ses 
epithetes en sva-, sva-räj- «roi par soi-même », svd-ksatra- 
«qui a puissance par soi-même », et autres épithètes formées 


200. P. Chantraine, Dictionnaire, s.u. äp{vp0c. 

201. Dans ce composé, le premier membre a bien le sens « brillant » et non 
«en argent ». 

202. Pour P. Chantraine, Dictionnaire, s.u. &eyösg «il faut admettre à l’ori- 
gine une notion qui exprime la blancheur éclatante de l'éclair, et en même temps 
la vitesse ». 

203. Je continue, ici comme ailleurs, à ne m'occuper que du formulaire, et 
non du comportement des deux dieux, bien que, sachant protégé qui l’a honoré 
de ses offrandes (R.V. II, 12, 14), Indra prenne ses flèches pour abattre qui l’a 
offensé (R.V. XII 10), tout comme Apollon envoie la peste à l'armée des 
Achéens, à la prière de Chryses qui l’a honoré (A 37 sq.). 

204. Aspects de la fonction guerrière, p. 10. 
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de sva- et d’un abstrait?%5. Or de ces épithétes en sva- d’une 
part, de yalhä-vasam de l’autre, on se demandera si l’on 
ne peut pas rapprocher les épithètes d’Apollon en éxà- 
(dérivé de *swe-), et &xn- (dérivé "wek-ä), respectivement : 
il me semble que les grandes difficultes auxquelles on s’est 
heurté? pour expliquer &xdepyos et &xn66Aos viennent do 
ce qu’on n’a pas pris conscience qu’on pouvait avoir là 
deux quasi-homonymes d’étymologie absolument distincte, 
mais de sens très voisin. 

Un bon exemple en est donné par éx&epyoc : avec beaucoup 
d’ingeniosite, F. B. J. Kuiper?” l’a rapproché de véd. svavrsti-, 
nom d'action utilisé dans la sphère d’Indra, pour lequel il 
rejette l’étymologie traditionnelle par véd. vrj- « wenden, 
drehen », et qu’il rattache à av. varasti- « Tat, Tun », c’est-a- 
dire à la racine *werg- «travailler», à laquelle appartient 
le second membre de éx&epyos : «the majesty of the Vedic 
god is characterized by his « acting on his own accord »% », 
Séduit par cette explication, dans sa recherche des formules 
poétiques indo-européennes, R. Schmitt hésite cependant à 
admettre que le parallélisme dégagé par F. B. J. Kuiper 
entre éx&spyos et svavrsti- (nom d’action auquel il fait corres- 
pondre un nom d’agent svavfj- «von sich aus handelnd »), 
puisse être réellement un héritage?®, parce qu'il adopte 
l’explication morphologique de Rosemarie Philipp?! par un 
« Kasuskompositum mit akkusativisch Vorderglied *fex« 
eines Wurzelnomens “Fex-»24, ce qui l'amène à douter 
de l’explication traditionnelle de éx&epyos comme composé 
possessif (bahuvrihi) : pour lui l’accent récessif typique des 
bahuvrihi peut être un éolisme dans ce composé, où il propose 
de voir un *féxaFey- avec un -<- introduit analogiquement?1?, 

Or c’est Kuiper qui nous paraît avoir raison, et éxéspyoc215 
être un bahuvrihi «aux actes libres, indépendants », dont le 
second membre est formé sur épyov, et dont le premier est à 


205. Aspecis, p. 11. 

206. J'ai été moi-même très embarrassée par éx&epyos dans Les Composes 
grecs du type de Demiourgos, Paris 1965, $ 72, p. 97. 

207. Indo-Iranian Journal 4, 1960, p. 59-63. 

208. F. B. J. Kuiper, 1.1.J. 4, p. 62. 

209. Dichtung, $ 351, p. 176. 

210. Zur griechischen Woribildung, 2. &xdepyog (*Fexd-Fepyog), ein 
Epitheton des Apollon, Mélanges E. Fraenkel, cité par R. Schmitt, p. 59 note 380. 

211. R. Schmitt, Dichtung, p. 59 note 380. 

212. Dichtung, § 350, p. 176. 

213. A 479, E 439, etc. 
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rapprocher des épithètes d’Indra en sva-. En effet, si le formu- 
laire homérique permet de comparer, au niveau des épithètes, 
Apollon et Indra, le parallélisme établi par F. B. J. Kuiper 
entre svavrsti (*swe+ un dérivé de *werg-) et ëxxepyos 
(dérivé de *swe- + dérivé de *wery-) n’en devient que plus 
vraisemblable, et permet de conserver le rapprochement 
traditionnel de éxa- avec &xag?4 : ce dernier est considéré 
comme formé, à partir du theme de réfléchi "swe-, au moyen 
d’un morphème qui fonctionne dans des simples adverbiaux 
comme, en grec, &vöpaxds «homme par homme», et, en 
sanskrit, les distributifs du type de sala-sah «cent par 
cent »215, 

Ce morphème a d’ailleurs une structure étrange, et l’on 
ne peut rendre compte de l’accord du grec et du sanskrit 
qu’en posant, pour la forme, gr. -xa-, skr. -sd- <*-kn- ou 
*_km-25, qui ressemble davantage à un second membre de 
composé qu’à un suffixe proprement dit”. L’explication de 
£xu- comme dérivé ou composé de *swe- invite en tout cas 
à lui attribuer la fonction adjective qu'ont en général les 
composés et dérivés du thème de reflechi”®, et par exemple 
en grec même toc? L’adjectif *swe-|kn- ?] ainsi formé, 
adverbialisé dans éxéc, aurait conservé en premier membre 
du composé éxéepyos sa valeur étymologique (« qui [s’ac- 
tive ?] par soi-même») effacée dans Vadverbe ëxats «au 
loin », de même que sa fonction adjective, qui est celle qu’on 
attend pour un bahuvrihi — spécifié comme tel par son 
accent récessif —, tel que &xdepyos «aux actes (Epyov) indé- 
pendants » (é-x«-). 


214. P. Chantraine, Dictionnaire, s.u. Ex4epyoc. 

215. Wackernagel, Altindische Grammalik 111, p. 429. 

216. wekowekate, KN Ak 830, pourrait, par son -0-, témoigner en faveur de 
cette étymologie, si l’on était sur que weko- y fût un premier membre de com- 
posé. Mais M. Lejeune propose d’y voir un complexe graphique Fépyov Fepyäotn 
(ef. Composés... du type de Demiourgos, § 17). 

217. Des diverses racines *ken- répertoriées par Pokorny, la quatrième 
(p. 564), qu’a le grec dans éyxovety «se donner du mal», dL&xovos « serviteur » 
(peut-être myc. kasikono : M. Lejeune, B.S.L. 55, 1960, p. 26), ete., est celle qui 
irait le mieux pour le sens («s’activer »). Mais cette étymologie de -x4c est 
invérifiable. 

218. Pour les composés et les dérivés de “swe >sva- en indien (svatah « de 
soi-même », svayuh « indépendant », etc., voir Wackernagel, Altindische Gramma- 
tik III, p. 479). 

219. * Fhédroc : Frisk, GEW, Chantraine, Dictionnaire, s.u. (avec les autres 
interprétations proposées). 
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44 Si, du point de vue formel, le premier membre desce 
composé possessif se laisse de toute façon plus facilement 
rapprocher de &xds que de éxov, qui a un suffixe *-nt- et non 
*_n- comme il faudrait le supposer si l’on voulait voir dans 
Exa- une forme du type oé&pa??%, c'est au contraire de éxev 
qu’il faut rapprocher éxr6éaoc?2, En effet, &x&-, par son -&-, 
est à séparer de la forme à -&- &xn-, qu’on ne peut considérer 
comme issue « par allongement de la finale du premier terme 
de ce composé [&x&-], cet allongement étant, d’ailleurs, 
métriquement nécessaire »22?, puisque la longue se trouve 
dans des termes qui ne sont pas exclusivement des composés, 
ni propres à la poésie dactylique, déxnr: «contre la volonté 
de» et son contraire &xnyrı, homeriques (mais &xärı, Lyr., 
Trag.), et peut-être &xnXoc. 

Il serait satisfaisant de voir dans &xn- un nom d’action 
en -d- (du type de dix), *Fex-&, de la racine "wek- de exav et 
de yathä-vasam «selon son vouloir» (appliqué à Indra), 
qui serait à véd. vasa- (masculin thématique) ce que yovn est 
à yovos : cette explication de éxy- a été proposée de manière 
séduisante par H. Jacobsohn?#. On fera alors de d&éxmnrt 
une formation dénominative du type de auaynri?#, sans se 
prononcer sur éxyAoc : les adjectifs en *-lo- étant en général 
déverbatifs et non dénominatifs??5, il n’est guère satisfaisant 
d’y voir un dérivé en *-lo- de *wekä; et l’on ne peut songer 
à un dérivé en *-él, thématisé, de “wek-??6 parce que le dorien 
a &xaroc. En tout cas, c’est un substantif *Fex-& qu’on verra 
au premier membre du composé éxy6dd0¢, «qui frappe selon 
son bon plaisir », nom d’agent (composé de dépendance) à 
second membre accentué et premier membre substantif, 
en regard du composé possessif éx&eoyos, qui a un accent 
récessif et un premier membre adjectif. 

Dans ces épithètes d’Apollon, il a donc pu y avoir une 
rencontre quasi homonymique entre un dérivé adjectif de 


220. Cf. P. Chantraine, Dictionnaire, s.u. &xdepyog : cf. &xav et oda. 

221. A 14, 21, 373, 438 ; II 513; W 812; épiclèse en A 96, 110; X 301 (et 
H.Ap.45, etc.). 

222. P. Chantraine, Dictionnaire, s.u. é«n6ddoc. 

223. Glotta 16, 1928, p. 55; et voir Osthoff, Perfekt, p. 335 sq. (féminin en 
*-d Fexä). 

224. Sur déxnrt, Éxnte, voir B.S.L. 65, 1970, p 87; et bibliographie chez 
Schwyzer I, p. 550 et note 8, pour les interprétations antérieurement proposées. 

225. P. Chantraine, La Formation des noms en grec ancien, p. 237 ; et voir 
p. 242 pour Éxnhoc, rapproché de Exnrı, Exarı, Exv, skr. vasmi. 

226. Sur les dérivés en *-él, voir E. Benveniste, Origines, p. 42. 
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*"swe-, &-xa-, et un dérivé nom d’action en -d- de “wek-, 
&x-n-, rencontre favorisée par la proximité sémantique des 
deux, à laquelle est dü par ailleurs l’esprit rude de éxov, 
dont on admet qu'il est analogique de “swe??7, Quant à 
éxxty- (éxarn66%oc A 370, E 344, IT 711, P 333; épiclèse O 231; 
éxarnôchétns A 75 [et Hes., Sc. 100, H. Ap. 157]), il pourrait 
être une réfection du theme ‘éxnt- de &xov, soit d’après 
éxa-, soit d’après Exam, “Exatoc??®, qui peuvent être des 
hypocoristiques de &x&-?°°. 


Françoise BADER. 
8, boulevard de Courcelles, Paris-XVITEe. 


227. M. Lejeune, Phonétique?, p. 150. 

228. "Ex&rn est un des noms d’Artémis qui est une archere (loy&xıpx) comme 
Apollon. 

229. Pour éxxrn66h0c, voir P. Chantraine, Dictionnaire, s.u., avec, notam- 
ment, discussion des hypothèses qui rapprochent le premier membre de Exaröv. 

172a [P. 201]. Le terme de troisième niveau est fourni au hittite par d’autres 
racines : *pea,- spécialisée pour la troisième fonction en i.e. pour l'expression 
de la «surveillance » (type hitt. pahs- «garder, protéger »), et ayant donné 
des termes appliqués à la «pâture » (type lat. pa-bulum, päs-tus, päs-cö), et, 
à partir de là, à la «nourriture » (type angl. food, gr. rateouaı, cf. TTLOOXTO 
et hitt. prétérit pahhasta) ; *wes-, spécifiquement « paitre » (hitt. westara-, 
av. väslar-), mais qui a été elle-même employée pour la troisième classe fonc- 
tionnelle (voir E. Benveniste, Hitt., p. 97-101). 
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«FILS» ET «FILLE» EN ITALIQUE : 
NOUVELLE CONTRIBUTION 


SOMMAIRE. — Partant d'une élude de M. Lejeune (BSL 
LXII), l’auteur propose divers éclaircissements : sur la dériva- 
lion de lat. puer ; sur l’étymologie de osq. futir ; sur lat. filius ; 
sur les formes albanaises apparentées à filius; sur un nom 
présumé du « fils » en cellibere. 


l. puer 


Michel Lejeune (BSL 62.1, 1967, 67-86) a sürement raison 
de s’opposer à Risch en insistant (68-9) sur le fait que puer 
ne peut pas être antérieur à filius dans le sens strict de ce 
dernier. Si nous poussons plus avant les remarques de 
Lejeune, puer est tout au plus un substitut de filius, par 
exemple pour designer la descendance des dieux ; cet aspect 
fonctionnel de la question nous sera utile dans la discussion 
qui suit. 

Risch soutient que gener s’oppose aux deux formes socer 
et puer, et Lejeune (69, note 3) remarque à ce propos que la 
position de Risch reflète une «hypothése ingénieuse et 
mediocrement convaincante». Je dirais plutôt que cette 
hypothèse représente une fausse paire d’oppositions. Il faut 
d’abord remarquer qu’à date ancienne socer était lié à nurus 
conformément à la coutume du mariage patrilocal. Une 
association de socer et de gener ne peut être que de date 
plus récente et a dû être beaucoup moins fréquente. Mais, 
si on admet cet état de choses plus tardif, socer et gener 
sont en relation réciproque, alors que puer (envisagé du point 
de vue de socer et pris dans le sens de filius) serait en oppo- 
sition co-exhaustive par rapport à gener. Il faut donc conclure 
que les relations proposées par Risch sont en réalité hétéro- 
gènes et que son argumentation manque de rigueur. 


16 
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L’observation pénétrante de Lejeune (69-70) à savoir que 
puer est fonctionnellement un singulatif par rapport à liberi 
nous conduit à un raisonnement beaucoup plus fructueux. 
Ainsi, à côté des termes juridiques désignant les parents 
et la descendance légitime, nous trouvons parentés/paréns : 
liberi/puer. Lejeune suggère alors (69, note 3) qu'un support 
analogique pour le suffixe de puer peut se retrouver dans 
liberi bien mieux que dans les termes de parenté de Risch. 
Il me semble que la juxtaposition établie par Lejeune nous 
conduit à une solution très vraisemblable pour puer. 

Il faut de toute évidence partir de deux thèmes italiques 
*pullo- (> osco-ombrien puclo-) et *leudhero- (> ven. 
lo.u.derobo.s.). La valeur des segments morphologiques — 
à vrai dire le detail de la segmentation elle-même — de ces 
thèmes (skr. puird-; gr. ëhsb0epoc) n’est pas claire. Est-ce 
*pu-ilö- ou *put-lö- et avec quelle valeur suffixale ?1 Il n’est 
pas sûr que &AeVdepos, pél. loufir, se rattache a germ. Leute, 
v. sl. ljudzje. Mais quelles qu’aient pu être les valeurs anté- 
rieures à cette époque, “lou bero- aurait bien pu être interprété 
au niveau italique comme comportant le suffixe -ero- à valeur 
d’« opposition » comme dans inferus, etc. Si on se rappelle 
que liberi s’opposait à serui ou famult (cf. expression péli- 
gnienne famel inim loufir) tout comme dezter à sinister, 
en vertu de la valeur distinctive attachée au sens étymolo- 
gique de ‘libre, légitime”, l'interprétation de ce suffixe 
-ero- comme ayant valeur contrastive s’ensuit naturellement. 
Nous avons donc *loup- ‘ libre, légitime ’ + -ero- ‘ en con- 
traste’ + pluriel. Comme plurale tantum, *louperoi a une 
bonne raison de se donner un singulier spécifique, car l’emploi 
de “louperos aurait créé une ambiguïté avec l’adjectif por- 
tant le sens littéral de liber. 

Dans ce cadre, puer trouve parfaitement sa place? En 
position prévocalique le u peut être interprété (par nous ou 


1. Quelle qu’ait été la segmentation (i.-e.) ancienne, il semble, étant donné 
les conditions d’apparition de putus, que le mot par la suite a été considéré 
comme pul-lo-. Mais cela est-il dü à l’abregement d’un hypocoristique ou à la 
suppression d’un suffixe ? Dans ce dernier cas qu'est-ce qui était considéré 
comme étant la valeur de -lo- ? La forme était-elle interprétée comme le quasi 
participial -lo- (bibulus) ? 

2. S'il est raisonnable de supposer une source analogique pour le suffixe -er 
de puer dans liberi, le modèle pour la racine pu- n’est pas évident. Une source 
possible serait putus, spécialement si ce mot était alors interprété comme pou- 


vant se diviser en pu- + (participial ?) -fo-. On aurait alors échange d’un suffixe 
pour un autre. 
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par les sujets parlants d’alors) comme recouvrant ü ou ü. 
Il se peut que des formes telles que püsus, püpus, püpillus 
soient à prendre en considération de ce point de vue. En tout 
cas, une forme sous-jacente telle que *pd-er non seulement 
s’harmonise avec “loup-ero- quant au suffixe mais encore 
contient une base qui apparaît comme curieusement appa- 
rentée par son sens si on considère le champ sémantique de 
pürus. Terme religieux éminemment archaïque, avec des 
connotations juridiques, ce mot a les sens de «sans souillure, 
libre, intact, non exposé à revendication » qui sont très près 
des significations de liber(t). On peut donc supposer qu’une 
forme ancienne *pü-ero- a pu être comprise comme signifiant 
‘(rituellement) sans tache, libre’ + -ero- ‘en contraste ?. 
A l’époque, il se peut que la racine *pü- ait été plus active 
qu’elle ne l’est à date historique; de fait, un telle formation 
peut être assez ancienne et remonter même à l’époque pré- 
latine. 

Un fait additionnel tend à confirmer notre hypothèse 
pülus ‘jeune garçon, enfant” est sûrement apparenté à 
*puilé-. Cependant les développements romans de ce mot 
populaire reposent clairement sur “*püttus et *pütulus. 
Nous pouvons maintenant comprendre ce fait si nous suppo- 
sons que dans la langue populaire une vieille forme héritée 
*pul(l)o- s’est croisée avec un plus récent "pü-ero-. 


Je propose donc : 


* pütlo- — * pülo- > pulus 
à *pül(t)o- > püllus, püsus 
— *pü-ero- = *pü-ero- > puer, puella 
“ 
y x *pa-(ro-) 
“lou p-ero- > liberi 


Je ne considére pas pullus comme apparenté a ce groupe, 
sauf si on envisage la vague possibilité d’une confusion en ce 
qui concerne la premiére voyelle. 


2. fulir 


L’osque fulir, fuutrei qui devait sûrement signifier ‘filia ? 
fourmille de difficultés venant à la fois de lindo-européen 
et de l’osque. 4 

Il faut signaler certaines incertitudes du côté de l’indo- 
européen. Lejeune groupe (75) le latin avec le celtique, 
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le grec et l’indien en ce que toutes ces langues conservent 
le a intérieur de l’indo-européen; il envisage la possibilité 
de relier l’osque au groupe du germanique, du baltique, 
du slave, de l’arménien et de Viranien qui perdent le a inté- 
rieur. Pour ma part je crois que ces listes de dialectes indo- 
européens requièrent une révision très sérieuse. 

Personne ne doute que le grec, l’indien et le celtique aussi 
bien que le latin conservent dans leur état le plus ancien, 
le a intérieur de l’indo-europeen. A cette liste il faudrait 
ajouter le tokharien (A ckäcar, B tkäcer). Cependant, comme 
je le soutiens ailleurs (Journal of the American Oriental 
Sociely, à paraître), dans le cas du mot ‘ fille’ le traitement 
interne de la laryngale en indien et en nouristani (= « kafir ») 
n’est pas une question simple et requiert un examen attentif. 
Winter a lui aussi suggéré (Evidence for Laryngeals, 115) 
que le ä des formes tokhariennes n’est pas vraiment le repré- 
sentant direct de 2 dans le mot considéré. Les exemples 
clairs du a en position intérieure en tokharien semblent 
excessivement rares mais sa trace indirecte semble à peu près 
claire dans le cas de dfime ‘ätman’ (&veuos; Winter, op. 
cil., 201). Comme je l’ai récemment soutenu (Revue des 
éludes arméniennes n.s. 3 (1966) 12) et comme je le démontre 
plus longuement dans l’article mentionné plus haut, l’armé- 
nien en fait conserve normalement un représentant du 2 
intérieur; le fait que dustr ne reflète pas ce fait clairement 
provient de la configuration extraordinaire de ce mot et des 
développements compliqués de l’arménien. De plus, l’ana- 
tolien semble clairement retenir le 2 intérieur si l’on en juge 
par le lycien A kbaira < *tbalra <.*twatra < *lu(g)atra 
< *dhugHler; voir E. Laroche, BSL 62 (1967) 48. Je propose 
de modifier l’exposé de Laroche en remplaçant *-gha- par 
*gH-, où je vois la source générale en hittite de l’apparente 
gémination (c’est-a-dire, certains cas de la loi de Sturtevant) 
des vélaires en face de leur suppression dans le groupe luwien. 
Plus précisément, j’écrirais : *lwatra < *tuatra < tugHatra 
< *dhugHtr-. 

Dans le cas de l’iranien, je concède que le a (ou laryngale) 
en position intérieure semble clairement s’étre perdu dans le 
mot ‘fille’ : avestique dugadd, duyôa, persan mod. duxt(ar), 
wakhi dayd, yidgha et munji luydo laydo, paräëi dut, baloti 
dutag (cf. sal‘ tenir’ : persan säxlan), ossète xo-dy jd «zalovka»). 
Mais, comme je le démontre ailleurs, l’iranien semble conserver 
le a intérieur au contact des sonantes; la suppression partielle 
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du 2 intérieur en iranien est donc un phénomène particulier 
à ce groupe, lié à la fusion de l’aspiration avec la sonorisation 
et pour d’autres raisons doit être chronologiquement post- 
indo-iranien. 

Pour autant qu’on puisse en juger, la perte du a intérieur est 
claire en baltique (lit. dukte, v. pruss. duckti), en slave (v. sl. 
dzsti, pol. cörka, v. pol. icza = dca, v. tch. dci dceïe, s. cr. 
kei kéèri), et en germanique (v. norr. döllir, Tune plur. dohtriR, 
got. dauhlar, v. angl. dohlor). Je ne connais sur ce point 
aucun fait établi pour l’albanais, mais c’est au baltique 
et au slave que je m’attendrais, le cas échéant, à le voir se 
rallier. 

En résumé, je considère la perte du a intérieur de l’indo- 
européen comme un trait commun à un groupe compact 
de dialectes indo-européens qui pourrait être appelé nord- 
européen et comprendrait le baltique, le slave (peut-être 
l’albanais) et le germanique. Je serais donc surpris de voir 
l’osque se rallier à ces derniers contre le latin. Il s’ensuit 
donc que du point de vue indo-européen je trouve l’hypothèse 
de Lejeune (75) d’une forme osco-ombrienne *dhukler très 
peu probable. 

De plus, du point de vue de l’osque, pourquoi ne trouvons- 
nous attestée que la forme fülir et jamais la forme *fuhtir ? 
Cela pourrait se comprendre en ombrien mais sûrement pas 
en osque d’après ce que nous en connaissons par ailleurs. 
Je ne vois donc pas comment, EN SE FONDANT SEULEMENT 
SUR DES RAISONS STRICTEMENT PHONOLOGIQUES, On peut 
supposer pour l’osque une forme IMMÉDIATEMENT antérieure 
autre que *falér. Et pour des raisons plus générales, comme 
je l’ai indiqué plus haut, *fuhlir < * puklër me semble moins 
que probable. J’en conclus donc que fatir ne peut être un 
descendant direct et non remanié de *dhugHier. 

A quoi en fait aurait pu aboutir en osque *dhugHler ? 
A côté d’un possible *fugalir qui ne mène à rien, Pisani et 
d’autres ont proposé *fuhalir. Mais il reste une autre possibi- 
lite. Si on se rappelle que “gh au voisinage de u donne f 
en latin (comme s’il venait de *g “h) dans fundoÿ, et comme 
le *g ”h intérieur donne en osco-ombrien -f- (cf. ombr. vufru’), 


3. Il n’y a pas d'exemples sûrs de cette situation en osco-ombrien ; voir 
Poultney, The Bronze Tables of Iguvium, 1959, p. 65, $ 48b. 

4. vufru presente un probleme (quoique certainement plus clair comme exem- 
ple que uouse, s'il vient de *wofsyo- ; voir Poultney, p. 332), mais il vient proba- 
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il est pensable que *dhugHtér> *dhughaler > puyater aurait 
pu se développer en *huy”aler> *fufaler. | | 

Considérons maintenant l’argument solide de Lejeune à 
l'effet que filius/-à représente *bhwi-lyo-, avec le sens approxi- 
matif de « qui fit ». Lejeune a aussi montré que probablement 
filius a existé aussi en ombrien (77) et il a prouvé que la 
forme osque puklo- signifiait ‘ puer ’ (75-6). Si les précurseurs 
de fel(er) et *fufatér étaient apparentés synchroniquement 
du point de vue sémantique, il est possible que cette dernière 
forme ait pu être prise comme dérivée aussi de *bhü-, puisque 
*dh et *bh avaient fusionné à cette époque en f. C'est-à-dire 
que ‘ fils ’ et ‘ fille’ en seraient arrivés à être interprétés : «qui 
devient», soit done la croissance dans la famille, peut-être 
même le vrai, réel résultat de la famille. Cette hypothèse gagne 
en plausibilité quand on considère que l’osque a précisément 
des formes en fuf- pour le verbe «être » : fufans ‘ erant’, 
fufens ‘ fuerunt ’. Que ces formes soient apparentées à la forme 
sous-jacente fü-, c’est ce que montrent les formes fust ‘ erit ’, 
fusid ‘foret’ et spécialement la troisième personne du 
singulier du parfait fuid; l’impératif ombrien fulu témoigne 
aussi dans ce sens. 

En d’autres termes, si “filios était interprété comme 
*f(uji-lio-, et “fufatér comme « devenir »—+-ier, cette der- 
nière construction aurait été «restaurée» dans son état 
phonologique plus fondamental *fa-ier sur la base des alter- 
nances vivantes fuf / fü-. De cette façon, fütir remonterait 
phonologiquement à *bhü-ter, mais la sémantique et la syntaxe 
de cette formation découleraient en dernière analyse de 
*dhugHter. 

Le fait que fatir, fuulrei n’est pas un nom d’agent ‘ genetrix’ 
s’appuie sur l’observation que le suffixe est -Zer, et, non pas 
l’agentif (transitif) -lor (regalurei). Cependant, une fois la 
segmentation faite dans l’esprit des sujets parlants, le suffixe 
-lér sur fü-, normalement non productif pour la formation 
de noms de parenté, aurait pu étre classé fonctionnellement 
avec le *-li(o)- de filius comme une transformation du sujet 
d’un verbe intransitif. En d’autres termes, *fü-ter signifiait 
‘celui qui devient/grandit ’, tout comme *ffü)i-li(o)-, et 
non pas ‘ celui qui engendre/, fait être ’. 


blement de *uog“h-(e)ro- et s’apparente au lat. uoued; voir Poultney 197-8. 
Cependant vufetes souvent considéré comme l’&quivalent du lat. uölis semble 
décidément mieux interprété par Poultney 184-5 comme dans *lubhelois, lat. 
libita; dans ce cas nous n’avons plus là un représentant de l’i.-e. zogen. 
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En resume, on peut representer schematiquement ces 
conjectures comme suit : 


*dhugHtér> *buy(“)atér >*fufater = “fa-ler > fülir 
Ÿ xfufens : fuid 
*f(a)t-lio- 
3. filius 


Lejeune a donné les raisons suivantes pour justifier sa 
préférence dans la reconstruction *bh(w)i-lyo- plutôt que 
*dhïlyo-$ : cela permet un ralliement plus global avec les 
formes messapiennes (79 et ss.) qui sont, du point de vue 
dialectal, voisines (84) et en conséquence est à préférer. Cela 
explique de façon régulière l’ombrien fell ) ‘ fils’ à côté 
de sif feliuf ‘ cochons de lait’ parallele au latin filius a côté de 
féläre; la fusion fortuite de *bh et *dh aurait permis des 
ambiguités ultérieures. Mais je crois qu'il ÿ a d’autres raisons 
importantes qui militent en faveur de l’analyse vraiment 
brillante de Lejeune en ce qui concerne l’histoire de cet 
ensemble de mots. 

Il a supprimé avantageusement (84-5) les anciennes déri- 
vations en -jo- d’une racine en -I- en posant de façon convain- 
cante la formation quasi participiale en -lio- sur base verbale 
claire. En lituanien, *d(h)é-lo- ‘le suceur ’ convient pour le 
sens, mais comme Lejeune l’a remarqué, cela représente une 
formation tardive en baltique et éloignée du point de vue 
dialectal. En italique *fél-io- ‘celui du tétin” n’est pas 
très spécifique du point de vue sémantique sans parler du 
fait que ce que nous avons vraiment est felä-re. Dans notre 
connaissance de l’italique, nous n’avons pas de forme verbale 
primaire simple sur la racine *dhi-. 

En revanche, il y a plusieurs arguments positifs en faveur 
de l’analyse de Lejeune. Tout d’abord la forme sous-jacente 
de *bh(a)i-lio- est en fait attestée en italique et cela avec 
une signification qui correspond tres bien à notre formation 
nominale. De facon littérale, comme Lejeune le traduit (86), 
filius signifie « qui fil». La base est bien établie, tandis que 


5. *dhé-lyo- me semble soulever plus de problemes qu'il n’en résout. Par 
exemple sublilis et döliniö sont des composés. J’ai discuté de la question des 
vocalismes dans le contexte de mille récemment dans Gloila. 
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*dhi- ne l’est pas. De plus, la corrélation de voix d’un verbe 
intransitif (moyen) avec une forme thématisée du suffixe 
intransitif -li- est satisfaisante®. En ce sens, du point de vue 
syntaxique, *f(ü)i-li-o- est une transformation exacte de 
qui fit. La phonologie, la sémantique et la syntaxe de la 
forme sous-jacente et du suffixe sont donc bien fondées dans 
le detail. 

De plus, si ma suggestion concernant l’histoire de fülir est 
acceptable, les hypothèses relatives à la base *bhü- dans ces 
deux mots se soutiennent mutuellement, c’est-à-dire qu'il me 
semble que, rapprochées l’une de l’autre, ces deux hypothèses 
se renforcent. 


4. L’albanaıs. oué “fille Dir; fils” 


Les formes pertinentes dans les dialectes les plus conserva- 
teurs de l’albanais sont : masc. sing. bir ‘fils’, plur. bi 
(avec la palatale laterale), fém. bidé ‘ fille’. Lejeune a très 
bien résumé (82) ma position sur ce point. J’ajouterai seule- 
ment, comme je l’ai déjà mentionné (Ancient Indo-European 
Dialects, 1966, 112) que le messapien bili(v)a ne peut pas 
refléter *bhül(i)i- et aussi être apparenté à l’albanais bidé, 
puisque le vocalisme albanais devrait alors être y [ü]”. Si 
on accepte la démonstration de Lejeune, comme je l’accepte 
moi-même, l’italique *filio-, le messapien bili-a et l’albanais 
bidé sont tous dérivés de *bh(i)i-li-o/a-. Il faut noter, pour 
la clarté, que le A de l’albanais (dans les enclaves italiennes 
et grecques à l'extrémité sud du tosque) correspondant 
au j [i] ailleurs, ne peut venir que de “Ji. Du côté de l’albanais 
donc, le féminin ‘fille’ doit être *b(h)ili et le masc. plur. 
‘fils’ doit être *b(h)ilii <*b(h)ilioi. Que cette situation 
représente ou non un ancien patrimoine albanais ou soit 


6. Je suis reconnaissant envers Jürgen Untermann de ses remarques bien- 
veillantes à l’occasion de la lecture d’une première ébauche de ce travail. Je le 
remercie de m'avoir forcé à clarifier plusieurs points obscurs. Si je n’ai pas suivi 
tous ses conseils, j'en assume toute la responsabilité. Untermann note le sens 
très fort de passif du -li- latin et j’admets que cela rend incomplète l'explication 
de la valeur intransitive que je discute ici. 

7. Je veux ici rejeter de façon catégorique la conjecture que j'ai faite (ibid.) 
que bir pourrait s'expliquer en quelque façon de la même manière que puer. 
Quelle que soit l’origine de bir il ressort clairement de la présente discussion de 
puer que bir ne peut s’y relier immédiatement. 
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imputable à une composante empruntée par l’albanais à 
l’'aillyrien », il n’en reste pas moins important de noter que 
nous avons ici un bon exemple de trace de “i en albanais; 
il n’est assurément pas toujours facile d'arriver à des certi- 
tudes sur la question des vocalismes ı en albanais. 

Il nous reste alors à expliquer le singulier bir. Il est impossi- 
ble de dériver cette forme d’un theme en *-I(i)-. Deriver bir 
de la même forme sous-jacente que biA, avec addition d’un 
suffixe différent, ne semble pas être une solution justifiée, 
spécialement si on considère l’argument de Lejeune ayant 
trait à toutes les formes associées. Si on adoptait cette 
solution, l’analyse perdrait en pouvoir explicatif quand il 
s’agit du suffixe quasi participial que l'hypothèse de Lejeune 
nous fournit. Il nous faut donc chercher une origine entière- 
ment différente pour bir. 

Il semble évident qu'avant de chercher ailleurs il nous 
faut épuiser toutes les possibilités de trouver une source en 
*bher-. De plus, des considérations d'ordre interne en albanais 
recommandent fortement une telle démarche, car si on fait 
un rapprochement avec le germanique barn <“bhorno-, 
on a aussi la locution me barré ‘enceinte (a propos des 
humains), litt. ‘avec un fardeau/un enfant’. Il ya aussi 
un verbe, dérivé de cette même base, qui signifie « feconder » 
et qui s’applique seulement ä certains animaux. La tentative 
cependant de rattacher bir au degré zero de la forme de base 
un peu comme l’equivalent du got. baur n’est pas très convain- 
cante parce que les données très peu sûres qu'on a sur le 
traitement de *r i.-e. en albanais suggèrent deux autres direc- 
tions ; de toute façon, en position finale dans un monosyllabe, 
le *r de bir serait sans parallele. 


Bien qu’on ne soit peut-être pas arrivé à une solution 
décisive, il est possible d'apporter quelques considérations 
d'ordre phonologique qui pourraient se révéler utiles. L’expli- 
cation la plus probable du vocalisme de bir semble reposer 
sur l'hypothèse d’une ancienne syllabe avec *e. Cette expli- 
cation supposerait *b(h)er-. Mis à part le peu de vraisem- 
blance d’une telle formation morphologique, l’hypothèse 
d’une racine thématique en *b(h)ero- soulève de nombreuses 
objections phonétiques en albanais. Mon opinion personnelle 
en ce qui concerne le développement du *e en albanais (opi- 
nion incomplètement exposée jusqu'à présent) est en bref 
la suivante. Devant un groupe de consonnes ancien, “e > ja 
(zjarm ‘feu’ <“g whermo-); devant un groupe de consonnes 
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plus recen!®, *e > i(vig‘ veau” < *uetës(o)-); dans les syllabes 
anciennement ouvertes qui deviennent fermées (ordinai- 
rement en position finale) par des liquides, *e> te (stell 
‘apporter’ < *k”elö, k”eles/t); dans d’autres syllabes plus 
anciennes ouvertes?, *e> je (dialectal vjei ‘ année’ < "uelos; 
pjek ‘roti’ < *pek®ö; dje ‘hier’ < "(d)ghes; sjelull& ; ais- 
selle” < *celulä <*k”et (a)läà <*k"ek"l-); on a ainsi un 
ensemble ordonné de règles ou changements : 


i 

2. *ie> *je (> *ja) /-CC (ou [-vocalique] [-vocalique ]}) 
3. *ie> *ie/-CCouR# 

4. *ie> i/-CC (ou [+consonantique] | +consonantique |) 
Sms ler sie 


Naturellement, les changements et les nivellements partiels à 
l'intérieur des paradigmes réalisés de façon variable dans les 
différents dialectes, ont obscurci les distributions originales. 


Le paradigme de bie ‘ apporter’ démontre clairement ce 
qui est arrivé à la syllabe *b(h)er- suivie seulement de 
segments vocaliques qui plus tard ont été perdus. Dans 
le paradigme de bie le -r- est maintenu seulement lorsque 
la syllabe suivante demeure; ainsi dans les dialectes conser- 
vateurs, la troisième personne du pluriel du présent est 
bjeréné, avec maintien de r et je attendu. Il en découle que 
le vocalisme de bie doit venir d’une ancienne syllabe fermée 
“bier dans laquelle le -r a été par la suite perdu. Si donc de 
“bhero, bheres/t on tire bie, on s’attendrait aussi à obtenir 
bie d’une forme telle que “bheros ou *bheris, etc. De plus, 
aucun -r ne devrait subsister dans une forme en -io- (e. g. 
“bherio-, ou un cas oblique de *bheri-), puisque *ri donne 
-j-. Comme le montre barré < bhorno-, de *rn ou attend [F] 


8. D'une façon ou d’une autre mish ‘ viande * < *meNso-< *mëmso- n’a pas 
subi le premier développement mais a obéi à une règle plus récente, c’est-à-dire 
que l’ancien Ns n’a pas compté comme un groupe. Pour le cas de vig ‘veau’ et 
vit ‘an’ voir mon étude Gjurmime albanologjike (Prishtiné, 1968, 1), 27-31. 

9. Certains emprunts du latin sont assez anciens pour subir le changement 
devant les groupes initiaux : sharrë < serra; d’autres cependant doivent être un 
peu moins anciens : pjeshké ‘ pêche ’ < pesca (# gjashté ‘ 6’ < *se(K)st-), à moins 
que cette forme ne vienne d’un pe(r)sica non syncopé. Il semblerait que mjekré 
“ menton, barbe” doit venir de *(s)mekVrä, bien que la forme originale ait dû 
être *smekr- pour qu'il y ait eu confusion régulière de *#’ avec *k devant 'r. 


De plus, il est probable que tous les groupes de consonnes ne se sont pas syl- 
labisés de la même façon. 
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long; comme le montre zjarm mentionné plus haut, "rm 
demeure; *r suivi d’occlusive laisse normalement une trace 
des deux. Il est difficile de prédire ce qui résulterait de 
*rl, mais on pourrait peut-étre s’attendre a obtenir ou bien 
[Fr] long ou bien J, ce qui représente le résultat ordinaire du 
groupement de ces sons. En se fondant sur ces faits, il me 
semble trés peu probable qu’on puisse trouver une forme 
à suffixe en *-I- par analogie du pluriel *bilir. 

Il semble alors que nous ayons épuisé toutes les sources 
possibles de groupes de consonnes. Le vocalisme en i semble 
cependant suggérer la situation que nous avons dénommée 
«groupe de consonnes tardif»; nous avons déjà mentionné 
à la note 7 que certains anciens groupes d'éléments non- 
syllabiques appartiennent au même groupe. Il reste un 
dernier groupe non encore examiné, “ru. Nous voyons 
à partir de i paré ‘ premier’ < "paruo- < *pruo-, que “ru 
s’est développé en r en ne laissant aucune trace de l’ancien 
groupe. Ce genre de développement est corroboré par 
*gjallé ‘ vivant’ < *soluo-. Pedersen! considére le dévelop- 
pement de ce dernier comme étant *soluo-> *solauo- > 
gjallé parce que la résultante ll (i.-e. la laterale vélarisée 
moderne) se developpe ordinairement entre voyelles et non 
pas dans les groupes anciens. Si cependant on spécifie le 
voisinage de façon correcte, on peut très bien rendre compte 
du développement parallèle de ces deux liquides. C’est-a- 
dire que là où les occlusives, les nasales et le j étaient carac- 
térisés A cette période de l’albanais comme étant 


[+ consonantiques |" le u était alors caractérisé comme étant 
[—vocaliques | 


[-+consonantique], et les syllabiques com- [—consonantiques] 
[+vocalique] me [+ vocaliques]. 


Cette caracterisation du u par le trait [+vocalique] est 
d’autant plus plausible qu’elle offre une explication du fait 
que c’est seulement plus tard que le "u- initial a suivi le 
développement de certains glides vocaliques en devenant 
le v- moderne et elle offre aussi une explication du fait 
qu'après une consonne le u a été complètement perdu (degé 
‘branche’ : angl. twig). La règle qui explique ce phénomène 


10. KZ 33 (1895) 544 ; voir aussi Hamp, KZ 75 (1958) 238. | 
11. Ce qui rend plausible qu'un *j en position initiale soit devenu gj- [&]- 
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est la suivante : les liquides (*r et *I) se sont développées 
d'une certaine façon dans le voisinage de [—vocalique] et 
d'une autre façon dans le voisinage de [+vocalique]. En 
faisant usage du concept de traits distinctifs nous avons un 
avantage qui n’était pas à la disposition de Pedersen. 

Nous ne sommes donc pas forcé de considérer le dévelop- 
pement de *soluo- et de *paryo- comme ayant comporte 
un stade intermédiaire où une voyelle se trouverait entre 
la liquide et le *u. Dans le cas de ces deux mots la question 
est sans conséquence, mais dans celui de birilen va autrement; 
car nous voudrions être en mesure de dire qu’un certain 
groupe a conditionné le changement de *e>i, c’est-à-dire 
que pour certains groupes (que nous avons appelés « récents ») 
*e>i s’il est suivi de “[ <consonantique] [+consonantique. 
Je pose donc en principe un développement *b(h)eruV-> 
*bieruV-> *bieruV-> *bierV-> bir!?. 

Une telle forme pourrait bien venir à l’origine d'une 
racine thématisée *b(h)er-uo-. Elle pourrait aussi résulter 
cependant d’une généralisation des cas obliques *b(h)eru-V- 
à un nom. *b(h)eru-s, acc. *b(h)eru-m. Cette dernière hypo- 
thèse devient très interessante si on se rappelle que *b(h)eru- 
aurait remplacé “sinus en ancien albanais, en conservant le 
suffixe original en u-. Si cela était le cas, *beru-s/m berou-s 
beru-(e)i auraient donné *bie *bie (ou *bjere) *bir. L’existence 
d’un pluriel *bilii> bil aurait déterminé le choix de bir 
plutôt que celui de “bie. Un tel ensemble de formes explique 
aussi l’intrusion de *bilir. Si le singulier *beru-s/m s'était 
développé en “bie, le pluriel *bereues aurait donné *bjere. 
Si on tient compte de cette dernière observation et aussi du 
-€ final dans i paré < *paruo-, la forme biré du guégue du 
nord n’est pas sans intérêt. Cependant, puisqu’une telle 
graphie en guègue du nord ne peut signifier que [bir], cette 
forme peut très bien être la même que celle qu’on retrouve 
chez Blanchus (1635), c’est-à-dire bijr (et non pas *bire); 
notons que Blanchus écrit pare!® pour paré et que pour 
‘ viuax ’ il écrit i giale, mais pour ‘ viuus’ giaal. Cependant, 
la longue de spijrt ‘Ame’ pourrait résulter de la perte du é 
interne, mais il semble plutôt qu’elle soit le reflet de la longueur 
de la voyelle originale du lat. spiritus. De même, la forme 


12. Ou peut-être *bieruV->*biruV->*birV->bir. 
13. Sophikö, en Grèce, qui conserve la longueur vocalique du proto-tosque, 
concorde en présentant un i syllabique bref dans i pari ‘ le premier ’. 
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Prijl chez Blanchus semble refléter la quantité longue du 
lat. Aprilis. Je considère donc la question de la longueur de 
bijr comme non résolue.” 


_En résumé voici ce que je considère être le développement 
historique le plus probable pour les cas de ‘fils’ et ‘ fille’ 
en albanais : 


sg. “b(h)eru-s/m> *bieru- > *bier( ) > *bie(r)> *bie 


“bfh)erg-(e)i “biergi *bife)ruV *birV *birge) PPE (ED, bir 
pl. *b(h)ereu-es * biereu-e *bierVuV *bjerV ne , Bp 
“b(h)ili-oi  ‘bilj- * bilji "bir lost A oath 
f. *b(h)ilj-ä * bilj-a + bilje “bike. “bine” ERE, bie 


5. Le celtibère kem- ‘ fils (?) ’ 


Jiirgen Untermann a présenté un excellent argument dans 
son article sur le génitif singulier en -o des thémes celtibéres 
en -o! en montrant que la séquence ke de l’inscription de 


14. Dans Beiträge zur Indogermanistik und Keltologie (Julius Pokorny zum 
80. Geburstag gewidmet), Innsbruck 1967, 281-8. Pour l'interprétation possible 
de ce gen. sing. -o qui semble assuré, je ne suis pas tout à fait d’accord avec 
Untermann (288). Même si cet -o a reflété un *-6 (malgré la non-occurrence de 
l'orthographe en -u), celui-ci ne peut être mis sur le même pied que la dési- 
nence balto-slave, comme Untermann le suggère à titre d’hypothèse. Car, quelle 
que soit l'explication définitive, le slave -a et le lituanien -o (non uo ou -u) doi- 
vent remonter à un *-d intermédiaire. 

De plus, je ne diviserais pas les génitifs singuliers traditionnellement recon- 
nus, comme le fait J. U. : *q¥e-so> teo et *to-sio>toto. Je considère plutöt ces 
formes comme étant *q¥e-s-o et *to-s-io et de la même façon pour le stade le plus 
ancien des génitifs de thémes eno. En d’autres termes nous avons -0 et -io 
(apparentés au pronom relatif ?) qui ont été suffixés à l’ancien génitif en -s 
encore vivant en hittite. Il se peut que ces particules aient été ajoutées comme 
élément clarificateur au degré zéro du génitif en -s qui était ambigu à cause de 
. ’homophonie avec le nominatif singulier en -s. Le fait que ce sont des particules 
anciennes pourrait expliquer la diversité qu’on observe dans les langues attes- 
tées et même la présence des deux formes concurrentes, -oio et -oo dans divers 
dialectes grecs. 

Me fondant sur toutes ces raisons je considère la variante du louvite hiéro- 
glyphique -(a)sa (à côté du plus ancien -as et de la forme adjectivale -asa-s), 
étudiée par VI. I. Georgiev, Revue hittite et asianique 25, 1967, 161-2, comme 
reflétant non pas *-0-syo (reconstruction de Georgiev) mais plutôt *-o-s-+-o. 

Toutes ces considérations nous permettent de conjecturer le développement 
historique du -o en celtibere (en admettant o bref) comme suit : il représenterait 
(à l'extrémité ouest) une survivance archaïque du *-o-s original, c’est-à-dire la 
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Ibiza et d’une tessere de bronze d’origine inconnue est une 
abréviation du mot qui signifie ‘ fils ’ (283-4); il a aussi suggéré 
que les formes kemis et kemei du bronze de Luzaga ont 
une structure syntaxique similaire (285). Untermann suit 
Schmoll (KZ 76 (1960) 282 f.) d’assez près en assignant 
à m la valeur phonétique [n] (286). 

Untermann poursuit en estimant (284) que le mot abrégé 
ke doit être apparenté au gaulois -geno- ou à genela ‘ fille’. 
Ceci est en principe fort possible, quoiqu’on puisse raison- 
nablement attendre un suffixe parallèle à celui qui se trouve 
dans genela. On doit de plus remarquer qu'il n’est pas absolu- 
ment nécessaire d'identifier la dernière lettre de l'inscription 
de Villastar (286) comme un g; il se pourrait bien que ce soit 
un c sinon un s. La valeur g- attribuée à l’initiale de ke n’est 
donc pas nécessaire ni même appuyée d'arguments positifs. 

Si toutefois nous établissons un lien entre ke et kemis 
-ei, il me semble qu’il existe une comparaison plus simple et 
plus directe. J’ai suggéré il y a quelque temps (Bulletin of 
the Board of Celtic Studies 14 (1952) 295-6) que le gallois 
bachgen reflète un vieil hypocoristique de *-ken-, peut être 
*kennos, cf. skr. kanyä ‘ fille’, gr. xawvéc (ces formes venant 
de *kn-io-, -id), gaulois cintu- (“ken-iu-), v. irl. cenelN gallois 
cenedl! (*ken-etloN.). J’ai suggéré plus récemment (BBCS 18 
(1959) 274) qu'il est possible de reconnaître le même mot 
dans les dénominations alpines Nilio-cenna, Satio-cenna, 
Nemelo-cenna, et D. Ellis Evans dans son volume intitule 
Gaulish Personal Names (Oxford 1967) 175-7 a traité de 


voyelle thématique plus le degré zéro -s. S’il est possible de supposer que dans 
certaines situations de sandhi le -s a été absorbé ou perdu, par ex. dans un 
syntagme adnominal avec un génitif complément, le génitif aurait pu être 
différencié du nominatif -os par la forme -ö. Il vaut la peine de remarquer que 
l’ordre syntaxique exige que le génitif vienne en premier (à l'opposé du celtique 
insulaire) dans leiontunos ke, aualo ke, karuo kemei, belaiokun-kue kemis, kariko- 
kue kemis, et latinisé Longi fl, Boddi f., etc. Dans ce cas il n’était pas nécessaire 
de remplacer tous les cas de génitif singulier par le *-i ou d'ajouter *-o ou 
*-10. 

N.B. Les arguments ci-dessus en faveur d’une analyse -os-o, -os-jo vont 
contre l'hypothèse de C. Gallavotti (Myc. Studies, Cambridge 1966, 181) 
assignant une antiquité i.e. à la variante thessalienne -oı de -oıo, à la variante 
mycénienne écrite -o, et qu’il lit [-o1], de -ojo, à la variante falisque -oi de 
-osio, et au messapien -ahi. Pourquoi ne pas lire mye. -o comme [-os] et ne pas 
y voir un archaisme comme ceux du hittite et du celtibère ? 
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façon systématique, en enrichissant son étude de listes 
d’exemples!5, l'élément cen- dans ces nomsff. 

Je proposerais que nous placions maintenant côte à côte 
ces formes et le mot ‘ filius’ en celtibere que l'analyse atten- 
tive de Untermann nous a amené à reconnaître. Si nous 
interpretons le lexème kem- comme étant [keni-s], non 
seulement nous retrouvons une base plausible en celtique 
mais aussi nous découvrons un probable theme en i qui 
pourrait très bien être apparenté aux formations théma- 
tisées en io- trouvées ailleurs. En ce cas, la pré-forme du 
gallois cenedl: mentionnée plus haut aurait bien pu être 
*kenelläa < *kenilla, pluriel de *keni-lloN. 


Eric Hamp. 
1050, East 59th Street. 
Chicago-Illinois 60 637. U.S.A. 


15. Ellis Evans indique avec justesse (175, note 6) que les formes géminées en 
cenn- sont plus nombreuses dans nos textes que je ne l'avais suggéré. Dans cette 
liste nous remarquons Adcennus, Cenna, Cennatus, Cennia, Cenno, Cennu!, 
Cennus, Cunacenni (ogam), Cunocenni (lat. ; le seul indice que nous ayons ici 
est l'orthographe latine), Nemetocenna, Sumelocenna. Je regrette beaucoup de 
ne pas avoir eu à ma disposition cette œuvre admirable ainsi que toutes ses 
sources au moment où je m’occupais de ce problème traité dans mes deux notes. 
Le développement historique de bachgen que j'ai alors suggéré est maintenant 
très bien et très clairement documenté ; et l'explication que j’en ai donnée me 
semble, à moi du moins, sûre. 

16. Voir aussi Ellis Evans 181-3 où un traitement similaire de l'élément -cno- 
sûrement apparenté à cen- est proposé. Ellis Evans admet (182) que -cn- pourrait 
de quelque manière s’apparenter à -gn-. Il est vrai que les deux auraient pu 
se rejoindre phonétiquement dans quelques formes du celtique insulaire. Je 
me dois d’insister cependant sur le fait qu’à l’origine -en- (: *ken-) et -gn- 
(: *gena-) sont deux éléments différents. Le celtique et peut-être le lépontique 
semblent avoir spécialisé *k(e)n- dans le sens d’‘ affiliation ’ ailleurs réservé a 


*g(e)na-. 
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STATUT PHONOLOGIQUE DE OU ET DE GU 
EN LATIN CLASSIQUE 


Sommaire. — Si la lettre u note deux phonèmes différents, 
jul et /w/, le groupe qu note un monophoneme |k“| dont la 
réalisation phonique est une sequence [kw]. La séquence [gw], 
nolée par gu dans lingua, n’est qu'une variante combinaloire 
de |w/ après « nasale », et c’est |w/ qui est la «sonore » de /k¥/. 
Cette analyse n’est pas infirmée par conuenio ou non uenio, 
où intervient entre |n/ et |w/ une frontière de monèmes ou une 
frontière de mots, parliculariles dont il faut tenir compte en 
phonologie latine, comme le montrent la distribution de |] 
el l'alternance [s][r]. Il est ainsi facile d'expliquer, au point 
de vue synchronique el diachronique, une allernance comme 
celle de uiuocouixi. 


BIBLIOGRAPHIE 


W. Brandenstein, Kurze Phonologie des Lateinischen, p. 481-498 dans 
F. Altheim, Geschichte der lateinischen Sprache von den Anfängen bis zum 
Beginn der Literatur, Frankfurt am Main 1951. 

J. Horecky, Fonologia latinciny, Bratislava 1949 ; avec un résumé en francais, 
p. 109-120. 

H. H. Janssen, Qu ei gu en latin. Hommages à Max Niedermann, Collection 
Latomus, vol. XXIII (1956), p. 184-190. 

H. Keil, Grammaiici latini, Leipzig, Teubner, 1857-1880. 

A. Martinet, Un ou deux phonèmes? — Acta linguistica I (1939), p. 94-103, 
repris dans La linguistique synchronique?, P.U.F. 1968, p. 110-121. 


Pour faire de la phonologie latine, on est obligé de partir 
de ce qu’on a, c’est-à-dire des données orthographiques 
on suppose donc que chaque lettre transerit un phonème, 
et l’on corrige cette hypothèse de départ en interprétant 
phonologiquement les observations qu’ont pu faire les 
grammairiens latins ou les philologues, et en tenant compte de 
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l'ensemble des caractéristiques phonologiques qu’on peut 
degager avec une certaine vraisemblance. Mais la täche 
n’est pas toujours aisée : faut-il par exemple voir dans les 
groupes de lettres qu et gu des groupes biphonématiques en 
s’autorisant de l'orthographe et du silence des grammairiens 
latins qui n’envisagent jamais gu ou qu comme une lillera, 
et pour cause ? ou faut-il y avoir deux unités monophoné- 
matiques en suivant les philologues, qui parlent des labio- 


vélaires k” et g” ? 


Avant d’examiner ce probléme particulier, il importe de 
préciser dans quelle mesure on a le droit d’utiliser le témoi- 
gnage des grammairiens latins. Si, par convention et par 
tradition, on se donne comme corpus pour le latin classique 
les textes de Cicéron et de Virgile, et tous ceux qui leur sont 
contemporains, on peut dire approximativement qu’on étudie 
la langue de la seconde moitié du rer siècle avant J.-C. Et un 
grammairien comme Varron (116-27 av. J.-C.) est assez bien 
placé pour nous renseigner sur le latin de cette époque; 
malheureusement, nous avons presque tout perdu de ce qu’il 
a écrit sur les lettres g, g, et u. Nous nous permettrons donc 
d’utiliser les remarques plus abondantes et plus explicites de 
Quintilien (vers 30 ? — après 95 ap. J.-C.) qui fut au sommet 
de sa carriere sous Domitien (81-96 ap. J.-C.), et de Velius 
Longus qui dut vivre sous Trajan (98-117 ap. J.-C.), en 
partant du principe que les grammairiens latins sont plus 
ou moins des puristes qui enseignent la belle langue, c’est-a- 
dire celle de Cicéron et de Virgile. Tout le monde sait en effet 
que Quintilien dans son Inslilulion oratoire se réfère sans cesse 
aux chefs-d’ceuvre de l’époque classique; mais il en est de 
méme pour Velius Longus, qui, dans son de orthographia, 
cite Lucilius, Ennius, Térence, Cicéron et surtout Virgile 
a propos de la lettre u, par exemple il rappelle le point de vue 
de Cicéron en VII 49, 21 K et cite cing fois Virgile : en VII 
48, 24; 59, 10; 59, 12; 59, 17; 79, 11 K. M. Collart, qui est 
le spécialiste francais des granimairiens anciens, m’a confirmé 
l’attitude conservatrice des grammairiens latins : «ce qu’on 
peut sans doute affirmer, m’a-t-il dit dans une communi- 
cation personnelle, c’est le caractère très conservateur de ces 
grammairiens qui, de siècle en siècle, se copient les uns les 
autres avec un zèle non pareil. Seul Priscien, qui cherche son 
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inspiration chez Apollonios Dyscole (voir son Introduction), 
renouvelle vraiment la tradition latine, mais il est lui-même 
bien tardif. » M. Collart-a, du reste, écrit dans son Varron 
grammairien latin que «sur ces trois lettres GC K Q, c’est 
Quintilien qui nous rapporte sans doute la théorie varro- 
nienne le plus explicitement ». Il n’est donc pas complète- 
ment arbitraire de s’appuyer sur Quintilien et Vélius Longus 
pour étudier le système phonologique du latin classique. 
Ceci ne veut absolument pas dire que tous les détails phoné- 
tiques de leur description doivent être projetés dans le latin 
classique; d’ailleurs Quintilien signale expressément que, 
de son temps, on écrit le datif du pronom relatif en trois 
lettres, cui «alors que, dans (son) enfance, on écrivait quoi, 
si lourd à prononcer »?; de même l'aspiration que Velius 
Longus® a observée dans l'articulation du u de ualens est 
certainement étrangère au latin classique; et la prononcia- 
tion du nominatif equus qui pourrait se noter avec un seul uf, 
est peut-être, encore que cela puisse sérieusement se discuter, 
une innovation des contemporains de Velius Longus. Mais 
on peut raisonnablement admettre que les grandes lignes 
de ces descriptions post-classiques représentent encore les 
tendances phonologiques du latin classique et, entre autres, 
que le signe graphique qu correspond approximativement, 
en latin classique comme dans le latin de Velius Longus, 
à une réalité phonique complexe, [kw] ou [kw], et non pas 
seulement à l'unique son [k], comme le dira assez nettement 
Pompeius au ve siècle ap. J.-G.°. 

J'aimerais, en plus de Quintilien et de Velius Longus, 
pouvoir citer à l’occasion certains grammairiens plus éloignés 
encore de la période classique, et principalement Priscien. 
Voilà qui va paraître scandaleux dans une étude qui se veut 
synchronique. Mais si Priscien a enseigné sous Justinien 
(527-565 ap. J.-C.) et a été un novateur en matière de syntaxe, 
on peut constater que, dans le domaine des litlerae, il a 
bien souvent répété ce qu’avaient dit ses prédécesseurs. 
Alors pourquoi le citer ? Parce qu’il a des formules qui sont 
d’une justesse et d’une perspicacité étonnantes. On nous 
permettra donc de rappeler ce qu’il a écrit sur les sons qui 


1. J. Collart, Varron grammairien latin, Paris 1954, p. 117, note Ts 
2. Traduction de H. Bornecque : Quintilien, Iasi orale 727: 

3. Velius Longus VII 78, 18 K. 

4. Velius Longus VII 59, 3 K. 

5. Pompeius, V 104, 36 K : « quando dicis que, quid sonat nisi q et e ?». 
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nous intéressent, d’autant qu'il ne contredit jamais ce que 
Quintilien et Velius Longus ont pu en dire et que, pour 
trancher de vieilles controverses orthographiques, comme 
celle de ninguil-ningil®, il n’hésite pas, lui aussi, à recourir 
à la tradition virgilienne. Certes ses observations, comme 
celles des autres grammairiens postérieurs à Marc Aurèle 
que nous citerons, ne doivent pas être considérées comme des 
preuves pour le latin classique, mais elles ont l'intérêt de 
montrer que des latins arriveraient, dans une analyse de la 
langue classique, à une description très proche de celle que des 
modernes peuvent proposer; ainsi les analyses des linguistes 
qui ne posséderont jamais que partiellement la langue latine, 
sont, en quelque sorte, confirmées par le sentiment linguis- 
tique de locuteurs latins, fussent-ils du 1° ou même du 
vie siècle après J.-C. 


Nous savons par le témoignage des grammairiens latins, 
entre autres, Varron’, Quintilien® et Velius Longus?, et par 
les analyses des philologues que la lettre u correspond à 
deux réalités phoniques différentes : une consonne que 
nous noterons [w] et une voyelle que nous noterons [u]. 
Il est même probable que ces deux réalités phoniques repré- 
sentent deux phonèmes différents, comme le montrent les 
paires minimales suivantes 


serui [serui:] «j'ai entrelacé » : serui [serwi:] «esclave (gén.) » 
uolui [wolui:] «j'ai voulu» : uolui [wolwi:] «j’ai fait rouler » 
alui [alui:] «j'ai nourri » : alui [alwi:] «le ventre (gén.) » 
salui [salui:] «j'ai sauté : salui [salwi:} «bien portant (gén.) » 


et peut-être, avec la forme attestée chez Caton et Ennius, 


solui [solui:] «solitus sum» : solui [solwi:] «jai delie ». 


Cette dernière paire n’est pas pertinente pour le latin classi- 
que, puisque solui, pour solitus sum, n’est plus attesté à 
l’époque de Cicéron. Mais elle est intéressante, parce qu’elle 
suggère une objection à notre hypothèse; elle permettrait 
en effet de prétendre que la scansion trisyllabique [solui: ] que 


6. Priscien II 504, 7-12 K. 

7. Cf. J. Collart, Varron grammairien latin, p. 89 ; G. Funaioli, Grammalicae 
Romanae Fragmenta. Leipzig, 1907, p. 291, fragm. 270. 

8. Quintilien, Inst. or. I, 4, 7-8 et I, 7, 26. 

9. Velius Longus VII 58, 8-59, 3 K. 
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Catule!® attribue au verbe soluo ou quadrisyllabique [soluise | 
que lui donne Tibulle", montre que [w] et [u] peuvent être 
des variantes. 

S'agit-il vraiment d’une objection? Si l’on en croit le 
grammairien Consentius, qui, bien que nettement postérieur 
à la période qui nous intéresse (il est peut-être du ve s.), 
a sur nous l’avantage de parler le latin, il s'agirait d’un 
barbarisme ou plutöt d’un métaplasme, terme indulgent, aux 
dires de Quintilien!?, qu’on donnait aux fautes que les poètes 
faisaient contre les règles de la langue : «Nous remarquerons 
aussi, écrivait Consentius, que ces scansions que les écrivains 
ont laissé passer, font partie des barbarismes; car n’a-t-il 
pas l’air de faire un barbarisme par diérèse celui qui, pour 
dire solvit qui est disyllabique, dit soluil ? "3, De fait, si l’on 
compare avec ce qui se passe en versification française, 
on doit bien constater que les poètes prennent parfois des 
libertés qui sont de véritables infractions linguistiques. 
A propos de la diérèse et de la synérèse, Grammont relève 
les contradictions suivantes : 


«quotidien dans Augier, mais 
Pour gagner notre pain, tâche quolidi-enne 
(Coppée); 

assielle dans Musset, mais 
De te voir à ce point hors de ton assi-ette (Augier) ; 


bruire en ancien francais, mais 
La chute du moulin bru-il comme autrefois 
(Coppée) ; 

piano chez Musset, mais 


Pareil au pi-ano de valse et de quadrille 
(Coppée) »1. 


Alors qu’« il s’agit de vers familiers », comme le dit Grammont, 
nous constatons que certains phonèmes consonantiques 


10. Catulle 2, 13. 

11. Tibulle 4, 5, 16. 

12. Quintilien, Inst. or. I, 8, 14. 

13. Consentius, V. 392. 32 sqq. K : « animadvertemus etiam hos modos in 
barbarismis esse, quos scriptores praetermiserunt. nam ecce nonne videtur per 
diaeresin facere barbarismum qui, ut dicat solvit, quod est disyllabum, dicit 
soluit ? ». 

14. M. Gramont, Le vers Français, Paris 3° éd., 1954, p. 471. 
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devant voyelle, comme dans les groupes /je/, /yi/, [ja/, sont 
artificiellement comptés pour des voyelles ([ie], [yi], [1a]), 
malgré notre sentiment linguistique. Cet artifice est d'autant 
moins fondé linguistiquement qu’il n’est même pas possible 
de justifier, comme on le fait parfois, certaines de ces diérèses 
en les mettant en rapport avec une succession de deux 
voyelles dans la langue mère : si quotidien vient de cotlidianus, 
assielle est issu de *asséd(i)ta et bruire de *brüg(e)re, où la 
diérèse de nos poètes correspond à la seule voyelle accentuée 
des mots latins. De tels artifices illustrent la liberté créatrice 
que les poètes peuvent avoir par rapport à leur langue; 
et l’on ne voit pas pourquoi on refuserait aux poètes latins 
ce droit qu’on reconnaît aux poètes modernes. Ainsi [solui:] 
pour [solwi:] peut fort bien être une infraction au système 
phonologique latin, un barbarisme comme le dit Consentius, 
tout en étant attesté chez les poètes, qui ont des droits 
propres. Notons que cette liberté n’est pas totale; car, si les 
poètes classiques font une entorse à la langue en scandant 
[solui:] pour [solwi:], à une époque où [solui:] «solitus 
sum» n'existe plus, ils ne semblent pas se permettre de 
scander [wolui:] pour [wolwi:], car cela pourrait gêner 
la communication linguistique, du fait de l’existence du 
parfait de uolo. Quoi qu’il en soit, on peut, dans une analyse 
phonologique, écarter ces artifices métriques et s'appuyer 
sur les paires minimales que nous avons citées précédem- 
ment, pour postuler deux phonèmes différents en latin classi- 
que : la consonne /w/ et la voyelle /u/, tous les deux notés 
graphiquement par la même lettre u. 

En utilisant ce que nous dirons par la suite sur la frontière 
de monèmes et notamment sur son importance dans l’analyse 
phonologique, on nous objectera que [wol-+ui:] n’est pas 
comparable avec [wolw-i:] puisque la frontière de monèmes 
n'intervient pas au même endroit. Et comme les sons [u] 
et [w] sont en distribution complémentaire sauf après /I/ 
et /r/ intérieurs, cette objection reviendrait à dire que [u] 
et [w| n’ont pas le même environnement dans [wol+ui:] 
et (wolw+i:], comme dans [ser+ui:] et [serw+i:], et 
qu'ils sont donc toujours en distribution complémentaire. 
Nous répondrons qu'il s’agit néanmoins de deux phonèmes 
en invoquant la 4e des règles que Troubetzkoy a proposées 
pour distinguer les variantes des phonèmes; selon cette 
règle, deux sons parents entre eux au point de vue phoné- 
tique et en distribution complémentaire «ne peuvent malgré 
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cela être considérés comme des variantes d’un même phonème 
si dans la langue en question ils peuvent se trouver l’un à 
côté de l’autre, autrement dit être les termes d’un groupe 
phonique, et cela dans les conditions où l’un des deux sons 
apparaît isolément »5. Tel est bien le cas de [w] et [u] par 
exemple dans 


[wulwa] uulua «vulve» : [utwa] ulua «ulve (herbe des 
marais) », 

[wultus] uullus «visage » : [uitus] ultus «vengé », 

[torwus] toruus «farouche » : [torus] forus «renflement, mus- 
cle », 

[serwum] seruum «esclave (acc.) » : [serum] serum « petit-lait », 


[salwum] saluum « bien portant (nom. n.) » : [salum] salum «haute-mer», etc. 


J. Horeckÿ pense aussi que ces deux sons correspondent à 
deux phonèmes différents ; il résume sa pensée en ces termes : 
«il est possible que dans une période antérieure j et v étaient 
seulement des variantes combinatoires. Mais celles-ci sont 
devenues des phonèmes parallèlement à la disparition de 
l'opposition d'ouverture des voyelles quand une voyelle est 
suivie d’une ou plusieurs consonnes à la fin du mot (nouos- 
novus), particulièrement après la contraction des voyelles 
(lavatrina-lalrina) où justement les j et v intervocaliques 
perdaient leur valeur distinctive »%. La question mériterait 
un examen détaillé, d’autant qu’on ne peut pas dire que 
la doctrine phonologique ait nettement et définitivement 
résolu le problème des semi-voyelles; nous nous conten- 
terons de considérer que la phonologie traditionnelle aurait 
quelques raisons de faire correspondre à la lettre u du latin 
classique un phonème consonantique /w/ et un phonème 
vocalique /u/?’. 


* * 
x 


Dans ces conditions, on peut penser qu’apres q, la lettre u 
représente l’un de ces deux phonèmes. Or, il est impossible 


15. N. S. Troubetzkoy, Principes de Phonologie traduits par J. Cantineau. 
Paris 1967, p. 52. 

16. J. Horecky, Fonologia latinéiny, Bratislava 1949, résumé en français, 

"Ill. 

4 17. Si d’aventure on devait considerer [w] et [u] comme les realisations d’un 
même phonème /u/, ceci n’invaliderait pas les arguments que nous allons 
avancer pour essayer d'établir le statut monophonématique de qu et de gu, 
_mais ruinerait par contre notre hypothèse que gu note une variante combina- 
toire du phonéme /w/. 
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d'y voir la voyelle /u/, car la métrique latine nous montre que 
ce u ne compte pas pour un noyau syllabique; néque, aqua, 
söquör, löquör par exemple sont dissyllabiques et non tris- 
syllabiques et néquéd, dquila, trissyllabiques et non quadri- 
syllabiques. D’ailleurs Lucilius, si Von en croit un frag- 
ment d’Annaeus Cornutus que nous a conservé Cassiodore, 
avait déjà affirmé que qu et une ou plusieurs voyelles subsé- 
quentes forment une seule syllabe. « On a le droit, écrivait 
Annaeus Cornutus, de mettre la lettre q, lorsque la lettre u, 
puis une ou plusieurs autres voyelles s’associent a q pour ne 
former qu'une syllabe; dans les autres cas, on écrit avec un c, 
c’est aussi l’opinion de Lucilius »8. Mais si la lettre u n’est 
pas syllabique, elle ne note méme pas, dans sequor par 
exemple, l’un des deux segments vocaliques d’une diphtongue, 
«car, comme l’observe Velius Longus, si cette lettre était 
vraiment une voyelle, il ne fait aucun doute que la syllabe 
serait longue, puisque deux voyelles ne s’unissent jamais 
sans allonger la syllabe »°; or la seconde syllabe de sequör 
compte toujours par elle-même pour une brève. 


Va-t-on dire dans ces conditions, que la lettre u repré- 
sente le phonéme consonantique /w/? Velius Longus le 
pense : «Nous devons remarquer, écrit-il, que la lettre u 
est parfois un digamma, non seulement dans les mots où 
il s'articule avec une certaine aspiration comme dans ualens, 
uilulus, primitiuus et genitiuus, mais aussi dans ceux où cette 
lettre s’est combinée avec q, comme dans le cas de quis »?°. 
Quintilien est probablement du même avis : « Pour les voyelles 
mêmes, c’est le rôle du grammairien de voir si l’usage n’en a 
pas admis quelques-unes comme consonnes, puisque l’on 
écrit tam comme eliam et uos comme Zuos »4, Mais il n’est 


18. Lucil., lib. IX, sec. Ann. Corn. ap. Cassiod. dans Grammaticae Romanae 
Fragmenta de G. Funaioli, p. 40, fr. 14 : «Q littera tune recte ponitur, cum illi 
statim v littera et alia quaelibet una pluresue uocales coniunctae fuerint ita ut 
una syllaba fiat ; cetera per c scribuntur. Hoc Lucilio quoque uidetur. » 

19. Velius Longus. VII.58.20-59.2 K : «Nam si omnino haec vocalis esset, 
procul dubio haec syllaba longa esset, quoniam numquam duae vocales conve- 
niunt, nisi ut longam syllabam faciant. » 

20. Velius Longus. VII.58.17-20 K. : «v litteram digamma esse interdum 
non tantum in his debemus animadvertere, in quibus sonat cum aliqua adspira- 
tione, ut in valente et vitulo et primitivo et genetivo, sed etiam in his in quibus 
cum q confusa haec littera est ut in eo quod est quis. » 

21. H. Bornecque : Quintilien 1.4.10. « Atque etiam in ipsis vocalibus gram- 
matici est videre an aliquas pro consonantibus usus acceperit, quia iam sicut 
etiam scribitur et uos ut tuos ». 
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pas du tout certain que la lettre u de sequor soit une consonne 
comme dans ualens ou uos; car si elle en était une, elle devrait, 
puisqu’elle suit une autre consonne, faire position et allonger 
la syllabe precedente; or, on constate que, dans les vers 
latins, des mots comme neque, loquor, sequor sont toujours 
scandés avec une syllabe initiale brève, alors que uolui 
«j'ai fait rouler» présente une syllabe initiale qui compte 
pour une longue, puisque la voyelle brève /o/ est suivie des 
deux consonnes : /l/ et /w/. C’est une des raisons pour les- 
quelles des grammairiens comme Donat, Pompeius ou 
Priscien, diront que la lettre u après q n’est ni une consonne 
ni une voyelle : «Il arrive, écrit Priscien, qu’elle perde sa 
valeur de voyelle comme de consonne, par exemple lorsqu'elle 
se trouve entre q et une autre voyelle, comme nous l’avons 
déjà mentionné, par exemple quis, quoniam. Elle subit aussi 
la plupart du temps le même sort entre g et une voyelle, 
par exemple sanguis, lingua. Le même fait se produit aussi 
après s et avant a ou e, par exemple suadeo, suauis, suesco, 
suelus. Le v éolien aussi connaît souvent le même sort et 
perd sa valeur de lettre dans le mètre, par exemple Sapho... DRE 
et cette constatation permet à Priscien de justifier le maintien 
de q, considéré comme superflu par d’autres : «la seule 
raison, semble-t-il, d'écrire g, est de montrer que le u subsé- 
quent devant une autre voyelle qui se trouve dans la même 
syllabe, perd dans le mètre sa valeur de lettre pase 

Si d’après la métrique latine et le témoignage des gram- 
mairiens latins, la lettre u dans qu, n’est ni une voyelle ni une 
consonne tout en étant plutöt consonantique, n’est-ce pas 
l'indice que le groupe graphique qu représente un seul pho- 
néme consonantique ? Supposons en effet que ces deux lettres 
transcrivent une séquence phonique [kw] (nous verrons 
par la suite que cela est probable); les faits métriques men- 
tionnés précédemment montrent alors simplement que le 
[k] de [kw] ne ferme pas la syllabe précédente; car la tradi- 


22. Priscien 11.28.9-15 K : est quando amittit vim tam vocalis quam conso- 
nantis, ut cum inter q et aliam vocalem ponitur, sicut iam commemoravimus, 
ut quis, quoniam. hoc idem plerumque patitur etiam inter g et aliquam vocalem, 
ut sanguis, lingua. s quoque antecedente et sequente a vel e hoc idem saepe fit, 
ut suadeo, suavis, suesco, suetus, quod apud Aeolis quoque v saepe patitur et 
amittit vim litterae in metro, ut Lape... ». 

23. Priscien II.12.10-12 K : «q vero propter nihil aliud scribenda videtur 
esse, nisi ut ostendat sequens u ante alteram vocalem in eadem syllaba positam 
perdere vim literrae in metro. » 
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tionnelle règle de l’allongement par position peut recevoir 
une formulation qui rende compte phonetiquement du 
phénonème et que j’emprunte à H. Rubenbauer : «les syllabes 
ouvertes, i.e. qui se terminent par une voyelle, comptent 
pour une brève, à condition que la voyelle soit brève, et les 
syllabes fermees, i.e. qui se terminent par une consonne, 
pour une longue »#. Si donc la première syllabe de sequor 
est toujours brève, c’est que la syllabation [sek-wor] est 
impossible, et l’on est en droit d’invoquer la premiere règle 
que proposait Troubetzkoy pour établir la valeur mono- 
phonématique d’un groupe de sons : « Règle 1 : Ne peut être 
considéré comme réalisation d’un phonème simple qu’un 
groupe de sons dont les parties constitutives ne se répartissent 
pas, dans la langue en question, en deux syllabes »#. 

Mais outre qu’on a pu, à juste titre du reste, contester 
la validité phonologique de cette règle, la métrique latine 
présente au moins deux sortes de faits qui viennent compli- 
quer les choses. D'abord, chacun sait qu’en latin, d’authen- 
tiques groupes de phonèmes ne font pas position : une occlu- 
sive suivie de r ou / fait partie de la syllabe suivante et 
n’allonge pas la syllabe précédente qui reste ouverte. On 
scande par exemple pälres avec une syllabe initiale brève?f; 
or ir correspond bien ici à deux phonémes comme le montrent, 
entre autres, les paires minimales : paires « pères »copares 
«égaux» et patrecopate, variante de l'impératif pale de 
patére « être ouvert ». On pourrait donc dire que qu, tout en ne 
faisant pas position, correspond à un groupe de deux pho- 
nemes consonantiques, exactement comme ir; mais une 
telle comparaison est discutable, car en latin classique, 
on scande aussi pälres avec une syllabe initiale longue, ce qui 
n'arrive pas à sequor; il ne faut donc pas assimiler qu à tr, 
d'autant moins que la scansion de paires avec une longue 
semble étre la norme de la métrique classique. Si histori- 
quement la scansion avec une longue semble avoir été intro- 


24. Friedrich Crusius, Römische Metrik, 2° édition remaniée par Hans 
Rubenbauer, p. 6 : «...offene Silben, d.h. solche, die mit einem Vokal schliessen, 
falls der Vokal kurz ist, für kurz gelten, geschlossene, d.h. solche, die mit einem 
Konsonanten schliessen, für lang. » 

25. N. S. Troubetzkoy, Principes de Phonologie, traduits par J. Cantineau, 
Demos 

26. Cf. P. Monteil, Elements de Phonetique et de Morphologie du Latin, 
Paris 1970, p. 47-48; M. Niedermann, Phonélique historique du latin, Paris, 
3e éd., 1953, p. 172-175. 
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duite artificiellement par Ennius, pour imiter la versification 
homerique?”, il est probable qu’en latin classique ou, au 
moins, en latin impérial, on considérait par un renversement 
de la situation la scansion avec une brève comme une facilité 
métrique. J’en veux pour preuve un lapsus intéressant de 
Quintilien qui illustre l’allongement par position avec un 
vers des Bucoliques « Agrestem tenui musam. A est bref, dit-il ; 
gres est bref, mais allonge la voyelle précédente, en lui commu- 
niquant quelque chose de sa quantité. Comment le pourrait- 
elle (= la syllabe précédée de deux consonnes) si elle n’avait pas 
plus de durée que la syllabe la plus brève, ce qui serait précisé- 
ment son cas si l’on supprimait les consonnes »2®. Il est 
intéressant que cette régle générale soit illustrée par un 
mot qui présente une voyelle suivie de gr; mais il est encore 
plus interessant de se rappeler que Virgile avait en fait 
écrit silvestrem tenui musam, et non agrestem. Par consé- 
quent, dans l’esprit de Quintilien, agrestem a de plein droit 
la même valeur métrique que silvestrem. Et si l’on veut 
comparer les propriétés métriques de ir et de qu, il faut se 
contenter de dire que, si Ir ne se comporte pas toujours 
comme un groupe biconsonantique, qu ne se comporte 
jamais comme une séquence de deux consonnes. 

Cette distinction serait totalement probante, si H. H. Jans- 
sen n’avait rappelé après, entre autres, L. Havet et A. C. Juret, 
que qu peut faire position «du moins dans quelques cas 
chez Lucrèce »%. Je relève en effet quatre exemples de 
liquidus avec une syllabe initiale longue (I, 349; II, 452; 
III, 427; IV, 1259) et un exemple de liquor (I, 453). L’exis- 
tence de cette anomalie est incontestable, car la premiere 
syllabe de ces mots correspond toujours à la longue d’un 
dactyle, longue du premier dactyle en I, 439, longue du 
quatrième dactyle en III, 427, longue du cinquième dactyle 
en I, 453, II, 452 et IV, 1259. D'autre part, la seule expli- 
cation possible de cette longue est d’y voir un allongement 
par position. L. Havet*® essaya de distinguer un liquidus 
«liquide», terme technique des physiciens, de l'adjectif 
courant liquidus «transparent», et proposa d’apparenter 
liquidus à liquere «être clair», et liquidus à liqui « fondre »; 


27. Cf. Friedrich Crusius, Römische Meirik?, p. 6-7. 

28. Quintilien IX.4.85-86 ; d’après H. Bornecque. 

29. H. H. Janssen, qu et gu en latin. Hommages à Max Niedermann, Collec- 
tion Latomus, Vol. XXIII (1956), p. 186. 


30. Revue de Philologie 1841, p. 8. 
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mais un examen philologique de la question et une étude 
stylistique des emplois de ces deux adjectifs chez Lucrèce, 
’amena à «renoncer à l’hypothése du double liquidus et de la 
confusion d’une forme avec l’autre »?, et à conclure que pour 
Lucrèce « le groupe qu, avec toute raison d’ailleurs, ne diffère 
pas d’un groupe comme fr, pl». 


Voici l'exemple le plus intéressant, à savoir IV 1259 : 
crässäque! conuënilant liqui'dis et! liquidd' crässts 


Ce vers, comme le remarque honnêtement L. Havet, « con- 
damne (...la) distinction entre deux adjectifs liquidus, 
liquidus, puisqu’ici les deux quantités ne peuvent être 
réparties entre deux acceptions distinctes,» et «défend 
absolument de songer à une variation vocalique »**; de plus, 
comme le précise H. H. Janssen, « l’alternance dans IV 1259 
entre liquida avec première syllabe longue et liquidis avec 
première syllabe brève, s'explique sans doute de la façon 
la plus naturelle en la comparant avec la même alternance 
entre paires et pätribus dans IV 1222. (...) Il existe done un 
certain parallélisme entre qu et les groupes «mula cum 
liquida »*4. 

Mais que prouvent exactement ces faits d’allongement 
devant qu ? Leur rareté permet très probablement d’y voir 
une licence poétique, qui en latin classique semble propre à 
Lucrèce*, alors que l'alternance pdirescopdires est loin 
d’être aussi rare, puisqu'elle est signalée dans toutes les 
grammaires latines, et n’est pas le privilège du seul Lucrèce. 
Leur existence, par contre, confirme que la réalisation phoni- 
que des lettres qu devait être sentie comme une succession 
de deux segments différents ou différenciables. Mais loin de 
contredire l'hypothèse selon laquelle la séquence phonique 
[kw] serait la réalisation du monophonéme /kvw/, ces faits 
la suggèrent au contraire : si on pose un monophonème /k 2 
on comprend que le groupe qu ne fasse pour ainsi dire jamais 


31. L. Havet, qu dans liquidus, liquor, liquens, aqua. Revue de Philologie 20 
(1896), p. 74. 

32. L. Havet, op. cit., p. 78. 

33. L. Havet, op. cit., p. 73. 

34. H. H. Janssen, op. cit., p. 186-187 ; cf. Lucrèce IV 1222 : que pätri!büs 
pat'rés irä'dünt ä'stirpe pro \fécta. 

35. On la rencontre une fois en Latin archaïque chez Laevius (cf. L. Havet, 


op. cil., p. 78 et 83) ; et elle sera pratiquée assez couramment à partir du ıve siècle 
ap. J.-C. 
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position, et si ce monophoneme se réalise sous la forme 
[kw], on comprend aussi qu'un poète ait pu s’autoriser de 
ces deux segments phoniques pour faciliter sa tache de 
versification; et dans ces conditions, il n’y aurait pas parallé- 
lisme, mais opposition diametrale entre qu et Ir: qu, mono- 
phoneme à réalisation phonétique double, ne ferait norma- 
lement pas position, sauf dans les très rares cas où un poëte 
s’est référé au caractère double de la prononciation, et Ir, 
groupe biphonématique, ferait normalement position, sauf 
dans les cas assez fréquents où le poète se réfère à la sylla- 
bation de la prononciation courante. Bref l’exception de l’un 
est la norme de l’autre. 

L'œuvre de Lucrèce présente d’autres particularités métri- 
ques qui sont en rapport avec qu. Le mot aqua semble à deux 
reprises au moins (en VI 552 et en VI 1072, et peut-être aussi 
en VI 868 suivant le texte qu’on adopte) être scandé avec 
une syllabe initiale longue, qui formerait la seconde longue 
d’un spondée. Mais les éditeurs, depuis Lachmann, préfèrent 
souvent voir dans les trois premières lettres d’un acua (ou 
aqüa) les deux brèves d’un dactyle, avec une diérèse semblable 
à celle que présente souvent le verbe soluo chez Lucrèce. 
Bède (673-735 ap. J.-C.) et Audax ont cité Lucrèce VI 868 
pour montrer que les poètes anciens « voulurent que la voyelle 
brève, suivie de q, u, et de n'importe quelle voyelle, fat 
commune »%: mais, d’après Lachmann, «il n’est pas croyable 
qu'un poète aussi ancien ait utilisé le barbarisme que le 
grammairien de l’Appendix rejette lorsqu’il dit : aqua non 
acqua »”, d’autant que Plaute utiliserait deux fois la dierese 
ägüa®®. En ce qui concerne Plaute une étude de Schroeder?’ 
montre que le texte n’est pas facile à établir et que aqua 
ne doit pas être posé comme trisyllabique. D’autre part, 
quand Probus (celebre entre 56 et 88 ap. J.-C.) rejette la 
forme acqua, ce n’est peut être pas pour condamner une 
prononciation de aqua avec une syllabe initiale longue; 
il est plus tentant d’y voir une prononciation dialectale 
avec renforcement de l’occlusion, qui entrainerait une 
syllabation [akua] et serait à l’origine de l'italien acqua; 


36. Bède VII 253, 17-18 K : «nam et vocalem brevem, quae q et u et vocali 
qualibet exciperetur, voluerunt esse communem ». 

37. K. Lachmann, T. Lucreti Cari de rerum natura, 4e éd. Berlin 1871, p. 379. 

38. Pl., Mil. 552; Truc., 564. 

39. J. Schroeder, De fragmenlis Amphitruonis Plaulinae, in: W. Studemund, 
Studien auf dem Gebieie des archaischen Laleins, Berlin 1891, t. II, p. 20-22. 
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ce dernier remonte en effet à un ancien *acua, puisque 
acqua présente le traitement de -cu- latin, à savoir lacuil > 
lacque, iacuil> giacque et non pas l’un des deux traitements 
de -qu- latin, c’est-à-dire soit quattuor > quattro, *cinquaginta > 
cinquanta soit coquere> cuocere, lorquere> lorcere*®. Mais 
à supposer que la remarque de Probus veuille dire que 
äqua est un barbarisme, on aurait dans la scansion de aqua 
avec un a initial long, un métaplasme, ce qui n’aurait rien 
d'étonnant chez Lucrèce, lorsqu'on sait, depuis les travaux 
de H. Dubois, que «pour accomplir la lourde tâche qu'il 
s'est imposée, Lucrèce, deplorant avec raison la pauvreté 
de son vocabulaire, — (où l’on compte 4464 mots seulement), 
et les difficultés inhérentes au rythme dactylique, recourt à 
tous les artifices de prosodie, de morphologie, de syntaxe, 
de style, crée des mots nouveaux et emprunte des termes 
au Grec “let que les seules ressources de la prosodie lui don- 
nent «281 mots dont ila besoin 763 fois #2. Quoi qu'il en soit, 
explication la plus simple et la plus logique, comme le remar- 
quait Havet, est d’attribuer au groupe qu le même traitement 
dans aqua que dans liquidus et de voir partout un allongement 
par position : «On ne dira donc pas ägüae, äqüai; on dira 
aq-uae, ag-uai “3; c'est du reste ce qu'a fait A. Ernout dans 
son édition de Lucrèce. 

Les cas enfin de cénséqté (V 679) et de « rélictias (IV 976), 
relicüt (Il 955), relicüo (I 560), religüo (III 648) »* sont 
différents; car, comme le dit A. Ernout, «la graphie -cuo 
est destinée à marquer le caractère disyllabique de la finale; 
il s’agit en effet d’une formation comparable à exiguus, 
uacuus (en face de exigo, uaco) où le suffixe d’adjectif est 
toujours disyllabe »5. De fait relicuus est la forme ancienne 
qui est la seule attestée chez les comiques par exemple, 
tandis que «rel(l)iquus est di aux poètes dactyliques »6. 


40. Cf. W. Meyer-Lübke, Grammatica storica comparata della lingua italiana 
e dei dialetti toscani (traduit par M. Bartoli et G. Braun), Turin 1901, p. 94-95 et 
116-117). 

Al. Charles Dubois, Lucrèce, poète dactylique, Strasbourg, 1935, conclusion 
DR .677. 

42. Ch. Dubois, op. cil., p. 134. 

43. L. Havet, op. cit., p. 77. Cf. A. Ernout et L. Robin, Lucrèce De rerum 
natura, commentaire exégétique et critique. Paris 1928, t. III, p. 284-285. 

44. Ch. Dubois, op. cil., p. 35. 

45. A. Ernout et L. Robin, op. cit., 2e éd., Paris 1962, t. I, P=125} 

46. A. Ernout et A. Meillet, Dictionnaire élymologique de la langue latine, 
3e éd., 1951, p. 642. 
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La graphie reliquus est donc une liberté métrique qui s’est 
généralisée dans la langue soignée ; et elle confirme magnifique- 
ment l'opinion des grammairiens latins qui croyaient à 
Putilité de la lettre q : pour eux, la lettre q était une sorte 
d'artifice graphique qui indiquait que le u subsequent ne 
comptait pas dans le mètre. Par conséquent toutes les libertés 
metriques que presente Lucrece, orfevre en la matiere, 
ne sont pas dans des contre-exemples pour notre hypothese, 
et l’on peut dire que, si l’examen des faits metriques ne 
prouve pas irrefutablement la nature monophonématique de 
qu, il la suggère très fortement. 


La preuve décisive est peut-être à chercher du côté des 
arguments utilisés par les phonologues à propos des langues 
vivantes, et principalement, du côté de la commutation, 
puisque M. Martinet a montré les limites et les incertitudes des 
six règles que Troubetzkoy a proposées pour établir la valeur 
monophonématique d’un groupe de son. Illustrons la méthode 
en rappelant un exemple français donné par F. François 
et un exemple anglais donné par A. Martinet; d’abord « [wa] 
dans [pwa] («poids») ne constitue pas la réalisation d’un 
phonème unique, non parce que ces deux sons ne sont pas 
articulés d’une même émission de voix, mais parce que 
ja] commute séparément avec /ë/ dans [pwë] (« point ») et 
que [w] commute avec [q] dans [pya] («pua »). Ce sont 
des réalisations de phonèmes distincts parce qu'ils correspon- 
dent à des choix distincts ». « Considérons maintenant le 
cas du groupe [dZ] de l'anglais : soit le mot jam [dam]; 
le [#2] y est commutable avec [r] d’où le mot dram, ou avec 
zéro, d'où damn; mais [d] n’y est commutable ni avec zero, 
ni avec aucun son, des formes [Z&m], [gæm], [lzem], etc., 
étant immédiatement reconnues comme non anglaises. Il 
en va toujours de même à initiale ou à la finale du mot dans 
les mots proprement anglais ##; ainsi [dz] est en anglais la 
réalisation d’un phonème unique. Essayons donc, pour 
commencer, d'appliquer ce critère aux lettres latines, puis- 
qu’on sait, depuis entre autres un article d’Ernst Pulgram, 
que la méthode phonologique est valable pour l’analyse 
graphématique“?. 


47. F. François, La description linguistique, p. 192, in : Le langage, N.R.F. 

48. A. Martinet, Un ou deux phonèmes? Acta linguistica I (1939), repris dans 
La Linguistique synchronique, p. 114. 

49. Cf. Ernst Pulgram, Phoneme and Grapheme: a parallel, Word 7 (1951), 
p. 15-20. 
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Les grammairiens latins ont souvent dit que la lettre q, 
comme k, était l'équivalent de c®°; certains ont voulu lPéli- 
miner parce qu’elle était superflue, mais tous ont noté qu’elle 
ne se trouvait que devant u. Faut-il done y voir un allo- 
graphe, c’est-à-dire une variante combinatoire de c devant u ? 
Non, parce que g et c sont commutables dans cette position, 
comme le prouve par exemple la paire citée par Velius 
Longus : aquam qui est un nom, et acuam qui est un verbe™. 
Et l’apparition, au début du premier siècle av. J.-C. des 
graphies OVRA ou PEOVNIA, abus dont Accius, d’après 
Ritschl?? serait responsable et que Varron, d’après M. Collart®?, 
aurait combattu, s'explique précisément par une interpré- 
tation fautive de q considéré comme allographe de c. Cela 
acquis, faut-il voir dans q un graphème, c’est-à-dire un signe 
graphique minimal ? La réponse, là aussi, sera négative. 
Certes, lorsqu'un scribe latin choisit la lettre u, cela n’entraine 
pas la présence de q; aussi q peut-il commuter devant u, 
comme dans aquam et acuam, aquis «les eaux (abl.)» et 
aruis «les champs (abl.) », aquis et aluis «les ventres (abl.) », 
aquis et auis « l’oiseau (nom.) » ou «les oiseaux (acc.) »; mais 
lorsque le scribe choisit q, cela entraîne nécessairement la 
lettre u, puisque u n’est pas commutable après q. Le survol 
d’un dictionnaire confirme partiellement que qu résulte d’un 
seul choix : tous les mots cités a la lettre q vont de qua à 
quum maxima, dans le dictionnaire de F. Gaffiot par exemple; 
l'exception qu'est le sigle SPOR ne fait aucune difficulté, 
puisque les lettres y représentent des unités de première 
articulation (S = senatus, P = populus, etc...) et non des 
unités de seconde articulation. Donc les lettres qu forment une 
unité graphique indissociable et minimale, et qu, mais non g, 
estun graphème. 

Se pose alors la question de savoir pourquoi le graphème 
qu est formé de deux lettres. Cela vient sûrement de ce qu’il 
correspondait à deux segments phoniques que les latins 
entendaient comme différents et successifs, à savoir [k]+ 
[w]. De fait, les grammairiens latins assimilent la lettre q 
à la lettre c, et certains, comme Priscien, disent expressément 


50. Cf. entre autres Quintilien 1,4,9 ; Priscien II.12, 5 K ; Pompeius V.110.4- 
7 K; Maximus Victorinus VI 195.19-196 1 K, etc. 

51. Velius Longus, VII 75.10-11 K. 

52. Fr. Ritschl, Opuscula philologica, Vol. IV, p. 156 et 492 (Leipzig, Teubner 
1878). 

53. Cf. J. Collart, Varron grammairien latin, p. 118. 
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qu'il s’agit du même son : «k et q, bien qu’ils semblent présen- 
ter une différence dans leur forme et leur appellation, ont 
cependant la même valeur et phonétique et métrique que 
c»4, De plus, le témoignage de Velius Longus qui identifie 
le u de ualens avec celui de quis, mais précise qu’une certaine 
aspiration distingue ualens de quis, permet d’attribuer au u 
de qu la prononciation [w]. Et dans ces conditions, on se 
demande pourquoi les deux segments phoniques [kw] sont 
transmis par un seul graphème. La seule explication possible 
est d'imaginer que les deux segments phoniques forment une 
unité qui suppose un seul choix : si la séquence phonique 
[kw] correspond au monophonéme /kw/, on comprend 
alors que la séquence graphique qu soit un graphème. Le 
graphème qu, s’il a un sens, indiquerait donc que qu représente 
un seul phonème. 

Mais n'est-il pas hasardeux d’accorder quelque crédit 4 
l'orthographe, dont on relève à souhait, dans les langues 
modernes, les bizarreries et les inconséquences ? On pourrait 
croire, par exemple, que le français écrit qui, parce que “ct 
se prononcerait [si]; mais "calre se prononcerait [katR], 
même si on n’écrivait pas quatre : en fait l'orthographe 
dans ses bizarreries, se souvient du passé et rappelle en 
l'occurrence qui et quattuor latins, ce qui par ailleurs ne 
l'empêche pas d'oublier que carré a pour ancêtre quadralus. 
Et si l'orthographe présente souvent des traces d’un état 
de langue ancien, voire très ancien, le groupe graphique qu 
du latin ne serait-il pas une pièce de musée conservée par les 
Romains ? Ce n’est guère probable; car le gof phénicien qui est 
l'ancêtre le plus ancien du q latin semble bien avoir noté en 
hébreu par exemple un phonème. Le gof initial par exemple 
peut, dans cette langue, être suivi par n'importe quelle 
voyelle, et une paire minimale comme : nbs kaläh « fut achevé » 


et nbp qalah «fut léger» montre bien que le kaf et le gof 


sont deux phonémes différents. Ce gof, devenu le goppa 
du grec ancien, n’était plus dans cette langue qu’un allographe 
du kappa, puisqu’il ne se trouvait que devant les voyelles 
de timbre [u] et [o] ou dans un groupe consonantique qul 
précédait ces mémes voyelles55. Il est probable que l’alphabet 


54. Priscien II 12,5 K : «k enim et q, quamvis figura et nomine videantur 
aliquam habere differentiam, cum c tamen eandem tam in sono vocum quam In 


metro potestatem continent ». 
55. Cf. xaPov, Ay Pvarov, eQpoTe et les autres exemples donnés par 
M. Lejeune, dans son Traiie de phonétique grecque, 2° éd., Paris 1955, p. 27. 
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grec est ensuite passé chez les Etrusques, sans que les spécia- 
listes puissent s’entendre pour préciser la date et le dialecte 
qui ont vu ce passage®*, L’étrusque donc, «a commencé 
par garder les trois lettres phéniciennes K Q et G (cette 
derniére sous la forme arrondie C et non sous la forme angu- 
leuse I’). (...) puis il spécialise chacune des trois lettres phéni- 
ciennes dans l’emploi d’une ou deux voyelles : a haute 
époque, on emploie plutôt C avec E (CE), K avec A (KA) 
et Q avec U (QU) »57; par conséquent C, K et Q tendraient 
à être, en étrusque, des allographes, ce qui, nous l’avons vu, 
n’est pas du tout le cas en latin. Ainsi, le latin a bien hérité 
de la lettre q; il a même hérité de la combinaison des lettres 
qu; mais de l’allographe qu’il a reçu, il a fait un élément 
d’un nouveau graphème. Est-il possible qu’une telle innova- 
tion, qui coupe le qu latin de ses ancêtres, soit une fantaisie 
graphique, fantaisie vivace, puisqu'elle a survécu aux con- 
damnations de plus d’un grammairien latin, alors que le 
goppa grec a disparu de lui-même ? Il n’est donc peut-être 
pas certain que le graphème qu ait un sens, mais il n’est 
vraiment pas déraisonnable de le supposer. 


Ne trouverait-on pas une certitude, en se livrant mainte- 
nant à une analyse phonologique de la séquence phonique 
[kw] ? Pour cela, appliquons la commutation au donné 
phonique que nous avons supposé pour qu. Des paires mini- 
males comme, entre autres : 


[sekwor] sequor «je suis » : [sektor] sector «celui qui tranche» 
[sekwor] : [sekor] secor «je suis coupé » 
[sekwor] : [serwor] servor «je suis conservé » 
[akwi:s] aquis «les eaux (abl.) » : [akti:s] actis «les actions (abl.) » 
[akwi:s] : [awi:s] auis «les oiseaux (acc.) » 
[akwi:s] : [alwi:s] aluis «les ventres (abl.) » 
[akwi:s] : [arwi:s] aruis «les champs (abl.) » 
[sekwe:re] sequere « tu suivras » : [seke:re] secere « que tu sois coupé » 
[sekwe:re] : [sewe:re] seuere « sérieux (voc.) » 


nous inciteraient à voir dans [kw] deux phonèmes, puisque 
[k] est commutable séparément avec un autre son ou avec 
zéro et que [w] l’est aussi. Voilà qui semble contredire 
l'hypothèse que nous étions amenés jusque-là à envisager. 
Mais la contradiction n’est peut-être pas si évidente, si on se 
rappelle l'exemple du [t$] anglais analysé par A. Martinet; 


56. Cf. James G. Février, Histoire de l'écriture, Paris 1948, p. 437-450. 
57. James G. Février, op. cit., p. 452. 
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ses «composants semblent &tre parfaitement commutables 
dans toutes les positions, comme le montrent les oppositions 
chip [tSip] /ship [Sip], chip | tip, hutch | hush, hutch | hut, etc. 
On devrait donc, écrit A. Martinet58, considérer [t8] initial 
comme la réalisation d’un groupe de phonèmes t+8». En 
fait, si on examine tout le système phonologique anglais, 
on est amené, malgré ces commutations, à voir dans [tS] un 
monophonème qui, entrant dans la corrélation de sonorité, 
est le partenaire sourd de [dz], lequel est, comme nous l’avons 
vu précédemment, inanalysable, puisque [d] n’est pas 
commutable devant [2]. D'ailleurs le même argument vaudra, 
mais d’une façon moins nette peut-être, pour [kw] latin : 
quand nous aurons établi que [g] n’est pas commutable 
devant [w], nous serons obligés d’attribuer au groupe gu 
une valeur monophonématique et de voir dans la séquence 
[kw] le partenaire sourd de la séquence [gw] à l’intérieur de 
la corrélation de sonorité formée par les oppositions /p/~b/, 
Jt/o/d/, /k/oo/g/. Mais, pour l'instant, nous pouvons seule- 
ment examiner si le système des combinaisons phonologiques 
latines n’invite pas à voir dans qu la transcription d’un 
monophoneme. 


En se reportant aux tableaux des groupes phonématiques 
qu’a dressés W. Brandenstein®® à partir des travaux de 
J. Horecky, on constate que /w/ n’est possible que dans les 
groupes biphonématiques et apres une liquide : rw (cf. neruus, 
aruus) et lw (cf. aluus, uoluo). Si on considérait qu comme un 
groupe biphonématique, on serait donc obligé d’ajouter le 
groupe kw qui serait le seul groupe avec une occlusive, ainsi 
que les groupes triphonématiques skw (cf. squaleo), rkw 
(cf. lorqueo, querquelum), alors qu'il n'y a pas par ailleurs 
de groupes triphonématiques avec w. Examinons mainte- 


nant les groupes avec une sifflante initiale, à savoir® : 
Sp- spr- spl- 
st- str- stl- ( >1-) 
ah skr- skl- 
squ-| 


58. A. Martinet, Un ou deux phonèmes? p. 115. 

59. W. Brandenstein, Kurze Phonologie des Lateinischen, p. 481-498, dans 
F. Altheim, Geschichle der lateinischen Sprache von den Anfängen bis zum 
Beginn der Literatur, Frankfurt am Main 1951. 

60. W. Brandenstein, op. eit., p. 489. 
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on voit que /s/ est toujours suivi d’une «sourde »; si qu 
était monophonématique, tous les archiphonèmes des oppo- 
sitions « sourdes »co« sonores » pourraient se combiner avec 
une sifflante initiale, mais si qu était biphonématique, on 
serait obligé de postuler un groupe skw- isolé de tous les 
autres groupes triphonématiques à sifflante initiale, puisqu'il 
se terminerait par un /w/, alors que tous les autres se termi- 
nent par une liquide. 


Parmi les groupes qui commencent avec une «nasale », 
Brandenstein a relevé® : 


mptent ru mpt nkt mbr mpl 
mb nd ng ngu mps nks mtr 

ns nts nkr 

ms 


Si qu et gu sont monophonématiques, toutes les oppositions 
« sourdes »co« sonores » fonctionnent en combinaison avec une 
«nasale»; mais si qu et gu étaient biphonématiques, on 
obtiendrait un inventaire incohérent, car il nous faudrait 
poser des groupes triphonématiques à /w/ final, alors que 
tous les autres groupes se terminent soit par un son apical, 
soit par une liquide. Cette incohérence serait aggravée par 
le fait que le deuxième élément des groupes triphonématiques 
latins est toujours un archiphonème, noté graphiquement 
par une sourde sauf dans le groupe mbr, qui n’en est pas 
moins un archiphonéme puisqu'il n’existe pas de groupe 
“mpr; et l’on serait obligé de supposer une exception pour 
les groupes nkw et ngw où le deuxième élément serait un 
phonème comme le montrerait la paire linguas : linquas. Cet 
examen rapide de la combinatoire phonologique nous montre 
qu'une interprétation monophématique de qu (et de gu) 
s'intègre très bien au système combinatoire des phonémes 
latins, alors qu’une interprétation biphonématique nous 
obligerait à poser des règles combinatoires spéciales qui ne 
se retrouveraient dans aucun autre groupe de phonèmes. 
On est ainsi amené à voir dans : 


[sekwor] sequor «je suis» : [sekor] secor « je suis coupé » 
[lokwor] loquor « je parle» : [lokor] locor «je suis placé » 
[nekwe] neque «ni» : [neke] nece «mort violente (abl.) » 


61. W. Brandenstein, op. cil., p. 491, 492 et 493. 
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des paires minimales où fonctionne une opposition entre le 
monophonéme /k”/ et le phonéme /k/. Il faut remarquer 
que cette opposition phonologique se neutralise dans cer- 
taines positions, comme le prouvent les alternances : loquor 
coloculus, sequorcoseculus, coquocwcoxi, coquocococlum, relin- 
quocvrelictum où l’archiphoneme est représenté graphique- 
ment par c et phonétiquement par [k]. Mais l’existence de 
cette neutralisation confirme a posteriori l'interprétation 
monophonématique de qu, car, comme le note J. Horecky 
«nous savons à partir des langues vivantes que seules les 
oppositions monophonématiques peuvent être neutralisées »°2. 


Nous pouvons dire, en conclusion, que tout dans les 
données phonologiques, graphiques et métriques suggère 
une interprétation monophonématique de qu et qu'iln ye a 
pas de contre-exemples irréductibles, si l’on considére que le 
monophonéme /kw/ est réalisé par la sequence phonique 
[kw]. 


Le groupe de lettres gu n’est pas parallele au groupe qu, 
car g n’est pas toujours suivi de u, comme le montrent les 
mots negare, algeo, regio, ago, dignus, ingredior, negligo, etc. 
Mais quand il est suivi de u, cette derniere lettre peut repré- 
senter le phonème vocalique /u/, ce que révèle la scansion 
dissyllabique de gustus, trissyllabique de guberno, regula, 
argüö, egüt « j'ai manqué de », ou quadrisyllabique de indigüt, 
irrigüuüs «arrosé»; la commutation prouve alors que u 
représente un phonème, si l’on considère les paires mini- 
males : gusius «le goût »oogeslus « le geste », röguli «le jeune 
roi (gén.) »corégali «royal (dat.)», indigut «j'ai manque 
de »vindignt «indigne (gén.) », indiguicvindigi « qui a besoin 
(gen.)». Il y a cependant des cas où gu, comme qu, ne repre- 
sente pas une syllabe dont u serait le noyau vocalique ou un 
segment vocalique de diphtongue, par exemple dans les 
mots dissyllabiques ninguil «il neige», pinguis «gras», 
lingua «la langue », inguén «laine», ünguen « la graisse » 
ou dans les mots trissyllabiques éxstinguil « il éteint », ünguen- 


62. Jan Horecky, Fonologia latinéiny, Bratislava 1949, p. 19; un étudiant 
tchèque, F. Cernoëek, a bien voulu me traduire ce qui concerne qu et gu; je 
l’en remercie vivement. 
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iüm, «le parfum » etc. Or on peut admettre que gu représen- 
tait pour les latins la lettre g suivie de la lettre u, puisque les 
grammairiens n’ont pour ainsi dire pas parlé du groupe gu, 
alors qu’ils dissertaient tous, ou presque, sur qu. Dans ces 
conditions la différence syllabique qu’on observe entre 
drgitit et ningüit amène à distinguer deux réalités phoniques 
sous le signe graphique gu : la réalisation phonique du groupe 
biphonématique /gu/ dans arguil, et la séquence phonique 
[gw] dans ninguit. 

Appliquons maintenant a cette sequence phonique [gw| 
l’épreuve de la commutation. On constate que le segment [w] 
est commutable avec zero, par exemple dans [lingwa:s] 
linguas «les langues (acc.)»ool[linga:s] lingas «tu leches 
(subj.)», [pingwe] pingue «gras (acc. n.)»co[pinge] pinge 
«tu peins (imper.)», etc. Mais le segment [g] est-il commu- 
table devant [w] ? On pense tout de suite à la paire [lingwa:s | 
linguas «les langues (acc.) »co[linkwa:s] linquas «tu aban- 
donnes (subj.) »; mais cette paire est pour le moins suspecte. 
Certes elle peut théoriquement correspondre aux suites 
phonematiques /lingwa:s/ et /linkwa:s/ et par conséquent à 
une opposition phonologique /k//g/; mais si la séquence 
phonique [kw] de linquas est, comme tout porte à le croire, 
la réalisation d’un monophonéme, linguas, se distinguera 
soit par un groupe biphonématique /gw/ en face du mono- 
phoneme /kw/, soit plutôt par un monophonème /gw/ en 
face de /k"/. Puisque la paire linguascolinquas est ambigué, 
cherchons d’autres mots susceptibles de former avec linguas 
une paire irrécusable. Nous sommes sûrs que le latin peut 
faire entrer /w/ dans les groupes /rw/ et /lw/; voyons donc 
si par hasard linguas ne s’opposerait pas à *|linrwa:s] ou à 
*[linlwa:s]. Or ces mots non seulement ne sont pas attestés, 
mais ne sont même pas acceptables en latin, car le deuxième 
élément d’un groupe triphonématique est toujours en latin 
le résultat d’une neutralisation de l'opposition «sourde »co 
«sonore», laquelle ne peut évidemment s'appliquer ni à 
/r/ ni à /l/ qui, phonologiquement ne sont ni «sourdes » ni 
«sonores ». Pour établir d’une façon décisive que gu dans 
linguas transcrit les phonèmes /g/ et /w/, il ne nous reste 
plus que la possibilité de faire commuter [g] avec zéro; mais 
une paire [lingwa:s]@*{linwa:s] n’est pas attestée et n’est 
même pas possible puisque, d’après les tableaux de 
W. Brandenstein, seule une liquide peut précéder /w/, ce 
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qui exclut un groupe /nw/®. Étant donné qu’il n’y a pas de 
paires décisives pour établir que [g] commute devant [w] 
et qu'il nous faut bien rejeter au bénéfice du doute, l’oppo- 
sition ambiguë entre linguas et linquas, nous sommes obligés 
de dire que le son [g] n’est probablement pas commutable 
dans la séquence [gw], et par conséquent que [gw] latin, 
moins nettement mais tout aussi réellement que [dz] anglais, 
a une valeur monophonématique. 

Reste à savoir de quel phonème il s’agit. Il se distinguera 
de /kw/ par le trait «sonore», comme le prouve la paire 
linguascolinquas, une fois admise la valeur monophoné- 
matique de [gw] en face de celle de [kw]. Il se distinguera de 
/g/ par le trait « bilabial », d’après les paires lingascolinguas, 
ungecoungue. Mais l'opposition phonologique entre [gw] 
et [g] se heurte a des objections formulées par Jan Horecky, 
que nous sommes obligés de citer in exlenso : « Cette corré- 
lation (i.-e., la corrélation de bilabialité entre : /k/ et /k™/, 
et /g/ et /g¥/) n’est pas d’une grande importance, surtout 
parce que sa fréquence est tres faible, et aussi parce qu’elle 
est limitée par l’alternance gu/g, par exemple dans le type 
linguere/lingere, ninguil/ningil, unguere/ungere. D’après la 
première règle de Troubetzkoy pour distinguer les phonèmes 
des variantes combinatoires, les gu seraient une variante 
facultative, stylistiquement pertinente, si on pouvait prouver 
qu’ils sont pratiquement des archaïsmes et que les formes 
avec g sont une expression des tendances innovatrices du 
latin. D’un autre côté, on peut indiquer plusieurs paires où 
gu, respectivement ngu, fonctionne comme en élément 
distinctif en face de g, respectivement ng : pingue (gras) — 


pinge (peins), ungue (ongle) — unge (enduis), ungues (les 
ongles) — unges (tu enduiras), linguäs (les langues) — lingäs 
(que tu leches), linguam — lingam. D’apres la theorie de 


l’école phonologique de Prague, gu serait un élément distinctif, 
un phonème indépendant et particulier; mais d’après la 
doctrine de l’école de Copenhague, il n’en est rien, parce qu’on 
ne doit pas utiliser en pratique des paires qui ne peuvent pas 
effectivement se trouver dans la même position. Nous croyons 
que le point de vue de Copenhague est plus juste : le mot 
comme totalité est alors déterminé non seulement par sa 


63. Si notre analyse ultérieure est exacte, il faudra dire qu’il n'y a pas de 
groupe phonique [nw], puisque nous proposerons de voir dans [ngw] la réalisa- 
tion phonique du groupe phonématique /nw/. 
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signification lexicale, mais aussi par sa valeur morphologique, 
respectivement syntaxique. Du point de vue de la syntaxe 
linguäs par exemple est un objet et lingäs une base de predi- 
cat. Mais du point de vue morphologique il y a une difference 
encore plus grande : linguäs est un acc. fem. plur., tandis 
que lingäs est une deuxième pers. du subj. present; de telles 
paires ne sont donc pas distinguées uniquement par une 
différence dans la séquence phonique, mais surtout par une 
accumulation de sèmes complètement différents. Toutes les 
paires latines comme celle-là présentent des différences 
similaires, il est donc probable qu'avec gu on n’a vraiment 
affaire en latin classique qu'à une variante facultative 
stylistiquement pertinente »™. 


On peut faire quelques objections à cette analyse de 
J. Horecky. D’abord l’alternance qu'il signale entre gu et g 
n’affecte que les verbes : on hésite entre ungere et unguere, 
mais on ne connaît que unguenlum avec un u qui, selon 
l'expression de Velius Longus, «ne peut être supprimé »55. 
Cette alternance est probablement causée par l’attraction 
que les verbes en -ngo exercent sur les verbes en -nguo; 
c’est du reste, en plus du témoignage de Virgile, la raison que 
donne Velius Longus pour condamner l'orthographe unguere : 
« Il ressort en effet nettement qu’on ne doit guère dire unguo 
du fait qu’il n’y a aucun verbe, avec une terminaison en uo 
soit monosyllabique soit dissyllabique, qui ne garde ce même 
u au parfait, par exemple uoluo uolui, eruo erui; par contre 
unguo fait unzi, de la même façon que pingo, pinzi et fingo, 
finzi »°%. Par conséquent si on admet que [gw] et [g] sont des 
variantes dans certains radicaux verbaux, on est obligé d’y 
voir une opposition phonologique dans la paire pingue 
«gras »xwpinge «peindre (imper.)», puisque le verbe ne 
présente que l'orthographe pingere, ce qui est d’ailleurs 
confirmé par la citation de Velius Longus; on en dirait 
autant pour ungue «ongle »counge «enduire (imper.) », tou- 
jours d’après Velius Longus. Ainsi le son [gw] pourrait être 


64. Jän Horecky, op. cit., p. 23; d’après la traduction que m'a proposée 
F. Gernoëek. 


65. Velius Longus VII 59, 17 K : ... «evelli non possit ». 

66. Velius Longus VII 59, 13 -16 K : «nam quo minus unguo debeat dici 
apparet ex eo, quod nullum verbum est vo terminatum sive iunctim sive 
solute ut non eandem v servet in praeterito, ut volvo volvi, eruo erui at ungo 
unxi facit, quo modo pingo pinxi, fingo finxi ». 


STATUT PHONOLOGIQUE DE qu ET DE gu EN LATIN 203 


la réalisation d’un monophoneme dans l’adjectif pinguis 
et la variante de /g/ dans la forme verbale unguere, ce qui, 
en bonne theorie phonologique n’est pas du tout impos- 
sible®’. 

Il est peut-être possible d’aller plus loin et de soutenir 
contre J. Horecky que l’alternance graphique gu/g dans les 
verbes n’appartient pas a la synchronie du latin classique. 
Car Velius Longus, à la fin du 1er s. ap. J.-C., condamne, au 
nom de la tradition virgilienne‘® et des « écrits des anciens »°°, 
unguere ainsi que urguere; et si le grammarien Caper, au 
més. ap. J.-C., pense qu’on dit ningil et non pas ninguit »°, 
Priscien, au vı® s., ne craindra pas de se référer aux Géorgiques 
de Virgile! pour préférer encore ninguil?. Il n’est donc 
pas impossible de dire que c’est probablement après l’époque 
classique que gu est devenu une variante stylistique de g, 
c’est-à-dire à l’époque où un urgueo est apparu à la place du 
classique urgeo. Si jamais un survol moins superficiel des 
hésitations orthographiques au cours de la latinité, montrait 
que dès l’époque classique gu était une variante stylistique 
de g dans les formes verbales, ceci n’enleverait rien au fait 
que cette variation n’a pas lieu dans les noms et les adjectifs, 
et une paire comme pinguis « gras »copingis «tu peins » n’en 
existerait pas moins. Reste à savoir si, malgré l’école de 
Copenhague et J. Horecky, cette paire doit être considérée 
comme pertinente. 

Si on se met à la place de l'auditeur d’une communication 
linguistique il est incontestable que dans certains cas une 
particularité phonique peut. à elle seule assurer la distinction 
entre deux mots comme entre quesfibus « plaintes (dat. ou 
abl.)» et ueslibus « vêtements (dat. ou abl.) ». Il y a aussi 
des cas d’homophonie; alors souvent, seul le contexte séman- 
tique permet de distinguer par exemple uolö «je veux» de 
uolö «je vole»; mais il arrive aussi fréquemment qu'une 
différence morphologique contribue à assurer la distinction 
suggérée par le contexte sémantique comme dans colo «je 
cultive » et colö «la quenouille (dat. ou abl. fém. sg.) ». Dans 


67. Cf. A. Martinet, Éléments, p. 68-69 : où l’on voit qu’en danois [a] corres- 
pond au phoneme /a/ dans nat « nuit » et au phonéme /ae/ dans ret « correct » 

68. Velius Longus VII 59, 8-12 K. 

69. Velius Longus VII 67, 15-19 K. 

70. Caper VII 110, 16 K. 

71. Virgile, Georg. III 367. 

72. Priscien II 504, 5-12 K. 
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ces conditions on ne voit pas pourquoi une difference phoné- 
tique ne contribuerait pas à son tour à assurer une distinetion 
déjà suggérée par le contexte sémantique et grammatical, 
comme dans linguas et lingas; et si cette difference phonique 
est utile dans la situation de paroles, pourquoi la négligerait-on 
dans l’analyse linguistique ? Certes la particularité phonétique 
n’est pas alors la seule à être pertinente, mais pourquoi 
en conclurait-on qu’elle n’est pas pertinente du tout ? La 
paire linguds : lingäs est moins probante que la paire queslibus : 
ueslibus, mais elle a néanmoins une valeur phonologique. 
On peut done, me semble-t-il, dire qu’en latin classique, la 
séquence [gw] se distingue de /g/ par le trait « bilabial », 
comme elle se distingue de /kw/ par le trait «sonore ». Et 
pour fixer complètement son statut phonologique, il faut 
encore voir si elle se distingue de /w/, car n'oublions pas qu’en 
phonétique générale le son [w est aussi bilabial et vélaire”?. 
Alors qu’il est facile d’établir l'opposition /kw/ : /w/ par 
des paires comme forqui «le collier (dat.) »wtorut « farouche 
(gén.)», quernus «de chêne »couernus « printanier », aquis 
«les eaux (dat.) »coauis « les oiseaux (acc.) », queslibus « plaintes 
(dat.) »owuestibus «vêtements (dat.)», quis «quibus »couis 
«la violence », sequére «tu suivras »coseuére « grave (voc.)», 
on n’arrive pas à trouver de paires qui se distingueraient 
par un [gw] en face d’un /w/. Or, d’après Troubetzkoy, 
«les sons impermutables ne peuvent en principe former 
aucune opposition phonologique distinctive »4; si Troubetzkoy 
dit : «en principe », c’est à cause de l’existence de ce qu'il 
appelle «les oppositions indirectement distinctives »5; par 
conséquent afin d’etablir que [gw] et [w] non commutables 
ne correspondent pas à deux phonèmes différents, il faut 
encore s'assurer qu'ils n’entrent pas dans une opposition 
indirectement distinctive. Pour cela reprenons l’exemple 
de Troubetzkoy : «l’opposition entre h et 9 («ng») alle- 
mands qui sont aussi impermutables (car h n’apparait que 
devant les voyelles, à l’exception de e eti inaccentués, tandis 
que 9 au contraire n’apparaît que devant e et i inaccentués et 
devant consonne), est malgré cela distinctive, car le seul 
caractère que ces deux sons possèdent en commun, à savoir 


73. Cf. entre autres, le tableau des consonnes, p. 10, de The principles of the 
international phonelic association. 

74. N. S. Troubetzkoy, op. cit., p. 34. 

75. N. S. Troubetzkoy, op. cit., p. 36. 
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le fait d’être des consonnes, ne leur est nullement particulier 
et ne les distingue pas des autres consonnes allemandes », 
Ainsi h qui s'oppose par exemple à ! (heule « aujourd’hui » — 
Leute «gens ») et 9 qui s'oppose entre autres à p (Ringe 
«anneaux» — Rippe «côte») seront considérés comme 
2 phonèmes différents, bien qu’étant en distribution complé- 
mentaire, parce que, n'ayant aucune parenté phonétique, 
ils ne peuvent pas se distinguer des autres phonèmes conso- 
nantiques de l'allemand par un trait phonologique commun. 
Nous voyons tout de suite que ce n'est pas le cas de [gw] 
et [w] latins, qui partagent les caractéristiques phonétiques 
de bilabialité, vélarité et sonorité, ce qui est largement 
suffisant pour les rapprocher entre eux et pour les distinguer 
des autres phonèmes consonantiques du latin. Donc les sons 
[gw] et [w] ne représentent pas deux phonèmes différents, 
puisqu'ils ne s'opposent ni directement ni indirectement 
l’un à l’autre: il ne leur reste plus que la possibilité d’être des 
variantes d’un même phonème. 


Pour prouver qu'il en est bien ainsi, il nous faut montrer 
que [gw] et [w] sont en distribution complementaire; car, 
d’après la troisième règle proposée par Troubetzkoy pour 
distinguer les variantes des phonèmes, «si deux sons d’une 
langue, parents entre eux au point de vue acoustique ou 
articulatoire (et nous savons que c’est le cas de [gw] et [w] 
latins) ne se présentent jamais dans le même entourage 
phonique, ils sont à considérer comme des variantes combina- 
toires du même phonème »7. On trouve u seul, avec valeur 
consonantique, à l’initiale devant voyelle (par exemple 
ualeo, uenio, uis, uolo, uultus ...) et à l’intérieur du mot 
entre deux voyelles (par exemple dua, amäut, ciuis, saeuus, 
auis...); or gu non syllabique (ce qui exclut güslus, indigür, etc.). 
n’occupe jamais ces positions, en latin classique. Ceci nous 
est d’ailleurs confirmé par les règles de phonétique historique 
qu’ont proposées les philologues; M. Leumann par exemple 
écrit, dans sa phonétique, que «la labiovelaire indo-europeenne 
gu … devient.... lat. v : à l’initiale devant voyelle : venio 
veni, ombr. bönusi « venerit », osk. kumbened « convenit », 
gr. Balve, racine *guem-) : ... à l’intérieur du mot entre 
voyelles : üva lit. tiga «grain de raisin »; lat. anc. fivere chez 


76. N. S. Troubetzkoy, op. cil., p. 35. 
77. N. S. Troubetzkoy, op. cit., p. 50. 
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Caton d’apres Festus (figere est analogique du parfait fiat 
en face de lit. dygüs (y équivaut à 7) « pointu »... »7$, 

En ce qui concerne les groupes consonantiques, on ne 
trouve en latin, d’aprés les tableaux de W. Brandenstein, 
que le groupe intérieur /rw/ (par exemple dans aruus, larua, 
neruus, loruus, ferveo, seruus, aceruus ...) et le groupe intérieur 
flw/ (par exemple dans aluus, salue, peluis « chaudron », 
puluis, silua, soluo, etc...), tandis que gu non syllabique 
ne se présente que dans le groupe intérieur ngu (cf. par 
exemple lingua, ninguil, pinguis, inguem, unguem, exslinguo, 
unguentum...). Ces observations concordent avec l’enseigne- 
ment des philologues, pour lesquels la labiovélaire indo- 
européenne ne s’est conservée en latin qu’apres n, mais est 
devenue u consonne apres r; M. Leumann dit en effet qu’elle 
est devenue «a) lat. gu aprés y dans unguem, ombr. umen 
pour *omben, unguo, ombr. impératif umta de *ombetdd... ; 
b) lat. v : à l’initiale devant voyelle...; à l’intérieur du mot 
entre voyelles...; après r: lorvos gr. T&p6oc; ervom, de 
*er(o)guo- cf. gr. dpoßos; c) lat. g devant r, I, n : gravis, 
de “gurout- cf. gr. Baptc...; glans gr. Bañavoc ; agnus 
gr. &uvos de “xovoc, de “aguno- ; en outre devant u 
gurdus gula». Faut-il ajouter aux groupes interieurs /rw/ 
et /lw/ le groupe /sw/, à cause de suduis dissyllabique ou 
suddeo trissyllabique (mais süddent est trissyllabique dans 
Lucréce IV, 1157)? W. Brandenstein’® ne le pense pas 
ce groupe qui ne fait pas position, doit être, selon lui, considéré 
comme un authentique phonéme. Si on ne partage pas l'avis 
de W. Brandenstein, cela ne change rien au problème qui 
nous occupe; car si squ initial est possible, *sgu n’est pas 
attesté et ne peut pas l’être, puisque dans les groupes biphoné- 
matiques, il y a apres /s/ neutralisation de l'opposition 
«sourde »Xx sonore». Par conséquent, en latin classique, 
toutes les positions qui présentent [w], excluent [gw] et la seule 
position qui admet [gw], ne présente pas [w]. Cette distribu- 
tion complémentaire établit que les sons [gw] et [w] sont 
deux variantes d’un même phonème, et plus précisément 
que [w] en est la forme primaire et [gw] la forme secondaire, 
pour reprendre la terminologie de J. Kurytowicz, puisque 
la réalisation [gw] peut étre définie positivement : elle est 


78. Leumann, Hofmann, Szantyr, Lateinische Grammatik, Miinchen, 1963, 
1, perked: 


79. W. Brandenstein, op. cit., p. 490. 
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conditionnée par un conteste phonique nasal. Ainsi |gw] 
est une variante combinatoire qui est la réalisation dans la 
chaîne du phonème /w/ après la nasale /n/, elle-même réalisée 
sous la forme vélaire [n], mais ceci est une autre question. 

Pour bien asseoir cette conclusion, il nous faut revenir sur 
l'absence en latin du groupe phonique [nw], car on pourrait 
objecter à Brandenstein des mots latins comme inuenio, 
conuenio ou même non uenio. Cette objection n’infirme pas 
les analyses de Brandenstein, qui, avant de donner ses 
tableaux des groupes consonantiques, a signalé qu’il excluait 
les faits de composition®°; elle ne semble pas non plus ruiner 
notre hypothèse. Car entre les phonémes /n/ et /w/ de non 
uenio intervient ce qu’on appelle une frontiere de mot, qu’on 
pourrait noter par /....n# w..../. A. Martinet nous met, 
à juste titre, en garde contre une telle particularité qui 
risque de fausser l'analyse phonologique, quand il écrit 
dans ses Éléments : «Si nous ne tenions pas compte des 
pauses virtuelles, c’est-à-dire de la segmentation en mots, 
il nous faudrait distinguer en français entre un phonème 
/ä/ «bref» et un phonème /ä:/ «long» puisque seule cette 
différence de « bref » à «long » distinguerait entre [...gradadé... | 
avec [4] bref dans un grand dadais et [...gra:dadé...] avec 
[ä:] long dans grande Adele. Il convient done de pratiquer 
l'analyse à partir de segments de l’énoncé non susceptibles 
d’étre interrompus par une pause, c’est-a-dire, en pratique, 
ce qu’on nomme les mots »%. Nous aurons donc au niveau 
phonématique les deux séquences différentes : /...gRä# 
dade..../ et /...gRäd# ade.../. Et si on veut passer du niveau 
phonologique au niveau phonétique, il suffira de poser une 
règle 

/A. Consonne sonore/—[ä:. Consonne sonore | 


où le point sépare deux unités phoniques et la flèche signifie 
« devient »; cette règle devra d’ailleurs être généralisée sous 
lagformec: 


/Voyelle. Consonne sonore/ —[Voyelle longue. Cons sonore | 


puisque veuf [veef] et veuve [ve:v], raleau [Rato] et radeau 
[Ra:do] présentent le même phénomène, et même sous la 
forme encore plus générale : 


[Voyelle. Consonne sonore ]—>[ Voyelle longue. Cons sonore | 


80. Cf. W. Brandenstein, op. eit., p. 489 : « Die Fälle mit einer Kompositions- 
fuge werden gesondert behandelt ». 
81. A. Martinet, Éléments de linguislique générale?, p. 65. 
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puisque l’allongement de la voyelle a aussi lieu en francais 
devant les consonnes qui sont phonétiquement sonores, 
mais ne le sont pas phonologiquement : on a par exemple 
une pale [pa:l], alors que /l/ n’est en français ni « sourd », 
ni «sonore », à côté de une palle [pat]. L'existence même de 
cette règle générale confirme qu’il ne fallait pas postuler pour 
le francais un phonème /ä/ «bref » à côté d’un phonème /Aa:/ 
«long», car la longueur de la voyelle, n’étant pas choisie 
par le locuteur français, ne saurait être distinctive. 

Les mots latins conuenio, inuideo, inuenio, etc. présentent 
un phénomène semblable, car entre les phonèmes /n/ et /w/ 
intervient, non plus une frontière de mots, mais une frontière 
de monèmes, ce qu’on pourrait noter /...n+w.../. Cest ce 
que A. Martinet appelle une joncture interne, quand il signale 
par exemple qu’«en anglais le mot composé nighl rale « tarif 
de nuit » /nait-reit/ ne se confond pas avec nitrale « nitrate » 
/naitreit/, encore que la succession phonématique et les 
éléments prosodiques soient les mêmes dans les deux cas »?. 
Si ces notions de frontière de mots et de frontière de monèmes 
sont pertinentes, on voit tout de suite que non uenio et 
conuenio ne contredisent pas du tout l'hypothèse que [gw] 
est une variante combinatoire de /w/. Formulons explicite- 
ment cette hypothèse par la règle : 


Imw/>[ngw] 


et il sera évident que cette règle s’appliquera à / # linw+a# / 
pour donner |lingwa], mais ne pourra s’appliquer ni à 
/# non# weni+o:# / à cause de la frontière de mots 
entre /n/ et /w/ m à, /# kon+weni+o:# /, à cause de la 
frontière de monèmes entre /n/ et /w/. Il importe peut-être 
de signaler que la séquence phonematique /n+w/ n’est 
possible en latin que lorsque la frontière de monèmes précède 
un lexème, car nous constaterons, quand nous envisagerons 
le cas de /s/, qu’il est parfois utile de préciser si le monéme 
qui vient après la frontière de monèmes, est un lexème ou 
un morphème. Dans ces conditions, si la séquence phonique 
[nw] n’existe pas en face de [ngw], la séquence phonique 
[n+gw] n'existe pas non plus en face de [n+w], car son 
existence avec un [gw] à Vinitiale d’un lexème supposerait 
que gu fit possible à l’initiale du mot, ce qui, nous l’avons vu, 
est exclu en latin. Par conséquent les sons [w] et [gw] sont 


82. A. Martinet, ibid., p. 66. 
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bien, dans tous les cas possibles, en distribution comple- 
mentaire. 

Faire intervenir les frontieres de mots dans l’analyse 
phonologique ne choquera probablement personne, mais 
on sera peut-être plus reticent en ce qui concerne la perti- 
nence des frontières de monèmes, qui pourraient sembler 
être invoquées pour les besoins de la cause. Afin de dissiper 
ces réticences, il faudrait montrer que la frontière de monèmes 
intervient ailleurs dans une description synchronique du 
latin classique. Je donnerai donc au moins deux autres 
exemples où le recours à la frontière de monèmes permet de 
mettre de l’ordre dans une description synchronique; et 
d’abord le cas du /f/ intérieur que théoriquement «on ne 
devrait ... jamais trouver ... dans un mot latin» pour reprendre 
une formule de Niedermann®®, mais qu’on trouve cependant 
en position «semi-initiale » comme dans fefelli, parfait de 
fallo, ou conficio, dérivé de facio, et dans des emprunts 
dialectaux qui ont «obtenu droit de cité dans le latin de 
Rome »%, comme rufus «roux», scrofa «truie», uafer 
« madré », etc. Tous ces faits peuvent être classés d’une façon 
cohérente, si on utilise la notion de frontière de monèmes; 
on dira que le latin exclut /f/ à l’intérieur d’un monème, et 
que /f/ est possible après la frontière de mots, c’est-à-dire 
à l'initiale du mot pour reprendre la formule des philologues 
(cf. par exemple / # fall+o: # /, | #faki+o: # |, etc.), 
mais aussi après et avant la frontière de monème (cf. d’une 
part /# kon+fiki+o:#/, /# fe+fell+is+tis# / où le 
morphéme de parfait /fe...is/ est discontinu, d’autre part 
/# ru:ftus# /, /# skro:f+a#/; et cette possibilité de 
/f] avant et après la frontière de monemes permet de com- 
prendre l’alternance phonétique [# ad+fulge+o:# | et 
[#af+fulge+o:# ]). Dans ces conditions, il ne reste plus 
qu’une exception où l’on verra à la suite des philologues, 
un emprunt dialectal, c'est uafer, uafra, uafrum; mais il est 
intéressant de constater que cette exception a partiellement 
été intégrée au système que nous proposons, car on a trace 
d’un «doublet uaber, dans les gloses, qui ont des formes 
uabra, uabrum »%5, alors qu’il n'y a rien de tel pour rufus 
ou scrofa. Toutefois il faut reconnaître que malgré l'attraction 


83. M. Niedermann, Phonétique historique du latin®, p. 93. 
84. M. Niedermann, ibid., p. 94. 
- 85. A. Ernout et A. Meillet, Dictionnaire élymologique de la langue latine’, 


p. 1257. 
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du système, «la forme dialectale, uafer a prevalu sur le 
romain uaber », comme l’écrivent Ernout et Meillet®®. Quoi 
qu’il en soit, le recours à la notion de frontière de monèmes 
permet d'arriver à une description un peu plus cohérente 
que celle des philologues. 


Considérons un autre cas où la frontière de monèmes semble 
jouer un rôle : celui de s et r en latin classique. À partir des 
alternances comme 


[u :s+t+us]o[u:r+0;:] 
[es+tloler+a+t] 

[ama:+wis +tis Jo[ama:+wer +a+tis] 
[tempus Jco[tempor +is|] 


on peut envisager une règle phonologique de variation 
combinatoire 


/Voyelle. s+Voyelle/ — [Voyelle. r+ Voyelle], 


ainsi qu’un régle : 
/Voyelle +s. Voyelle/ — [Voyelle+r. Voyelle] 


a partir des alternances : 


[ama:+re|oo[ama:-+ wis +se | 
[ama:-+re+m ]co[ama:-+wis+se+m]. 


Ces regles permettraient de comprendre l’existence synchro- 
nique du s intervocalique en l’absence d’une frontiere de 
monemes, comme dans Caesar, asinus, miser, faenisex. 
Mais que dire alors de causa, casus, diuisiones ? Il ne s’agit 
pas du tout d’exceptions, car nous savons par Quintilien®? 
que Cicéron, Virgile et leurs contemporains écrivaient ces 
mots avec une geminee®®, Les exceptions aux règles de 
rhotacisme sont ailleurs, par exemple dans des mots grecs 
comme basis « piédestal, base » (cf. Béouc), pausa « cessation » 
(ef. madouc), ou dans un mot gaulois comme gaesum « javelot 
gaulois »; ces mots sont reconnus par les philologues comme 


86. A. Ernout et A. Meillet, ibid., p. 1257. 

87. Quintilien, Inst. or. 17,20; et l’exégése qu'en donne M. Niedermann, 
One Dy les 

88. Dans une description synchronique du latin de l’époque de Quintilien, il 
faudrait postuler une régle de simplification du groupe /ss/ aprés voyelle longue 
et n’appliquer cette règle qu’aprés les règles de rhotacisme, afin que le rhotacisme 
concerne uniquement le phonéme /s/ et non pas le son [s] issu de la regle de 
simplification du groupe ss). 
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des emprunts et l’on peut dire qu’ils etaient, pour les latins, 
phonologiquement marqués comme des emprunts, précisé- 
ment parce qu’ils ne se conformaient pas aux regles synchro- 
niques de rhotacisme. Mais alors pourquoi n’a-t-on pas 
à côté de basis un doublet *baris, comme on avait uaber 
à côté de uafer, tentative d’integration qui confirmerait 
le statut d'emprunt ? Probablement, parce que l'intégration 
des mots en s dans le système phonologique latin a été faite 
autrement : on a dû les assimiler au s géminé, comme le 
prouverait la graphie archaïque paussa, indiquée même dans 
le dictionnaire de F. Gaffiot, ce qui excluait tout rhotacisme. 
Et quand, dans un état ultérieur de la langue, le groupe ss 
s’est simplifié après voyelle longue, un mot comme pausa 
s’est trouvé entièrement naturalisé, alors que bäsis avec sa 
première syllabe brève restait toujours marqué comme un 
emprunt. Il y a enfin un dernier type très intéressant d’excep- 
tions aux règles du rhotacisme, ce sont par exemple les 
verbes re-+seruo, de+sino, etc. et l’adverbe de+super. 
Remarquons que tout rentre dans l’ordre, si on reformule 
les règles de rhotacisme avec la restriction suivante : la 
règle /Voyelle. s+ Voyelle/ > [Voyelle. r+ Voyelle | s’applique 
à toutes les frontières de monémes, c’est-à-dire aussi bien 
aux lexèmes comme [ur+o:] qu'aux morphemes comme 
fama:+wer+a-+t], mais la règle /Voyelle+s. Voyelle/ > 
[Voyelle+r. Voyelle] ne s'applique qu’aux morphèmes, 
ce qui rendrait compte du disparate [ama:+re+t] et 
[de+sin+o:]. Cette hypothèse descriptive est particuliè- 
rement intéressante, car elle entre peut-être dans un débat 
plus général qui partage les phonologues américains, à savoir 
celui de l'autonomie du niveau phonologique®? : non seulement 
la seconde articulation ne serait pas totalement indépendante 
de la première articulation, puisque l’analyse phonologique 
est amenée à tenir compte des frontières de mots et de 
monèmes, mais le niveau phonologique serait même plus 
ou moins tributaire du niveau syntaxique, puisque pour 
donner une description phonologique cohérente de amarel 
et desino, on est obligé de s'appuyer sur la distinction entre 
morphèmes et lexèmes. Quoi qu’il en soit, le statut de /s/ 
et /r/ et celui de /f/ montrent qu'il n’est pas déraisonnable 
de distinguer, dans une analyse phonologique, ce qui passe 
à la frontière des monèmes, de ce qui se passe en dehors de 


89. Cf. Paul M. Postal, Aspects of phonological theory, New York 1968. 
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cette frontière, et que, lorsque nous avons distingué le 
groupe /nw/ des groupes [n+w/ ou /n# w/, nous n’avons pas 
proposé une règle ad hoc. 


Maintenant que nous n'avons, semble-t-il, plus de raison 
d’écarter l'hypothèse selon laquelle le son [gw] serait une 
variante combinatoire du phonème /w/, lequel devient ainsi 
la sonore de /kW/, nous allons constater que cette hypothèse 
jette une certaine clarté sur les avatars du phonème /w/. 
Considérons un mot comme nix (niuis); il est facile de l’inte- 
grer à une description systématique, sans sortir de la synchro- 
nie du latin classique. Il suffit de dire que, devant consonne, 
il y a neutralisation de l'opposition /w/co/g/, comme il ya 
neutralisation de l’opposition /k ¥/oo/k/, et qu’à cette neutra- 
lisation s’ajoute la neutralisation de l'opposition « sourde »x© 
« sonore » devant consonne « sourde » ou /s/ (type ago, actum ; 
legis, lex; scribo, scripsi, scriplum, etc.). Ainsi l'alternance 
niuisconix sera phonologiquement identique à l'alternance 
exslinguocwezxstinxi, ce qui confirme la parenté phonologique 
entre les sons [w] et [gw], et tout a fait parallèle à l’alter- 
nance coquococozi, ce qui confirme le parallélisme entre 
les phonémes /w/ et /kw/, de même que la série uiuo, uixi, 
uictum, identique à exstinguo, exstinzi, exslinctum, est parallèle 
à la série coquo, coxi, coclum. 

La formulation explicite de ces faits de neutralisation pose 
cependant deux problèmes. On peut noter la neutralisation 
de l'opposition /w/co/g/ par la règle : 


/w. s ou t/ > /G.sout/ 


où la majuscule représente traditionnellement l’archipho- 
neme qui résulte de la neutralisation. On est alors obligé 
d’attribuer au phonéme /w/ les traits « vélaire », « bilabial », 
«sonore» et au phonéme /g/ les traits « vélaire »; «non- 
bilabial », «sonore », pour avoir un archiphonéme /G/ avec 
les traits « vélaire » et « sonore ». Car si on attribuait seulement 
à /g/ les traits « vélaire» et «sonore» et à /w/ les traits 
« labiovélaire » et «sonore », l’archiphoneme /G/ n’aurait plus 
que le trait « sonore » et, aprés neutralisation de cette sonorité, 
le nouvel archiphonème, noté en latin par la lettre c, n’aurait 
plus de trait pertinent, ce qui serait pour le moins étrange 
et qui est infirmé par la paire minimale : délictus /de:liktus/, 
participe passif de delinquo « faire défaut » en face de délitus, 
participe passif de delino «frotter, biffer», ou encore par 
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cocla «cuite »ovcosta «flanc», secla «ligne de conduite »© 
serta « guirlandes ». 

De plus, apres la regle de neutralisation de l’opposition 
/w/oo/g!, il faut poser une autre règle de neutralisation : 


JG. s ou t/—/K. s ou t/ 


qui semble identique à la règle neutralisation de l'opposition 
« sourde »co« sonore », laquelle, restreinte arbitrairement, aux 
cas des « vélaires » s’ecrirait : 


lg ou k. s ou t{>/K. s ou ty. 


Il est évident qu’on est tenté de voir dans ces 2 règles le 
même phénomène linguistique, mais cela entraîne à assimiler 
en quelque sorte un archiphonème à un phonème, ce qui 
est insoutenable en bonne théorie, puisque l’archiphoneme 
/G/ représente l’ensemble des traits « vélaire » et «sonore », 
tandis que le phonème /g/ représente le faisceau de traits : 
« velaire », «non-bilabial » et «sonore ». Il n’y a, me semble- 
t-il, qu’une solution pour éviter cette contradiction théorique, 
tout en signalant que les deux règles proposées révèlent 
un même phénomène linguistique : c’est de négliger la notion 
d’archiphoneme et de formuler les règles de neutralisation 
en termes de traits, et non plus en termes de phonèmes et 
d’archiphonemes. On formulera donc la neutralisation de la 
bilabialité propre à /g/ et à /w/ par la règle : 

« vélaire » «sourde » « vélaire » «sourde » 

«bilabial » | ou «sifflante » ” non-bilabial | ou «sifflante » 


(où le trait perpendiculaire, comme précédemment le point, 
sépare deux unités phoniques subséquentes) et la neutrali- 
sation de la sonorité qui concerne tous les phonèmes dotés du 
trait «sonore » ou «sourde » par la règle 


«sonore » ou « sourde ». 4 sourde » ou «sifflante » — 
sourde. «sourde» ou « sifflante » 


et cette règle s’appliquera aussi bien au phonéme /g/ qu’au 
produit de la neutralisation de bilabialité, car tous les deux 
ont le trait pertinent «sonore ». La notion d’archiphoneme 
n’est donc peut-être pas opératoire, quand on veut formuler 
explicitement certains faits de neutralisation. 

La description synchronique que nous proposons pour 
nix niuis, vaut aussi, bien entendu, pour les verbes cöniueö 
«fermer les yeux» contrt (ou coniut), fluo «couler » flüxt, 
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uiud «vivre » uixi. On peut même dire qu'elle est confirmée 
par fluë et surtout par uiud. Car, si, en diachronie rétrospec- 
tive, on peut postuler pour coniueo une racine « "kneig Wh 
à en juger par got. hneiwan, v. h. a. hnigan, etc. »®, on a bien 
des difficultés avec la vélaire de fluo; A. Ernout et A. Meillet 
écrivent en effet : « Avec fruor, le groupe de fluo a en commun 
d’avoir des formes avec ou sans gutturale : fluo, fluuius, 
-fluus et fluxt, conflugés, fluclus. Le cas est d'autant plus 
embarrassant que, après u, le g” semble s’être réduit à g 
des l’indo-europeen. » Mais pour uiuo uixi, on est obligé 
d'abandonner l'hypothèse d’une explication par un “gW¥ 
indo-européen; car, comme le signale A. Ernout, «la racine... 
présente un élargissement en -u- qu’on retrouve dans d’autres 
langues, cf. skr. jivah, jivali «vivus, vivit »»9. Comment 
a-t-on alors expliqué la vélaire du parfait ? «la gutturale de 
uixi, uictus est secondaire; elle provient de ce que, en position 
intervocalique, lat. u représente soit *w soit *g” »%?; ainsi 
«uiri de uruö a été construit d’après fluxt: fluo ». Ce verbe 
est très intéressant pour confirmer notre hypothèse sur le 
son [gw] : uiuö ne peut remonter à une racine indo-européenne 
avec la labiovélaire *g¥, mais présente néanmoins une varia- 
tion phonique | w |covo[g] que l’on ne peut pas ne pas rapprocher 
de celle que nous supposons entre [w] et [gw]. Et inver- 
sement notre hypothèse synchronique permet d'éclairer 
l'explication diachronique de A. Ernout et de A. Meillet. 
Si historiquement on a d’abord eu un système où /gw/ et 
/w/ s’opposaient comme deux phonèmes différents, et si 
ensuite, par ce que R. Jakobson a appelé une déphonologi- 
sation”, est apparu un deuxième systeme où [gw] n’était 
plus qu’une variante combinatoire de /w/, on comprend 
fort bien les analogies que supposent A. Ernout et A. Meillet 
entre les sons [gw] et [w| : en devenant une variante de 
/w/, l’ancien phonème /gw/ rendait possible les groupes 
biphonématiques /w+s/ et /w+t/, puisque, dans l’ancien 
systeme, le groupe /gW-+s/ réalisé par [k+s] était possible 


90. A. Ernout et A. Meillet, Dictionnaire étymologique de la langue latine, 
p. 246. 

91. A. Ernout, Morphologie historique du latin’, p. 201-202. 

92. A. Ernout et A. Meillet, Dictionnaire..., p. 1314. 

93. A. Ernout, op. cit., p. 202. 

94. Cf. R. Jakobson, Principes de phonologie historique, dans N. S. Troubetz- 
koy, Principes de phonologie, traduits par J. Cantineau, p. 319-321. 
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dans exslinxi et le groupe /gw+t/ réalisé par [k+t], dans 
exslinclum; et /wi:w+o:/ pouvait alors avoir un parfait 
[wi:w-+si:/, réalisé phonetiquement [wi:k+si:]. Il faudrait, 
bien sûr, examiner le détail des faits et montrer que la dépho- 
nologisation de /gw/, phonème originel ou secondaire en 
indo-européen, suivant la doctrine qu'on admet, s'intègre 
à l’évolution de tout le système phonologique entre l’indo- 
européen et les langues italiques et est prolongée par l’his- 
toire des labiovélaires au cours de la latinité et jusqu’à 
l'apparition des langues romanes. Nous nous contenterons 
des remarques diachroniques que nous venons de proposer, 
parce qu’elles confirment l'hypothèse qui fait de la séquence 
phonique [gw] une variante combinatoire de /w/ et ainsi 
du phonème /w/ la sonore de /kW/, en latin classique du 
moins. 


Il est peut-être possible, pour terminer, de résoudre un 
petit problème graphique que l’on trouve entre les lignes d’une 
réflexion fort pertinente de Priscien : «La seule raison, 
semble-t-il, qui fasse écrire q est d’indiquer qu’un u subse- 
quent, devant une seconde voyelle qui fait partie de la même 
syllabe, perd sa valeur de lettre dans le mètre. Mais, si pour 
cette raison on doit penser que c’est une autre lettre que 
c, il faut aussi penser que 9, quand il précède de la même 
facon un u qui perd sa valeur de lettre, est une autre lettre 
que lorsqu'il ne le fait pas. Car nous disons anguis comme 
quis et augur comme cur». Et cela, semble dire Priscien, 
malgré les apparences, puisque dans les deux cas nous 
employons la lettre g. En fait, la sequence phonique [gw], 
variante combinatoire de /w/, n’avait pas besoin, en latin 
classique, d’être distinguée graphiquement de gu à valeur 
syllabique, car elle était automatiquement signalée par la 
présence d’un /n/ immédiatement antérieur, alors que le 


95. Priscien II 12, 12-15 K : «q vero propter nihil aliud scribenda videtur 
esse, nisi ut ostendat sequens u ante alteram vocalem in eadem syllaba positam 
perdere vim litterae in metro. quod si ideo alia littera est existimenda quam ¢, 
debet g quoque, cum similiter praeponitur u amittenti vim litterae, alia putari, 
et alia, cum id non facit. dicimus enim anguis sicuti quis et augur sicuti cur ». 
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phonème /kw/, que rien ne signalait dans la chaîne parlée, 
pouvait avoir besoin d’un signe graphique special. Et on 
comprend alors pourquoi, malgré les raisonnements sur les 
apparences de certains grammairiens latins, la graphie qu 
a survecu aux doctes enseignements qui pretendaient souvent 
que la lettre q etait superflue et inutile. 


Christian TOURATIER. 
28, rue du Temple, Argenteuil (95). 


SUR L'ENSEIGNEMENT DE L’ECRITURE 
ET DE L’ORTHOGRAPHE VENETES A ESTE 


SOMMAIRE. — A partir, nolamment, de documents riluels 
évoquant la pédagogie de l'écriture fournis (à partir environ de 
300 av. J.-C.) par le sanctuaire alestin de Reilia (déesse de 
l’ecrilure), on essaie ici de restituer les procédures ulilisées 
dans les écoles d’Este pour apprendre à écrire et à orthographier 
la langue. Ces procédures, semble-t-il, ne faisaient appel à 
aucune définition théorique des voyelles, des consonnes, ni des 
syllabes, se contentanl d’invoquer un senliment (empirique) 
du mot. Leur caractère est enlierement pragmatique. On aboutit 
donc, dans cet article, à tenter une description synchronique 
purement graphique d’une langue écrile. 


A) LES DONNÉES 


1. Nos inscriptions vénètes! débutent avec la période 
archéologique? Este-III (en gros, 500-350), se poursuivent 
durant la période Este-IV (en gros, 350-175), et débordent 
sur les débuts de la période romaine. 

A Este même, la plus ancienne de nos épitaphes (Es 1) 
est, au plus tard, du milieu du ve s. Mais aucune de nos 
dédicaces du sanctuaire du Fondo Baratela n’est antérieure 
à Este-IV, et le sanctuaire de Calvedigo n’a pas encore livré 


1. Voir (ouvrage ci-dessous désigné par PP.) La lingua venelica (1967) par 
G. B. Pellegrini et A. L. Prosdocimi. Le tome I est un excellent recueil de 
l’ensemble des inscriptions venetes, à quoi on renvoie ici; les textes y sont 
désignés par un sigle topographique (Es pour Este, Vi pour Vicence, etc.) 
suivi d’un n°. 

2. Cf. PP. I, p. 43 ssv 

3. Sur la période de transition (textes déjà en alphabet latin, mais encore en 
langue indigène), cf. Studies... J. Whatmough, 1957, p. 149 sv. 
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d’inscriptions‘. Le caractère relativement tardif des ex-voto 
connus pose une question non encore resolue?. Il n'empêche 
pas de penser que c’est autour d’un centre religieux que 
l'alphabet atestin, vers 500, a été créé, et que c'est à partir 
d’un tel centre qu’il a d’abord été diffuse et enseigné. Sans 
doute l’usage s’en est-il progressivement laïcisé à mesure 
qu'il se répandait, et l’enseignement n’en est-il pas resté 
l’exclusif privilège des clercs de sanctuaires. Mais la connexion 
initiale entre la déesse d’Este et l'écriture, dont témoigne 
peut-être la dénomination même de Reitia ($ 2), se manifeste 
encore aux ie et m@ s. par la nature de certaines séries 
d’offrandes : styles (§ 3) et «tablettes alphabétiques » (§ 4). 


2. La déesse du sanctuaire Baratela est désignée, dans 
les ex-voto, par des mots divers (presque toujours au datif) 
qui sont, par ordre de fréquence décroissante : re.t.ti(i)a.t. 
(32. eX.) >Q.i.nale.ı. (9 ‚ex.), porat. (3 ,e2.), vebelet, (| ex. 
avec des associations telles que sa.i.nale.i. re.t.ti(i)a.t., 
$a.i.nale.i. re.i.li(i)a.t. pora.i., pora.i. vebele.i.; la denomi- 
nation principale est donc Reitia, les autres mots faisant 
figure d’épiclèses. Mais on peut se demander (la même ques- 
tion se pose pour le sanctuaire de Lagole, sur le haut Piave) 
sı quelque tabou n’interdisait pas d’ecrire le nom veritable 
de la déesse (à Este) ou du dieu (a Lagole) et si, dans les 
dédicaces, les divinités n’étaient pas invoquées seulement 
par des épithétes; en ce cas, Reitia à Este ne serait qu’une 
épiclèse, mais la plus fréquente de toutes. Le mot, en tout cas, 
a figure d’adjectif féminin en -ya. 

Il est, depuis Pauli, expliqué® à partir de *reg-to-, en suppo- 
sant, pour le vénète, un traitement -ki- > -yt que rien 
d’autre ne confirme, et qu’infirme probablement l’anthropo- 
nyme se.g.lio[.i.] de Es 967. Mais, indépendamment même 
de cette difficulté phonétique, cette étymologie (dont on a, 


A. Gt. PP. 1 p. 9418v. 

5. Faut-il penser que le sanctuaire Baratela a pris (vers la fin du ıv®s. ?) la 
relève d’un plus ancien sanctuaire de Reitia, non encore retrouvé ? 

6. Bibliographie et commentaires chez Prosdocimi, PP. II, p. 157-161. 

7. Sur la graphie -.6.T- (où G note le caractère doux de l’occlusive, qui n’en 
est pas moins une sourde), voir n. 33. Probablement, calque de lat. Sextius à 
partir d’une forme authentiquement vénète *sektos de l’ordinal «sixième» 
(répondant à gr. éxté¢) —. Par ailleurs, on a aussi kt- à l’initiale du mot, dans 
l’'anthroponyme KTVLISTOI (Es 104), et -gd- entre voyelles dans l’anthropo- 
nyme BRIGDINAI (Es 105). 
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d’ailleurs, tire des vues assez diverses sur les attributs et 
l’origine de la déesse) est sans autorité décisive, et bénéficie 
seulement du privilège d’être la seule proposée Jusqu'ici. 
Peut-être cependant pourrait-on imaginer une autre approche. 

Il n'y a, bien entendu, aucun nom indo-europeen de 
l’« ecriture », et cette technique, lorsqu'elle apparaît, est, 
dans chaque langue, dénommée à partir d’un des procédés 
utilisés pour écrire (peinture, entaille, etc.). En particulier, 
on a recouru à diverses racines signifiant « inciser » : *ger-bh-® 
a donné gr. yp&pw; *wer-°, sous forme amplifiée *wr-i-d-, 
a donné v. angl. wrilan; *sker-', sous forme amplifiée 
*skr-i-bh-, a donné lat. scribö et les formes osco-ombriennes 
correspondantes. Or il existe une racine *rei-!! de même sens; 
cette racine, sous une forme amplifiée *rei-t, aurait pu 
donner un nom vénète *reilo- (neutre ?) de l'écriture, et 
la divinité d’Este aurait pu à partir du v® s., recevoir l’épi- 
clése de “reit-ya- («celle du *reilo-», «celle que concerne 
l'écriture »). 

On ne mentionne ici cette hypothèse qu’accessoirement. 
Que son nom dérive ou non d’une désignation vénète de 
l'écriture », la déesse d’Este apparaît comme la patronne de 
l'écriture à travers certaines des séries d’offrandes qu'elle 
reçoit. 


3. Il s’agit, d’une part, de ces poinçons de bronze’, de 
section le plus souvent quadrangulaire (mais avec l'extrémité 
opposée à la pointe généralement aplatie, élargie, et percée 
de trou(s) de suspension), d’une longueur moyenne de 22 cm, 
qu’on a longtemps appelés «chiodi», «pins», « Nägel », 
«épingles» et supposées appartenir, de quelque façon, à 
la parure des femmes, mais qu'on s'accorde aujourd’hui 
à considérer comme des styles (disons plutôt : comme des 
représentations de styles, un peu agrandies pour laisser place 
aux inscriptions que le bronze votif devait porter). De la 


8. Pokorny, IEW, p. 392 (*gerbh- «ritzen »). 

9. Ibid., p. 1163 (*wer-* «ritzen » ; élargissements divers ; *wr-i-d- en germ. 
seulement). 

10. Ibid., p. 938 (*sker-* «schneiden » ; divers élargissements, dont *skr-i- 
bh- «ritzen » [p. 946], également attesté en grec : OXALOUPKOLAL). 

11. Ibid., p. 857 (*rei-! «ritzen»; élargissements divers par *-b-, *-k-, *-p-, 
*_s- ; mais *-I- non encore attesté). 

12. Description et edition : Rev. Et. Anc. LVI, 1954, p. 61 sv.; dédicaces 
réunies dans PP. I, p. 140 sv. 
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se déduit, pour la Vénétie préromaine, l’usage de tablettes à 
écrire enduites de cire, à usages divers (sans doute, notam- 
ment, dans les écoles). 

Il s’agit, d’autre part, de ces plaquettes rectangulaires de 
bronze (se prolongeant sur leur côté droit par une anse plate 
semi-circulaire), de 15 à 20 cm de large et de 10 à 15 cm de 
haut (en moyenne), qu’on appelle, d’après leur contenu 
inscrit, «tablettes alphabétiques #5. On présentera ici l’hypo- 
thèse qu’elles symbolisent les tabellae ceratae et qu’en 
distribution en quelque sorte complémentaire, les deux 
types d’offrandes (styles et tablettes) évoquent le matériel 
graphique dans son ensemble. Ce sont ces deux espèces 
d’ex-voto, et elles seules, qui recevaient le nom de vdä- 

5). 
on a des styles et tablettes votifs sans écriture proprement 
dite, avec de simples ornements géométriques (sur les uns 
et les autres) ou des figurations (sur les secondes). Quand 
l'écriture intervient, c’est, d’une part, par inscription de 
dédicaces; là, pas de différence entre les deux séries. C’est, 
d’autre part, sous forme de ce qu’on peut appeler des réfé- 
rences à l’alphabet; là, différences fondamentales d’une série 
à l’autre. 

Sur les siyles, références inorganiques et libres. Sur tout 
ou partie de l’espace disponible (ou de l’espace restant dispo- 
nible après inscription de la dédicace), chaque face du style 
est gravée, le plus souvent, d’une même lettre (variable de 
face à face, et de style à style : ce peut être i,d, e, v, k, etc.), 
répétée un nombre quelconque de fois (le nombre des répé- 
titions étant, en général, supérieur à dix et inférieur à vingt). 
On peut aussi rencontrer des séquences capricieuses de 
lettres constituant des pseudo-textes qui ne sont ni lisibles ni 
intelligibles. 

Au contraire, sur les tableltes, les références à l’alphabet 
sont organiques, et fixées par la tradition. Il en existe un 
type qu'on peut dire canonique, dont l’exemplaire Es 23 
nous conserve probablement l’image la plus fidèle. 


13. Description et édition : Rev. Ét. Anc. LV, 1953, p. 58 sv.; dédicaces 
réunies dans PP. I, p. 101 sv. Exemplaires à peu près entiers : Es 23 à 27 (à quoi 
il faut ajouter le document Es 29 d’époque vénéto-latine). Exemplaires frag- 
mentaires : Es 31 à 39 et 39 a à 39 6. Soit en tout environ deux douzaines de 
«tablettes alphabétiques » connues de nous. 

14. Ainsi sur une des faces du style Inv. n° 9195. 
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4. Outre la dédicace, les « tablettes alphabetiques » compor- 
tent les éléments suivants”. 


a) Dispositif fixe de la portion inférieure (les cinq lignes 
du bas, à lire de bas en haut) : 


0000000 
CC ee 
kkkkkkk 
AT PU a «a 
Ss pure milked 


p 


men wk ol 
Q mn © 
See a =) 
> 
SS Qa O 
“AQ Eo 
SO 200 
Ss Sas IS 
Raa woo 
SPS capi I=) 


Soit donc, au-dessous de la formule a ke o seize fois répétée, 
la liste, dans l’ordre alphabétique!$, des quinze consonnes. 

Le dispositif est visiblement commandé par le souci de 
répéter seize fois (nombre 2x2x2x2, sans doute considéré 
comme magique) la formule, elle-même magique, a ke o 
de signification!” voisine de celle du 76 &Apx xai 76 & pytha- 
goricien!®. De là, l'alphabet atestin n'ayant que quinze 
consonnes, une case disponible au coin inférieur gauche; 
les scribes y ont inscrit une lettre quelconque, à condition 
que ce ne fût pas une des quinze consonnes; dans les exem- 
plaires où cette portion du bronze est conservée, soit voyelle a 
(Es 26), soit voyelle e (Es 23, 24), soit (Es 25) redoublement 
du signe vocalique i (ce qui est une des façons d'écrire la 
semi-voyelle yod); 


b) Selon des dispositifs variés, quelque part dans la partie 
supérieure de la tablette, se lit une séquence de 73 consonnes, 
donnée ici telle qu’elle figure! dans Es 3 : uhr uhnvhl 


15. L'écriture vénète est toujours sinistroverse sur nos tablettes. Nous pré- 
sentons ci-dessous (a) l'alphabet consonantique disposé de droite à gauche, 
comme il l’est sur le bronze. Mais, pour des raisons de commodité, nous présen- 
tons les autres éléments (b, c) dans notre sens de lecture, c'est-à-dire de gauche 
a droite. 

16. Le vénète d’Este a, faute d’occlusives sonores dans le modèle étrusque, 
réutilisé étr. z, ®, x en leur donnant des valeurs nouvelles (respectivement d, b, 
g) mais, comme il est naturel, en leur conservant les places qu’elles occupaient 
dans l’abécédaire étrusque. 

17. Signification reconnue, indépendamment, en 1952, par O. Haas (Die 
Sprache II, p. 222 sv.) et par nous-même (Rev. Phil. XXVI, p. 199 sv.) ; le mot 
ke est en vénète un coordonnant proclitique « et » (cf. gr. xat). 

18. Il se trouve que o (en tant que lettre additionnelle, étrangére au modele 
étrusque) a été rangé en queue de l’abécédaire vénète (voir ci-dessous, C, 
témoignage de Es 23), tout comme © (lettre additionnelle ionienne) avait été 
rangé en queue de l’abécédaire grec. 

19. Les divergences d’un exemplaire à l'autre portent : 1°) sur l’ordre des 
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vhdrdndlorO@nOlkrknklkvumrmnml pr pn 
plsrsnsisrsnslirintlbrbnblgrgngl, ce qu’on 
peut réinterpréter sous la forme tabulaire ci-après (que ne 
fournissent jamais nos documents : ils ne présentent que des 
listes) : 

ohr dr Or kr mr pr TESTER 

vhn dn On kn mn pn sn sn In bn gn 

onl dit Ol Ele mie ple eg 

vh kv 


La signification en sera rappelée plus loin (§§ 18-19); 


c) Facultativement (en fait, dans un seul de nos exem- 
plaires : Es 23), quelque part dans la portion haute de la 
tablette, un abécédaire complet (en fait, avec lettres « ponc- 
tuées » : voir § 16) de vingt signes, soit quinze consonnes 
et cinq voyelles : 


aser vid) Ofer. kh, Lome nips) ris, Qi Dao 


5. En réalité, l’alphabet atestin de nos inscriptions n'utilise 
que dix-neuf lettres; 0 n’y est jamais employé?’. On devra 
donc voir là une «lettre morte», gardée par 1’« alphabet 
théorique » bien qu’ignoree de l« alphabet pratique »?4 
vestige sans usage, mais enseigné, de l’alphabet modele 
etrusque. 

Nous ignorons quels étaient les noms des lettres en vénète. 
On peut raisonnablement supposer que chacun incluait 
le son de la voyelle ou de la consonne désignée et, le plus 
souvent sinon toujours (au moins, en tout cas, pour voyelles 
et occlusives) commençait par ce son (noms acrophoniques). 

On imaginera donc volontiers, puisque le phonétisme 


derniers éléments des groupes (-r/-n/-l en Es 23, 24, 25, 26, 31, 34 ; mais-n/-r/-l 
en Es 32, -n/-l/-r en Es 33, -l/-n/-r en Es 39) ; 2°) sur la place des digrammes vh 
et kv. De plus, diverses perturbations prennent leur source dans la confusion 
de 0 et de t. Enfin, désordre total dans le document tardif Es 27 (époque de 
la romanisation). Quand les données traditionnelles sont compliquées (comme 
c’est ici le cas), les artisans en ex-voto du sanctuaire prenaient souvent des 
libertés avec l’enseignement scolaire authentique. 

20. On ne le trouve à Este que dans une épitaphe (Es 21) et une dédicace 
(Es 58) l’une et l’autre écrites en alphabet padouan (où la notation de [t] est 0). 

21. Ces trois termes (que nous avons proposés, en 1957, dans les articles du 
recueil Tyrrhenica, p. 158-195), et qui ont été, çà et là, adoptés depuis, se 
réfèrent à des notions importantes pour l’étude de la transmission et de l’évolu- 
tion des alphabets. 
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vénète n’avait que deux occlusives dentales |t] et [d], que 
le nom de la lettre ® (quel qu’il fût) commençait en vénète 
par |t-], tout comme le nom de la lettre 1; ceci ne pouvait 
que renforcer le sentiment que 9 était un doublet inusité de 
23. 

Nous ignorons quel était le nom de l’alphabel en vénète 
(applicable a l’abecedaire complet : a, e, v, d, etc.). Mais 
il se trouve que nous connaissons?? le nom de l’alphabel 
consonanlique (v, d, 0, k, ete.); formé des deux premières 
de ces consonnes et d’une voyelle d’appui -d, il se présente 
comme un substantif vda- de première déclinaison et figure 
(a l’accusatif vda.n.) comme désignation de l’objet votif 
dans les dédicaces de quelques «tablettes alphabétiques » 
(Es 27, 31, 32) et de quelques styles (Es 47, 51, 62); dans 
ces six dédicaces, il remplace le pronom acc. mego «mé » 
(lequel peut s'appliquer à tout objet votif, quel qu’il soit, 
aussi bien aux tablettes : Es 23 etc. ou aux styles : Es 43, etc. 
qu'aux statuettes : Es 64, etc. et autres offrandes). L’alphabet 
consonantique était un des éléments caractéristiques des 
tablettes, où il est constant et occupe une place bien en vue 
et toujours la même (l. 1 du bas), et il a donné son nom 
aux tablettes elles-mêmes; par extension, on l’a appliqué 
aussi aux styles, tablettes et styles étant solidaires à un 
double titre ($ 3) puisque les unes et les autres évoquent 
par leur forme le matériel graphique et puisque le contenu 
rituel inscrit des unes et des autres est fait, de façons diverses, 
de références à l’alphabet. 


B) PRINCIPES DE LA RECHERCHE 


6. Il est évident (et il est tout de suite apparu) que nos 
tablettes, par-delà la signification religieuse conférée aux 
éléments alphabétiques qu’elles présentent, reflètent des 
pratiques d’école. Elles peuvent donc nous informer sur 
l'enseignement de l'écriture, tel qu'il se donnait à Este. 
Et le vénète est, précisément, à cause de l’existence de la 


22. On n’a guère, jusqu'ici, songé à celle cause des confusions entre { et 0 dont 
témoignent souvent les tablettes alphabétiques. Elle conjugue ses effets avec 
une autre cause qui a déjà été bien aperçue et qui est de caractère formel : unt 
(de forme X) logé dans un des carreaux de la partie quadrillée des tablettes, se 
distinguait malaisement d'un 0 archaïque carré à croisillons obliques. 

23. C'est O. Haas qui, en 1952 (article cité, n. 17) a reconnu le sens de vda.n. 
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«ponctuation syllabique», la langue de l’Italie ancienne 
pour laquelle la pedagogie de l’&criture pose les problèmes 
les plus compliqués, mais aussi les plus intéressants. 


Nous nous proposons ici de restituer la teneur de cet ensei- 
gnemenl, ce que permettent de faire, sinon avec certitude, du 
moins avec une vraisemblance suffisante, les éléments dont 
on dispose, à savoir : 

a) informations existantes sur l'apprentissage de l'écriture 
dans divers domaines de l’Italie antique, notamment chez les 
Étrusques4 (dont on sait qu’ils furent les maîtres à écrire 
des Vénètes); 

b) informations sur la pratique orthographique (notam- 
ment en matière de ponctuation) fournies par le corpus des 
inscriptions venetes; 

c) informations sur les procédures scolaires, directement 
et indirectement procurées par les «tablettes alphabétiques » 
atestines. 


7. Encore faut-il définir le niveau de connaissances où nous 
entendons nous situer. 


a) On peut supposer que, dans l’Este préromaine, le clergé 
lettré du sanctuaire représentait le groupe le plus cultivé. 
A ce niveau (I) devaient exister des hommes capables de 
réflexion phonologique (sur la nature des voyelles et des 
consonnes; sur la syllabation; etc.), capables aussi sans 
doute (mais ceci ne concerne pas notre enquête) de réflexion 
grammaticale; des hommes dont plus d’un devait être 
familier avec l’étrusque, probablement aussi avec le grec, 
plus tard avec le latin. C’est dans ce cercle de clercs qu’a 
été créée, vers 500, l'écriture atestine, et c’est à partir de 
lui que l’usage s’en est répandu, par le truchement d’ensei- 
gnants dont les premières générations au moins ont dt 
recevoir, au sanctuaire même, leur formation pédagogique. 
C'est de ce même cercle qu’ont dû partir, au cours de l’époque 
historique, les réformes de l’écriture atestine ; 


24. De nombreux abécédaires nous sont parvenus. A certains sont associés 
des exercices de syllabation élémentaire (C+V = CV). Ainsi, sur le vase Galassi 
(Caere, vır® s.), abécédaire (a, b, c, d, e, v, etc.) d’une part, et d'autre part 
séquences ci/ca/cu/ce, vi/va/vu/ve, etc. Sur la paroi d’une chambre funéraire de 
Monteriggioni (vie s.), abécédaire a, b, c, d, e, v, ete., mais aussi ma/mi/me/mu, etc. 


ENSEIGNEMENT DE L’ECRITURE ET DE L’ORTHOGRAPHE À ESTE 279 


b) On envisagera ensuite les maîtres d’école, dont l’exis- 
tence ne saurait être mise en doute, bien qu’on ne sache 
rien sur leur statut et sur les conditions d'exercice de leur 
profession. A ce niveau (II), pas de réflexion théorique 
(qui eût, à coup sûr, dépassé l’intelligence des élèves, et, 
probablement, celle de plus d'un des maîtres), mais un code 
de règles pratiques, transmis de génération en génération, 
dont la connaissance était nécessaire et suffisante pour 
assurer la correction de l’orthographe; 


c) En fait, les seuls personnages que nous touchions 
directement sont les exécutants, auteurs de nos inscriptions, 
artisans en monuments funéraires et en ex-voto. À ce niveau 
(III) interviennent des gens de métier, sans doute passés 
par l’école, mais sans y avoir tous été nécessairement de bons 
élèves, inégalement formés et inégalement attentifs, attei- 
gnant, dans les inscriptions, à des degrés de correction 
variables. 

La «tablette alphabétique» n'était qu'une marchandise 
comme une autre, faconnée pour les fidèles par ces artisans, 
qui reproduisaient là, avec plus ou moins de soin, des modèles 
traditionnels. L’élément le plus compliqué (liste § 4 b) en 
est aussi l’élément le plus souvent incorrect (voir n. 19). 
Ces scribes n’étaient pas plus proches de l’ecole, ni moins 
faillibles, quand ils gravaient les tablettes alphabétiques 
que quand ils gravaient dédicaces ou épitaphes, et une 
partie des incorrections de ces tablettes est certainement 
à imputer à des défaillances individuelles. 

Mais on observera que ce type d’offrandes est vivace 
dans le sanctuaire Baratela. Il se maintient à l’époque de 
la romanisation commencante. L’exemplaire Es 29, écrit 
en lettres latines, comprend, outre un debut de dedicace 
(inachevée) en langue venete (MEGO DONASTO), un 
abécédaire latin préaugustéen (de A à A), transposition 
romanisée des anciens alphabets vénètes votifs. L’exemplaire 
Es 27, en majeure partie tracé en écriture vénète et de 
contenu traditionnel, ajoute cependant à la dédicace vénète 
la formule latine [DON]O[M] DEDIT LIBENS MERITO, 
et présente un alphabet latin dans le plus complet désordre; 
or un égal désordre y apparaît dans la liste vénète § 4 b. 
Par-delä les défaillances individuelles, supposera-t-on qu’à 
date tardive, au tournant du 11 et du 107 5,, l’enseignement 
de l’école vénète était lui-même en décadence, sous l'effet 
de la concurrence latine ? 
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8. Nous nous placerons ci-après au niveau II : celui des 
écoles, où l’acquisition d’une orthographe correcte est assurée 
par des procédures purement pratiques. 


a) L'enseignement opère sur des lellres, et non pas sur 
des sons, ce qui ne soulève pas de difficultés d'application 
majeures si l’on admet que les noms des lettres évoquaient 
en général suffisamment les sons? qu’elles étaient destinées 
à noter (voir énoncé de la règle 1). L'existence, sur les tablettes, 
de la vdä- montre bien qu’on enseignait une distinction 
entre consonnes et voyelles, mais il s’agit là d’une classification 
de lettres, non des sons (voir énoncés des règles 2, 3). Les 
indices que nous en avons sont les suivants : 


al) Une des lettres est ambigué phonétiquement, le 1, 
qui, comme dans le modele etrusque, note tantöt la voyelle 
[i], tantôt la consonne [j| et qui, lorsqu’elle note yod, peut, 
comme dans le modèle étrusque, s’écrire soit 1 soit 1176. Or, 
même sous sa forme spécifique 11, yod ne figure pas dans la 
vda-27. Les préceptes concernant 1 et 11 antévocaliques 
devaient être formulés comme des singularités concernant 
une des cing lettres-voyelles (règles 7 à 9, § 14); 


a2) Un des phonémes consonantiques du vénète, [f], 
n’a pas de lettre qui lui corresponde, mais (conformément à 
l’usage étrusque archaïque) s’écrit par le digramme vx. 
Il est bien certain que cette particularité (deux lettres, 
son unique) devait être enseignée (voir règle 5, $ 12). Mais, 
dans la liste § 4 b des tablettes alphabétiques (qui, au niveau I, 
est une liste de groupes de phonémes consonantiques 
S 15) a été inclus le digramme vH (qui n’est qu’un groupe 
de lettres affecté à un phonème unitaire) : une fois signalée 
(règle 5) la prononciation de vH, on retourne done là à la 
considération des lettres, non des sons; 


25. La question des deux sifflantes s et $ du vénète reste controversée (cf. 
Rev. Phil. XL, 1966, p. 7 sv.). On admettra provisoirement ici qu'elles avaient 
encore à Este, à l’époque que nous envisageons, des prononciations différentes 
(se reflétant dans leurs noms mêmes), et que les usages respectifs des lettres S 
et $ ne posaient donc pas de problème particulier au niveau de l’enseignement, 
les flottements constatables dans les inscriptions étant des accidents de 
niveau III. 

26. Cf. Word VIII, 1952, p. 51 sv. 

27. Ona bien une fois 11 dans le coin inférieur gauche d’une tablette (Es 25), 
mais dans une case où les autres exemplaires connus ont des voyelles (a, e) 
$ Aa. 
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b) Plus remarquable encore, et significative, quant au 
caractère résolument littéral de l’enseignement est la procé- 
dure impliquée par la liste § 4 b des tablettes (règles 19 à 21, 
$ 18). Alors qu’au niveau I, les principes de la ponctuation 
trouvent une expression à la fois authentique et simple 
à partir de la considération de la syllabe ($ 15), 1l est patent 
que l’école ne pouvait (ou estimait ne pas pouvoir) faire 
appel au sentiment des limites syllabiques chez les élèves, 
et, s’abstenant d’utiliser la notion de syllabe, arrivait à ses 
fins par un ensemble de préceptes concernant les positions 
et successions de lettres; 


c) En revanche, on ne voit pas comment (en matière, 
notamment, de ponctuation) certaines règles eussent pu être 
formulées sans invoquer les positions en début de mot et en 
fin de mot. On admettra donc que l’école, qui ne faisait pas 
appel à la notion de syllabe, faisait appel à la notion de mot; 
mais elle devait le faire d’une façon toute pragmatique. 
En dehors des cas d’enclise ou de proclise qui ne paraissent 
pas avoir été nombreux”, l’élève avait sans doute un senti- 
ment suffisant de l'identité du mot comme tel, et de ses 
limites; et ce sentiment devait sortir renforcé du stade d’ap- 
prentissage ($ 14) durant lequel on l’entrainait à écrire des 
mots, isolés de tout contexte. 


9. A ce même niveau II, il faut également signaler, en 
dehors du caractère pratique et littéral de l’enseignement 
(§ 8), un autre caractère (lie au precedent), son caractere 
en quelque sorte mécanique. 


a) La conservation de la « lettre morte » 0 (§ 5) ne se borne 
pas à l’abécédaire et à la vda-. Bien qu’on dat, nécessairement, 
enseigner (règle 4, § 12) que 0 est étranger à l'orthographe 
pratique, on voit des groupes Or, OÙ, On figurer dans la liste 
§ 4 b, d’où l’on peut induire que 9 devait également figurer 
(comme une sorte de doublet de {) dans tous les exercices 
d'école (da/de/Bi/du/do, etc. : § 13). — On notera, à cet égard, 
l'écart qui existe avec les pratiques etrusques, telles que nous 


28. L'écriture vénète ne sépare pas les mots, et ne met donc jamais en évidence 
le groupement plus étroit d’un mot atone avec un mot tonique qui le précède 
ou qui le suit. Mais on peut présumer qu’etaient enclitiques quelques mots acces- 
soires comme -kve («et»; désormais attesté à Altinum, dans une épitaphe 
encore inédite), proclitiques quelques mots accessoires comme ke- «et», et 
comme les prépositions. 

20 
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les révèle le vase Galassi (n. 24), où l’abécédaire conserve 
bien les «lettres mortes » b, d et 0, mais où les exercices CV 
excluent aussi bien les séquences à initiale b- ou d- que les 
séquences à finale -0; 


b) A supposer, comme nous le croyons, que le phonème 
[h] n’existät plus à Este à l’époque ici envisagée (§ 10 a), 
on peut, de même, penser que les exercices d’ecole n'en 
comprenaient pas moins l’écriture de séquences ha/he/hi/hu/ 
ho, etc. (§ 13); 

c) Un certain nombre de groupes de deux consonnes, 
dont la seconde est r, 1, ou n, sont tautosyllabiques entre 
voyelles. La règle pratique qui traduit cette situation en 
termes de ponctuation se présente sous forme d’une liste 
(§ 4 b) qui est, à cet égard, parfaitement symétrique. Or on 
ne peut pas démontrer, mais on peut du moins soupçonner, 
que certaines des séquences qu’inclut cette liste n’avaient 
guère ou n'avaient pas d'existence dans la langue, et ne 
figurent là que par symétrie (§ 19 A, i), cette symétrie elle- 
même rendant seule possible la mémorisation d’une liste 
aussi longue. 


10. Après avoir précisé le niveau (II) où se situe la recherche 
et les divers caractères (pratique, littéral, mécanique) de 
l’enseignement à restituer, il faut préciser encore l’époque 
à laquelle nous nous référerons pour ces restitutions : ce sera 
celle des «tablettes alphabétiques » qui nous sont parvenues, 
par conséquent Este-IV. La question se pose à propos d’un 
événement phonétique et d’un événement graphique, l’un 
et l’autre survenus à Este avant ladite époque. 


a) Le vénète, lors des plus anciens textes, possède une 
spirante [h-], issue d’un plus ancien *gh- à l’initiale du mot 
(éventuellement, à l’initiale d’un second terme de composé); 
ainsi, à Padoue (Pa 7), anthroponyme ho.s.li-havo.s. « qui 
interpelle [rac. *ghau-] l’étranger [*ghosti-] ». Mais il semble 
qu’à date historique il se soit produit, sur la plus grande partie 
du territoire vénète, à des moments peut-être divers selon 
les sites, un amuïssement de [h-]; bien que, de cette psilose, 
on n'ait encore de preuves que pour Làgole??, nous présumons 
ici qu'aux 1 et 11° s. à Este il n'existait plus de phonème 


29. Où la disparition du phonéme [h] a permis la simplification de va en x 
comme notation de [f]. 
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[h-], et nous adoptons pour les règles 4 et 11 ($$ 12 et 16) une 
formulation en accord avec cette hypothèse; 


b) La forme la plus ancienne de la lettre h est B; mais 
à partir, approximativement, de 300, il y est substitué 
(d’abord, semble-t-il, a Este, puis assez vite dans le reste 
du domaine vénète) un tracé I|I (qui est à 4 comme, ailleurs 
et plus tard, Il sera à E et It à F dans l’épigraphie latine 
républicaine, le trait commun à ces transformations étant 
l'élimination des lignes horizontales dans le tracé des lettres). 
Cette innovation a eu pour conséquence de rendre pratique- 
ment identiques .i. (lettre i ponctuée) et h, et l’enseignement de 
l'écriture n’a pas pu ne pas s'adapter à cette situation par 
l'énoncé de nouvelles règles appropriées. — Or nos « tablettes 
alphabétiques » (datant de Este-IV) ne connaissent que le 
tracé 1|1 de h. Dans les restitutions ci-après, on devra donc 
tenir compte de cet état de choses (règles 4 et 11, §§ 12 et 16). 


C) RESTITUTION DES PROCÉDURES D'ENSEIGNEMENT 


11. Nous supposons deux phases dans l’apprentissage. 
La première (§§ 12-14), consacrée à acquérir la connaissance 
des lettres, et de leurs combinaisons en mots. La seconde 
(88 15-19), consacrée à apprendre la ponctuation dans le 
cadre du mot. Rien ne permet d'évaluer, relativement l’une 
à l’autre, les durées de ces deux phases; toutefois, la ponc- 
tuation étant un élément essentiel de l'orthographe vénète, 
sans doute jugeait-on (jugerions-nous, en tout cas) opportun 
de ne pas prolonger outre mesure la période durant laquelle 
l'élève sait déjà écrire des mots mais ne sait pas encore les 
ponctuer. 


Première phase. 


12. Sont données trois règles générales accompagnées de 
listes. 


Règle 1 : «L'écriture se pratique au moyen de vingt 
signes appelés lettres, dont les noms évoquent les sons qu ils 
doivent représenter, et qui sont (rangés dans un ordre immua- 
ble, appelé alphabet) a, e, v, d, Oh i, kc, lm, fh, p, 6,7 tus 
b, g, 0.» 
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Règle 2 : «Cinq de ces vingt lettres sont appelées lelires- 
voyelles (ou plus brièvement : voyelles); ce sont, dans l’ordre 
où les présente l’alphabet, a, e, LU OS 


Règle 3 : «Les quinze autres lettres sont appelées lettres- 
consonnes (ou plus brièvement : consonnes); ce sont, dans 
l’ordre où les présente l'alphabet, v, d, 9, À, kslp mens py stress 
2 2.9 

Les élèves sont entraînés, d’abord, à des exercices de 
nomenclature (récitation des noms des 20 lettres, des noms 
des 5 voyelles, des noms des 15 consonnes) jusqu’à ce que 
les trois listes soient gravées sans faute dans leur mémoire; 
puis, à des exercices de iracés d’après les modèles proposés 
(rangées de a, de e, de v, de d, etc., comme celles qui garnissent 
les côtés des styles votifs : § 3), puis à des exercices d’identi- 
fication de lettres présentées d’abord dans l’ordre alphabe- 
tique, puis dans le désordre. 

Mais, aux trois règles générales viennent nécessairement 
s’ajouter deux règles particulières : 


Règle 4 : «La consonne 0, qui a un nom qui lui est propre, 
un tracé qui lui est propre, une place dans l’alphabet qui 
lui est propre (après h), n’est cependant pas une consonne 
comme les autres : elle s’enseigne, mais, dans la pratique, 
elle ne s'emploie jamais » (cf. §§ 5 et 9 a). 


Règle 5 : « Le signe Ill a deux valeurs, celle de consonne h, 
et une autre?! qu’on apprendra plus tard. C’est un h seulement 
quand un v le précède. Mais le groupe de deux lettres vh, 
par exception, sert a écrire un son unique, [f], et non deux 
sons distincts ». 


13. Après l’acquisition des éléments vient l’apprentissage 
graduel des combinaisons de lettres (écriture et lecture), 
sans doute en commençant par le schéma le plus simple 
(CV) : va/ve/vi/vu/vo, da/de/di/du/do, etc. Il est présumable 
qu'on ne fait l’économie ni de da/de/di/du/do (§ 9 a; pronon- 
ciation [t] probable), ni de ha/he/hi/hu/ho (§ 9 b). Il est 
présumable aussi (à en juger par la liste $ 4 b) que le digramme 


30. La distinction des quantités (a/d, é/é, i/i, u/a, 6/6), qui a statut phono- 
logique et joue un röle important dans la langue, n’avait pas d’expression 


graphique, et devait sans doute étre passée sous silence dans l’enseignement de 
l'écriture. 


31. A savoir, 1 ponctué (.i.). 
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vh (règle 5) est ici pris en considération, et que vha/vhe/vhi/ 
vhu/vho est intégré à la serie de ces exercices, vraisembla- 
blement tout de suite après va/ve/vi/vu/vo. 

Viennent ensuite (dans le cadre de ce que nous appellerions 
la syllabe, mais sans que la notion de syllabe soit invoquée) 
des exercices différents et de complexité croissante : VC; 
CVC; CCV; etc.%?. — C’est ici que se situent, comme cas 
particuliers, les diphtongues en -ı et -u (enseignées comme 
VV, avec exercices ultérieurs CVV, VVC, CCVV, etc.) et 
les séquences de yod (écrit 1)+voyelle (enseignées comme 
VV, avec exercices ultérieurs CVV, VVC, CVVC, etc.), 
sans qu’il soit fait appel ni à la notion de diphtongue, ni 
à la notion de consonne yod. L’eleve écrira ai, au, etc. d’une 
part, ia, ie, etc. d’autre part, sans se poser plus de questions 
que lorsqu'il écrit ar, al, etc. ou ra, re, etc. Comme la langue 
ignore les séquences en hiatus [a-i], [a-u], etc., et [i-a], 
[i-e], etc., aucune ambiguïté graphique n’est à craindre; 
l'élève prononce de lui-même ai, au, etc. ou ta, te, etc. en 
une seule syllabe, sans qu’il soit (pas plus qu’ailleurs) utile 
d’évoquer et de définir la notion de syllabe, et de faire remar- 
quer le statut particulier (monosyllabique) des séquences 
de lettres-voyelles dont la seconde est 1, U, ou des séquences 
de lettres-voyelles dont la premiere est I. 


14. Enfin, l’eleve sera entraîné à écrire des mols reconnus 
par lui comme tels, d’abord des mots courts et simples, 
puis des mots plus longs, de complexité graphique croissante. 

Ce n’est guère qu’à ce stade que pourront intervenir 
deux groupes de règles qui invoquent soit position inter- 
vocalique, soit position initiale. 


Règle 6 : «Entre deux voyelles, on n’écrit jamais Ks, 
mais Gs »°5. 


32. A ce stade (comme dans toute la premiére phase), on fait abstraction de 
la ponctuation : on écrira van et non VA.N.), etc. 

33. En réalité, .G.s, mais on fait encore provisoirement abstraction de la 
ponctuation (cf. n. 32). — La règle elle-même s’induit des graphies du type: 
VHU.G.s11A (Es 44, 48), LO.G.SII(A) (Es 52), VHA.G.s.To (Pa 15, 16); eter; 
celles-ci s’expliquant sans doute comme un essai de notation d’occlusives douces. 
Il se peut que l’énoncé doive être étendu, dans la même position, à .B.s (s’il 
fallait lire ka.b.sa- en Is 3), ou à .G.T (si se.g.tio[.i.] en Es 96 est une forme 


correcte et authentiquement vénète). Sur ces problèmes, voir Rev. teats 
XXXVIII, 1960, p. 132 sv. 
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Les trois autres règles concernent les notations de la 
consonne yod (définie, bien entendu, comme une lettre- 
voyelle ı en position antévocalique) 


Règle 7 : «En début de mot, la lettre 1 suivie d’une 
autre voyelle peut s’écrire soit simple soit double : IUVANTS 
OU IIUVANTS, etc. ». 


Regle 8 : « Précédée de consonne et suivie d’une autre 
voyelle, la lettre 1 peut s’écrire soit simple soit double 
VANTIA OU VANTIIA, etc. ». 


Règle 9 : «Entre deux autres voyelles, la lettre 1 n’est 
jamais écrite simple; elle s’écrit toujours soit double soit 
triple : BOIIOS ou BOIIIOS, etc. »%. 

Au terme de la première phase, ces neuf règles et les exer- 
cices d’application dont elles s’accompagnent doivent avoir 
rendu l’eleve capable d’orthographier correctement tout 
mot vénète, à la ponctuation près. 


Seconde phase. 


15. Demeurée longtemps énigmatique, la ponctuation 
syllabique du vénète a été élucidée en 1936 par E. Vetter®®, 
qui a montré qu'elle dérivait d’un usage étrusque méridional 
(illustré, notamment, par la Tuile de Capoue), et qui en a 
défini les conditions d'emploi. Sont ponctués (c’est-à-dire, 
en principe, encadrés de deux points ou de deux tirets 
verticaux) : d’une part, toute voyelle (sauf?” 7) quand elle 
est initiale de syllabe*8; d’autre part, tout élément soit 
semi-consonantique (seconds éléments des diphtongues en -i 
et en -u) soit consonantique appartenant à la partie finale 
(postvocalique) de la syllabe : en bref, tout phonème étranger, 
dans la syllabe, au scheme CV (ou CCY). 


34. Ici encore, les trois règles sont formulées abstraction faite de la ponctua- 
tion (cf. n. 32). En particulier, l’élève devra plus tard apprendre à ponctuer 
BO.1.10.S. OU BO.I.110.8. (c’est-à-dire, ...oi-yo..., issu de *...oyyo...). 

35. Glotta XXIV, p. 114-133. Cf. aussi nos observations, Rev. Et. Lat. XLIII, 
1965, p. 164-180, et Rev. Et. Gr. LXXX, 1967, p. 40-59. 

36. Dans les usages moins soignés (ce n’est pas le cas à Este; mais, par 
exemple, dans une partie des dédicaces de Lägole), une lettre ponctuée est 
fréquemment signalée par un seul point (parfois préposé, plus souvent postposé). 

37. Cette exception concernant i voyelle en début de mot est elle-même 
d'origine étrusque. 

38. C'est-à-dire initiale de mot (cas fréquent), ou seconde de deux voyelles 
en hiatus dans le mot (cas peu fréquent ; voir n. 41). 
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Une telle formulation (disons : de niveau I) était exclue 
au niveau (II) de l’école. Nous proposons ci-après (SS 15-18) 
une serie de règles pratiques, présentées dans un ordre 
pédagogique plausible (de difficulté croissante), ne faisant 
pas appel à la notion de syllabe, et assurant finalement un 
enseignement complet de la ponctuation. 


16. Viennent d’abord un énoncé général et une remarque 
particulière. 


Règle 10 : « Dans des conditions qui seront définies par 
les règles ultérieures, toute lettre, sauf H*, peut avoir a etre 
ponctuée, auquel cas elle est encadrée de points disposés 
comme suit : .A., .E., .V., .D., etc.» — L’alphabet modele 
ponctué (incluant un H non ponctué) est celui que reproduit 
Es 23 (§ 4 ec); il donne lieu, bien entendu, a des exercices 
de la part des élèves. 


Règle 11 : « Une fois ponctuée, la lettre-voyelle .i. devient 
pareille à la lettre h: mais il est toujours facile de savoir 
comment III doit se lire : si c’est un v qui précède, il s’agit de h, 
et on sait que l’ensemble vh est à prononcer [f]; si c’est une 
voyelle a, e ou o qui précède, il ya desire. 


17. En un second temps, sont apprises (avec exercices 
d’application) les règles relativement simples concernant la 
ponctuation des lettres-voyelles (12 à 15), et — exception 
faite du cas des groupes de consonnes intervocaliques — la 
ponctuation des lettres-consonnes (16 a 18). 


Règle 12 : «Au début des mots, a, e, u, 0 sont toujours 
ponctués, mais à ne l’est jamais. » 


Règle 13 : «Après une autre voyelle, a, e, i, u, o sont 
toujours ponctués »*. 


39. N’avaient à être ponctués : ni la consonne h du temps où elle existait 
(8 10a) puisqu'elle ne pouvait se trouver qu'à Vinitiale devant voyelle (cf. 
régle 16) ou entre voyelles (règle 18); ni le second élément du digramme vH 
(règles 20-21). — Au reste, on voit mal comment on aurait matériellement ponc- 
tué le u de forme récente (§ 10 b), dont le tracé est ılı. 

40. On se place ici dans l'hypothèse définie au $ 10 a (la lettre a n'étant plus 
utilisée que dans le digramme vu). La seconde partie de la règle concerne les 
diphtongues a.i., e.i., o.i. (voir règle 13 et n. 41). 

41. Cette règle concerne, d’une part, les (rares) exemples d’hiatus entre 
voyelles ouvertes et moyennes (4, @, o) comme MO.L.DO.N.KE.O. (Es 24), 
A,TRA.H..S.. (Vi 2) ou VOTU.N-KE-A. (Tr 6). Elle concerne, d’autre part, les 


diphtongues en -i et en -u. 
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Règle 14 : «Quand, entre deux autres voyelles, il y a 
deux ou trois 1, le premier de ces 1 (et lui seul) est ponctué »*. 


Règle 15 : « Dans tous les autres cas, une voyelle doit 
rester sans ponctuation. » 


Et, pour les consonnes : 


Règle 16 : « On ne ponctue pas les consonnes qui précèdent 
la première voyelle du mot.» 


Règle 17 : «On ponctue toutes les consonnes qui suivent 
la dernière voyelle du mot. » 


Règle 18 : « Dans le mot, quand il y a une seule consonne 
entre deux voyelles, elle n’est jamais ponctuée “?. 


18. Reste le cas, plus compliqué, de plusieurs consonnes 
entre deux voyelles. C'était là, dans l’apprentissage, de 
l'orthographe, à la fois l’étape la plus ardue et l’étape der- 
nière, celle, apparemment dont l'élève entrant à l’école 
entendait parler comme du terme lointain, et un peu redou- 
table, de ses efforts : « quand vous saurez ponctuer les groupes 
de consonnes, alors vous pourrez dire que vous savez écrire ». 
C’est en effet la surtout que le refus de recourir à la notion 
de syllabe entrainait à des procédures lourdes, sur lesquelles 
nos tablettes alphabétiques, heureusement, nous informent ; 
depuis vingt ans a été reconnu“ le lien entre la liste $ 4 b 
et l’enseignement de la ponctuation; les trois derniers pré- 
ceptes peuvent donc se formuler comme suit 


Règle 19 : «Dans le cas de deux ou trois consonnes 
comprises entre deux voyelles, pour savoir comment ponctuer, 
il convient d’abord d’apprendre la « liste des XX XV groupes », 
qui est la suivante : vhr - vhn - vhl - vh - dr - dn - dl - 6r - On - 
61 - kr - kn - kl- mr -mn-ml- pr- pn- pl- gr - én - sl - sr - sn - 
sl - Ir -in- il - br - bn - bl - gr - gn - gl 5. 


42. Cas des graphies du type BO.1.10.s./B0.1.110.8., etc. (voir n. 34). 

43. Au cas où, à Este aussi, aurait été enseignée l’accentuation curieuse qui, 
à Vicence, se manifeste dans KATUS.IA.I.10.8. (Vi 2) et, à Lagole, dans TRUMU.s. 
1JA-, etc. (Ca 25 ; cf. Ca 6, 7, 8, 9), il conviendrait de compléter la règle 18 par 
un membre de phrase restrictif («... sauf s devant un ı lui-même suivi d’une 
autre voyelle »). 

44. De façon indépendante, par Madison Beeler (The Venetic language, 
1949, p. 11 sv) et par nous-même (communication du 4-2-1950 à la Société de 
Linguistique de Paris : B.S.L. XLVI, p. xıv sv. ; ultérieurement, cf. Rev. Phil. 
XXVI, 1952, p. 202). 


45. Sur les formes sous lesquelles nous est parvenue cette liste crn 19; 


ENSEIGNEMENT DE L’ECRITURE ET DE L’ORTHOGRAPHE A ESTE 285 


Règle 20 : « Quand, entre deux voyelles, sont comprises 
deux consonnes, la première, et elle seule, est ponctuée; 
mais il n’y a pas à ponctuer si les deux consonnes constituent 
un des groupes binaires de la liste des XXXV.» — Par 
exemple, on ne ponctuera pas la première des deux consonnes 
dans kalakNa, .e.KVo.n., .a.PLisiko.s., .a.kUTNa, mageTLo.n., 
vo.l.liGNo.s., etc.; mais on la ponctuera dans ke.L.Lo.s., 
mo.L.Do, ka.n.Ta, .0.P.Po.s, lemelo.R.Na, dona.s.To, .a.T.To, 
se.G.Tio.i., etc. (Suit, bien entendu, une longue série d’exer- 
cices). 


Règle 21 : «Quand, entre deux voyelles, sont comprises 
trois consonnes, les deux premières (et elles seules) sont 
ponctuées; mais la première seule sera ponctuée si les deux 
dernières constituent un des groupes binaires de la liste 
des XX XV: et aucune ne sera ponctuée si les trois consonnes 
constituent un des groupes ternaires de la liste des XXXV.» 
— Par exemple, on ponctuera (deux consonnes ponctuées) 
vha.c.s.ro, etc.; on ponctuera (une seule consonne ponctuée) 
mo.L.DNG, .u.R.KLi, vo.l.lio.M.MNo.i., etc.; mais on ne ponc- 
tuera pas vo.l.tiGNo.s., .a.VHRo.i., etc. (Suit, bien entendu, 
à nouveau, une série d'exercices). 


19. La «liste des XXXV groupes » appelle un certain nom- 
bre d’observations. On commencera par celles qui prouvent 
que, là encore, l’enseignement partait des lettres, non des sons 
(ci-dessous, a,b; cf. h, en ce qui concerne 6), et on terminera 
(ci-dessous, i) par celles qui concernent la structure pédago- 
gique de la liste. Les observations intermédiaires se trouveront 
toucher à la syllabation vénète (à la double lumière des 
inscriptions et des tablettes alphabétiques), et à quelques 


questions de phonétique historique. 


a) Un seul des phonèmes consonantiques du vénète 
est noté par un digramme : comme en étrusque archaïque, 
[f] s'écrit vn. Or va figure dans la liste, côte à côte avec TL, 
KN, etc. Ce serait absurdite, si la liste était a définir en termes 
phonétiques (comme énumérant des groupes de consonnes 
tautosyllabiques). C’est, au contraire légitime si la liste est 
à définir en termes graphiques (comme énumérant des séquences 
de lelires-consonnes échappant à la ponctuation en position 
intervocalique) : car il est bien exact que * v.H est exclu, 
au même degré que *.T.L ou *.K.N, encore que pour d’autres 
raisons; il n’y a pas dissociation entre deux syllabes (entrai- 
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nant ponctuation du premier élément) pour TL ou KN parce 
que ces groupes sont tautosyllabiques ; il n’y a pas ponctua- 
tion du premier élément de vx parce qu’il n’y a pas de disso- 
ciation possible, étant donné qu’il s’agit d’un phoneme 
unique. — L'écriture de [f] par va et le fait que les groupes 
[fr], [fn], [fl] étaient tautosyllabiques entre voyelles, ont, 
accessoirement, entraîné la présence de séquences de trois 
lettres (VHR, VHN, VHL) dans une liste qui ne comprend, 
par ailleurs, que des séquences de deux lettres. — On remar- 
quera, subsidiairement, qu'il se pose ici un probleme de 
phonétique historique. Nous savons que *bh et *dh n’ont 
donné [f] en vénète qu’à l’initiale du mot, et, en position 
intérieure, ont abouti, respectivement, à [b] et à [d]. Par 
conséquent, à première vue, il ne devrait jamais se rencontrer 
entre voyelles ni [f] ni groupe du type [fr], etc., et la liste 
(qui, par définition, concerne des consonnes intervocaliques) 
ne devrait pas en faire mention. Mais, en fait, nous avons 
bien, à Este, peut-être [f]*, en tout cas sûrement [fr] entre 
voyelles : datif d’anthroponyme .a.vHro.i. en Es 77; et ici 
apparaît un premier élément de réponse : il s’agit d’un 
emprunt au latin Afer (lui-même, d’ailleurs, d’origine non 
latine). Cependant, alléguer [f], [fr], etc. entre voyelles dans 
des mots empruntés n’est peut-être pas une justification 
suffisante : car il faudrait être sûr que de tels emprunts aient 
existé en vénète au moins dès le IVe s., avant que ne se codifie, 
sous la forme qui nous est parvenue, la doctrine orthogra- 
phique atestine. Ce à quoi il faut songer (encore que les 
exemples vénètes en manquent jusqu'ici) ce sont d’une part 
les formes composées (cf. lat. lucri-fer, bi-fröns, re-flectö, etc.), 
d'autre part les formes redoublées (cf. lat. fe-felli, etc.), c’est- 
à-dire les circonstances où un traitement initial est conservé 
en position non-initiale ; 


b) L’école vénète n’a jamais dû reconnaître et enseigner 
l'existence d’une consonne yod, à quoi ne correspond aucune 
lettre de l’alphabet®; ce que nous identifions comme yod 
n'était pour elle qu'un i antévocalique (lequel, en cette 


46. Est obscur le début de la dédicace mutilée Es 35 .e.uha.i.,.… ; s'agit-il 
d’un mot commençant par [ef-] ou d’un mot (sans doute alors abrégé) .e.( ) 
suivi d’un second mot à initiale [f-] ? 

47. Vraie pour Este (où II n’est senti que comme le redoublement de la 
lettre-voyelle I), cette observation cesse de l'être pour Lagole, où dans la tradi- 
tion graphique locale, à partir d’un certain moment, II est différencié en IK. 
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position, avait la particularité de pouvoir s’écrire simple 
ou double : règles 7 et suiv.); il ressortissait au répertoire 
des voyelles. Ceci explique que la liste (qui énumère des 
séquences de leitres-consonnes échappant à la ponctuation 
entre voyelles) ne fasse pas état des groupes de consonne + yod. 
— Or ces groupes étaient, en fait, tautosyllabiques**, comme 
le montre la graphie (et comme le montre, par surcroît, 
l'évolution phonétique récente -ly- >-IS- dont il sera question 
au § 22) : on écrit (sans jamais ponctuer la consonne qui 
précède 1 ou II, que cette consonne soit elle-même précédée 
de voyelle ou de consonne) ra.i.tevio.t., .U.pOSeDIIO.L., 
mu.s.Kıa.l.na.i., .e.n.nonita, .o.Inta, kara.n.mN110.1., .a.kUuTIIO.L., 
.0.s.TIrare.i., etc., ce qui implique des syllabes commençant 
par [vyo-], [dyo-], [kya-], [nya-], [tnya-], [mnyo-], [tyo-], 
[tya-], etc. — Mais cette omission, liée au fait que la liste 
n’envisage que des lettres-consonnes, était sans consequence 
pour la correction de l’orthographe enseignee; en effet, ıl 
résulte des règles 16 et suivantes, qu'une consonne anté- 
vocalique n’est jamais ponctuée; 1/11 comptant pour voyelle 
dans l’enseignement, l'élève s’abstenait donc de ponctuer 
les consonnes devant ce que nous savons être yod; de même, 
il appliquait dans le cas de .0.TNiia, kara.n.MNtio.i, etc. 
les mêmes règles que pour .a.kurna, vo.l.liomNo.s., etc. ; 


c) Mise à part vn (ci-dessus, a), la seule séquence de la 
liste qui ne se termine pas par -R, -N OU -L est la séquence 
Kv. — Il s’agit ici de l’aboutissement commun du groupe 
*kw et du phonéme *k de l'indo-européen (confondus à 
date historique, comme ils le sont dans l’ensemble des parlers 
italiques et celtiques). Exemples épigraphiques assurés" : de 
*kw, accusatif .e.Kvo.n. (Es 71) du nom du «cheval»; de 
*kw, coordination enclitique -Kve (dans une épitaphe encore 
inédite d’Altinum). Du point de vue venete, il s’agit bien 
ici d’un groupe de phonemes : par samprasärana, en fin de 
premier terme de composé, *-KVO- aboutit à -KU- (.e.ku- 


48. A l’exception peut-être, de sy : voir n. 43. 

49. Exemples épigrghiques malaisément utilisables : Kvi( ) en Ca 24 ; 
xv( )en Ca 64 (mais ici Pellegrini lit kv|ido.r., et y voit une forme verbale de 
racine *k “ei-) ; KVITO en Es 99 (épitaphe sur urne ; thème à nasale, à nomin. -0; 
nasale implosive omise devant { comme assez souvent à Este), nom qui évoque 
lat. Ouintus, mais dont on ignore s’il est un emprunt pur et simple ou un calque 
(cas auquel l’ordinal vénète de «5 » serait *kvi.n.to.s.). — Par ailleurs, le nom de 
la rivière de Vénétie Liquentia (mod. Livenza) a été depuis longtemps rapporté 
à la racine *leik”- (de lat. liquére). 
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petari.s., Pa. 1, etc.) comme *-rıro- aboutit à -TI- (vo.l.li- 
gno.s., Es 8; etc.); et ce groupe de phonemes est bien tauto- 
syllabique entre voyelles, comme l’établit la graphie .e.kvo.n. 
— La présence de Kv rend remarquable l’absence de “Gv 
dans la liste. Ou bien il y avait, quant à la syllabation, 
dissymétrie entre k- et g- (comme il y a dissymétrie entre 
f- et v- : voir ci-dessous, d), les coupes syllabiques étant 
de type *a|kva mais *a.c.|va. Ou bien, l’évolution phoné- 
tique avait conservé [kw] mais éliminé *[gw], sans doute 
par réduction à [w]5. Les données épigraphiques ne four- 
nissent, à ce jour, aucun élément de décision. — On notera, 
en tout cas, que la liste ne présente, plus généralement, 
aucune autre séquence en -v que Kv. Ici encore, nos données 
ne nous permettent pas de savoir si le vénète connaissait 
ou non des séquences de type “atva, *asva, etc.; la seule 
certitude qu'on ait (vu le silence de la liste) est que, si elles 
existaient, Tv, sv, etc. étaient hétérosyllabiques ; 


d) Si donc on réserve les groupes à second élément yod 
(sauf peut-être -sy-; ci-dessus, b et n. 43) et un groupe (KV) 
à second élément wau, étaient seuls tautosyllabiques, entre 
voyelles, des groupes à second élément liquide fl, r) ou à 
second element n. Encore ne l’étaient-ils peut-être pas 
tous, et l’on doit, à cet égard, s'interroger sur les silences 
de la liste. — Sans doute yod est-il impropre à constituer 
le premier élément d’un groupe consonantique quel qu’il 
soit. Sans doute r, J, n (et aussi h, à supposer que le vénète 
conservät un [h] à l’époque envisagée, ce qui est douteux : 
$ 10 a) sont-ils impropres à constituer des groupes tauto- 
syllabiques (sinon avec yod). Sans doute admettra-t-on, 
sans grande difficulté, que le vénète n’avait pas conservé 
intacts de groupes tels que *kwr, etc. Mais il se pose des 
questions à propos de M- et de v-; 


e) À considérer la liste, il apparaît une disparité entre 
les deux nasales. La dentale -N y fournit seulement, comme 
on l'attend, le second élément de groupes tautosyllabiques 
(lesquels sont abondamment attestes®! par l’épigraphie). 
La labiale m- y fournit seulement le premier élément de 


50. Comme en latin ; mais en latin, -gu-, du moins, survit après nasale (il est 
vrai, dans le peu de mots, comme inguen, ninguit, ete.). 


51. Ainsi mo.I.pna (Es 43), {u.r.kNa (Es 93), vo.l.tiiomno.s. (Es 25), voTNa 
(Es 44), vo.l.tigno.s. (Es 8), ete. 
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groupes tautosyllabiques (MN est jusqu’ici le seul5? qu’atteste 
l’épigraphie), alors que l’existence de séquences telles que 
en iia OUR Be M Om. SIM Re etc..esty: a 
priori, plausible, bien que nos inscriptions n’en aient pas 
encore livré d’exemples. Du silence de la liste, on conclura 
que ces séquences étaient hétérosyllabiques, a la différence 
des séquences en n (*-a|TNa- mais *-a.T.|Ma-, etc.); 


f) Des textes nous fournissent des exemples de vr- initial 
et de -vn- intervocalique; par malchance, il s’agit de docu- 
ments d’Idria (haut Isonzo) dont l’orthographe est, a l’evi- 
dence, aberrante®?; on y lit, pour -vn-, deux fois le même 
mot sous la forme LA.1. .V.N A.I. (Is 1, Is 2). Si réduite que 
soit la confiance qu’on doive accorder à l’orthographe de 
ces inscriptions, la ponctuation de v devant N confirme ce 
qu’enseigne le silence de la liste, à savoir le caractère hétéro- 
syllabique des groupes à v initial (*-a.v.|ra-, *-a.v.|La-, 
*-a.v.|Na-); 


g) Sont donc tautosyllabiques entre voyelles : d’une part 
les groupes (dont la liste ne fait pas état : ci-dessus, b) à 
second élément yod*4; en second lieu, kv; enfin ceux des 
groupes en -L, -R-, -N dont la liste nous fournit une énumé- 
ration qu’on doit tenir pour limitative. On rappellera que, 
si tous les groupes intérieurs tautosyllabiques sont suscep- 
tibles, théoriquement, de se rencontrer aussi à l’initiale du 
mot, la réciproque n’est pas vraie. A certains groupes initiaux 
(par definition, tautosyllabiques) comme kt- (KTVLISTOI, 
Es 104), st- (stat ... Od 1), vr- (V.ROT.A..I., Is 1; VROT.A..L, 
Is 2; ponctuation heterodoxe) repondent des groupes inter- 
vocaliques syllabiquement dissociés (sE.G.TI0[.1.], Es 96; 
DONA.S.TO, Es 23 etc.; sans doute -.v.|R- : voir ci-dessus, 


PE 


h) Associées à un premier élément qui est une occlusive 
sourde (p, t, k, la lettre 0 figurant là, artificiellement, comme 


52. Dans les anthroponymes dérivés en -mno-, de radical kara- (Es 24, Pa 2), 
pi.t.ta- (Ca 14), vo.l.tiio- (Es 4, etc.). 

53. Sur ces documents, voir Rev. Et. Lat. XLIII, 1965, p. 152 sv. —Accueil- 
lant la réforme atestine qui substitue ılı à H pour x (et aboutit à ramener H a 
la même forme que .1.), les scribes d’Idria (particularisme local ? maladresse ?) 
inversent le processus et substituent H à ılı pour 1. ; c’est ce modèle local d’ı 
ponctué (en forme de h archaïque) que nous translitérons ici par .1. — Par ail- 
leurs, la ponctuation, à Idria, est des plus irreguliere. 

54. Sauf peut-être -sy- : n. 43. 
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variante de i: § 9 a) ou une occlusive sonore (b, d, g), ou la 
nasale labiale m, ou une spirante sourde (f ou s/s), les con- 
sonnes I, r et n sont donc réputées, selon la liste, fournir 
des groupes intervocaliques tautosyllabiques. — Sans doute 
ne peut-on guère a priori évaluer la probabilité d’existence 
réelle de tel ou tel de ces groupes en vénète, quand les textes 
ne nous en fournissent pas d'exemples jusqu'ici. A qui 
aurait, par exemple, douté a priori de l’existence de -il- 
(que nombre de langues altèrent, notamment latin, osco- 
ombrien et gaélique), auraient apporté un démenti le 
magello.n. de Gurina (Gt 3) et, tout récemment, le metlon de 
Lozzo Atestino®>, établissant la stabilité de iJ en vénète 
(comme en brittonique ancien). — Cependant, on ne peut 
s'empêcher de soupçonner — sans pouvoir jamais le demon- 
trer — que, par souci de symétrie, les grammairiens vénètes 
ont pu inclure dans la liste des groupes fictifs, que la langue 
ignorait, mais qui peut-être auraient été tautosyllabiques 
s’ils eussent existé; 


i) En effet, un double souci semble avoir dominé la 
constitution de la liste. En premier lieu, bien entendu, 
il fallait qu'elle permit à l’eleve (par le jeu des règles 20 et 
21) de résoudre tous les problèmes effectivement posés, 
dans la pratique, par les séquences de consonnes entre 
voyelles. — Mais, accessoirement, il fallait que la liste eût 
une structure qui la rendit (malgré de légères dissymétries 
dues à la présence de vH et de Ky) aisée à apprendre et à 
retenir. Elle devait se réciter comme une sorte de mélopée 
(de noms de lettres) à rythme ternaire, les triolets étant 
juste interrompus deux fois (en une sorte de noire pointée, 
chantonnée sur une autre note) pour vH et pour KV, VH se 
plaçant en queue du triolet VHR/VHN/VHL, et Kv se plaçant 
en queue du triolet KR/KN/KL. Et la liste des triolets pouvait 
être éclairée comme suit par le maitre à partir de la vda- 
(ce qui contribue d’ailleurs à expliquer que 8, artificiellement, 
y figure) : «trois des lettres-consonnes de la vdä-, R, N, L 
constituent les seconds éléments; toutes les autres lettres- 
consonnes de la vdä- constituent les premiers éléments (qui 
déterminent l’ordre alphabétique des groupes), à l'exception 
suivante près : il n’y a ni groupes en v- ni groupes en H-, 
mais, par compensation, des groupes en vH-, qui viennent 


55. A. L. Prosdocimi, Aït. Ist. Ven. CXXVII, 1969, p. 123 sv. (et cf. notre 
article sous presse Rev. Ei. lat., 1971). 


ENSEIGNEMENT DE L’ECRITURE ET DE L’ORTHOGRAPHE À ESTE 291 


en tête de liste»; enseignement qu’on pourrait symboliser 
dans le tableau suivant : 


Éléments Éléments Groupes 
finaux initiaux résultants 


vhr, vhn, vhl 
dr, dn, dl 


Or, On, Ol 
kr, kn, kl 


mr, mn, ml 


pr, pn, 
ST; STQ0S 


sro" sit} 
Streit, 
br, bn, 
Cre git, 


20. A partir de ce que nous apprennent (sur la pratique) 
les inscriptions, à partir, d’autre part, des informations 
pédagogiques que nous fournissent (sur l’enseignement 
lui-même) les «tablettes alphabetiques», on a tenté ici 
de restituer ci-dessus les éléments d’une description graphique 
du vénète, telle qu’elle pouvait être donnée dans les écoles 
d’Este au mre et au me s. avant notre ère. 

Il paraît sûr qu'il ne sy délivrait pas de description 
phonétique ou phonologique reposant sur les définitions 
qui seraient, à notre sentiment, théoriquement correctes, 
des voyelles, des consonnes et des syllabes. A quelques 
exceptions près (absence de notation propre pour yod; 
notation de [f] par un digramme; survivances de signes 
comme 6, et probablement H, ne répondant pas à des phonè- 
mes existants), la correspondance entre lettres et sons se 
trouvait, dans l’ensemble, assez satisfaisante pour qu’on 
püt utiliser (orientée vers des fins pratiques : écriture, ortho- 
graphe) une description reposant uniquement sur les lettres. 

Sans doute, à cet égard, l’enseignement vénète ne tran- 
chait-il pas très sensiblement sur l’enseignement dispensé, 
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à la même époque, dans d’autres régions d'Italie, pour 
l'apprentissage des écritures locales, au niveau que nous 
avons appelé le «niveau II » (8 7). Mais son intérêt particulier 
tient à deux circonstances. D’une part, les problèmes ortho- 
graphiques, en Vénétie, étaient infiniment plus compliqués 
qu'ailleurs, de par l'existence de la ponctuation syllabique. 
D'autre part, en Vénétie, nous disposons de documents 
pédagogiques qu’on ne trouve pas ailleurs. 

La restitution ici proposée, suppose vingt et une règles 
(dont cinq ont forme de listes : 1, 2, 3, 10, 19). Pour la pre- 
mière phase (§§ 12-14), neuf règles dont trois listes; pour 
la seconde, c’est-à-dire l’apprentissage de la ponctuation 
(§§ 16-18) douze règles dont deux listes; au total, un ensemble 
de préceptes finalement assez restreint, en dépit du caractère 
empirique et pratique de la méthode. 

Comment les «tablettes alphabétiques» dédiées à la 
déesse de l'écriture symbolisaient-elles cet enseignement ? 
On l’aperçoit mieux désormais. Ne pouvaient, bien entendu, 
y figurer que les préceptes ayant forme de listes. Or trois 
listes (1, 2, 3) étaient associées au premier temps de la pre- 
mière phase. Une liste (19) était associée au dernier temps 
de la dernière phase. En faisant figurer sur les tablettes 
la liste 3 et la liste 19, on évoquait l’etape initiale et l’étape 
finale du temps d’école, de même que la formule a ke o est, 
de son côté, le symbole du commencement et de la fin. 
Reste à voir pourquoi, des trois listes du premier temps 
d'école (1, 2, 3), c’est la vda- (3) qui a été choisie (et dont 
la dénomination est ensuite devenue celle des tablettes 
elles-mêmes); à cette question, le dispositif du bas des 
tablettes donne une réponse plausible : mieux que l’abécé- 
daire complet (à vingt éléments) ou que l’abécédaire voca- 
lique (à cinq éléments), l’abécédaire consonantique (à quinze 
éléments) s’adoptait à un dispositif à seize cases, lui-même 
commandé par les seize répétitions rituelles de la formule a ke o. 


D) ÉVÉNEMENTS PHONÉTIQUES RÉCENTS, 
RETARDS DE L’ECRITURE SUR LA PRONONCIATION, 
ESSAIS DE RÉFORMES. 


21. Nous avons défini, au niveau (II) de l’école, les règles 
orthographiques valables pour le vénète atestin aux 111€ 
et 1 s. — Au niveau (III) de l'exécution des inscriptions 
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par les scribes, il se rencontre, par rapport à cette ortho- 
graphe canonique, des divergences occasionnelles qui sont 
individuelles et non-coherentes, et où on peut reconnaître, 
à bon droit, des fautes. Mais il peut se rencontrer aussi des 
divergences, plus répandues et cohérentes, qui requièrent 
un autre type d’explication. Celui-ci doit être cherché, 
dans l'intervention d’altérations, phonétiques «récentes », 
apparaissant en pleine période historique, et dans l’inertie 
inhérente aux langues écrites enseignées, déterminant un 
décalage entre changement phonétique et changement ortho- 
graphique. 

On mentionnera ici deux de ces événements : l’altération 
de -ly- en -t$- ($ 22) et les syncopes de voyelles brèves ($$ 24- 
26). 


22. Il existe, en vénète, des groupes [-ts] finaux. On les 
trouve au nomin. sg. de thèmes en -E : noms individuels 
[.le.ye.s.i.s. (Es 34), ia.n.t..s. (Vi 3), .o..s.t..s. (Vi 2), va.n.ks. 
(Es 24, Es 73). On les trouve aussi (après syncope dans 
*... lis) au nomin. sg. de thèmes en -I-yo- : patronymes 
.a.kui.s. (Es 64), .e.ge.s.t.s. (Es 73), iiuva.n.i.s. (Es 25). — 
Mais il existe aussi des groupes intérieurs [-ts-] antévoca- 
liques, avec sifflante écrite $ ou s, dans six mots (dont le 
dernier seul appartient au lexique, les autres étant anthro- 
ponymes) : à Este, dat. fém. iiuva.n.isa.i. (patronyme; 
Es 3), et nomin. fém. vhaba.i.isa (nom individuel, sans doute 
issu d’un plus ancien patronyme; Es 23); à Würmlach 
(graffites rupestres), noms individuels probables vo.ktse.s. 
(Gt 15) et kovetso.s. (Gt 19); à Lägole, melso (nom de dedicant; 
Ca 49) et vot.lso.m. (élément probable du formulaire votif; 
Ca 46). Ce sont ces exemples interieurs qui seront, discutés 
ici. 


a) Dans les cinq premiers cas, graphie -{$- avec sifflante 
forte, et sans ponctuation du {, ce qui implique syllabations 
aberrantes |... van|téa...], |... bailtsa ...], [vok|tse ...] 
[... veltéo ...], [me|tso]. — Dans le dernier cas, l’orthographe 
est autre; si l’on admet que és puisse y être un équivalent 
approximatif de $, la graphie -Lis- aurait sensiblement 
même valeur que -.1.$-; elle implique une syllabation non 
aberrante [votso ... |; 


b) A part des autres exemples, vo i. iso.m l’est non seule- 
ment par l’orthographe et la syllabation, mais aussi par 


21 


294 MICHEL LEJEUNE 


l’origine si comme nous l’avons propose?® il faut y voir 
une désignation de l’eannuité rituelle», de l« offrande 
annuelle » *wots-o- (cf. skr. vals-d-); en ce cas, groupe -Is- 
hérité, et (comme on l'attend) hétérosyllabique ; 


c) Parmi les noms propres, deux ont une explication 
immédiate : dans le patronyme fém. iiuva.n.isa- et l’ancien 
patronyme fém. vhaba.i.t$a-, la finale [-t$a] doit représenter 
une altération récente de la finale [-tya]; tiuva.n.isa.i. en 
Es 3 est le correspondant féminin de iiuva.n.tiio.i. en Es 4. 
— Thème à nasale (nomin. en -ö), metso doit être dérivé 
d’un *melsos qu’il est tentant de mettre en rapport avec 
l’ulterieur gentilice Me(t)lius (banal; mais non absent” 
de Vénétie), si, ici aussi, on suppose une évolution -ly-> 
-ISs--. — On s’abstiendra d’essais d'interprétation pour les 
noms de Würmlach, dont, au demeurant, la lecture même 
n’est pas tout a fait sûre5; 


d) Nos exemples sont de dates diverses. Aïnsi, le contexte 
archéologique de Es 3 (tiuva.n.tsa.i.) est d’epoque Este-TIT 
(non postérieur, donc, au milieu du ıv® s.); Es 4 (vhaba.i.isa,) 
appartient aux ex-voto du sanctuaire Baratela qui s’etagent 
sur le 111° et le 11° s. Mais, à ces divers moments, -ly- apparaît 
conservé dans un nombre considérable de mots, à commencer 
par le nom même de Reitia. Il s’agit donc d’une altération, 
de date historique, qui a un caractère sporadique; 


e) L’alteration, toujours sporadique, a, d’ailleurs, connu 
un stade ultérieur où le groupe -is- s’assimile, et se réduit 
à une sifflante, en sorte que -ls- ne marque qu’une étape 
intermédiaire entre -ly- et -s-. L’exemple le plus clair en est 
fourni par le nom vo.l.tiiomno.s., neuf fois attesté à Este 
avec -lyo- (Es 25, etc.), une fois attesté à Lägole avec -so- 
(Ca 58, en graphie latine : VOLSOMNOS), avec des formes 
en -so- aussi dans l’épigraphie latine°®., 


23. Dans le cas envisagé au $ 22, une évolution phonétique 
récente (et sporadique) atteint le groupe (tautosyllabique) 


56. Rev. Ét. Anc. LIV, 1951, p. 72 sv. 

57. Mettius à Aquilée (CIL V 924, 1052, 1089) et à Concordia (ibid. 1907, 
8667). 

58. En tout cas, *-yos étant après consonne représenté par -{s (samprasä- 
rana) dès le ve s. en vénète, on ne voit pas comment une finale -isos (avec 
passage récent de -ly- à is-) pourrait s'expliquer à partir de *-tyos. 

59. Cf.’ B.S.L. RLIRAI5I, PD. 41 sv. 
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-ly- sans porter atteinte à la structure syllabique du mot. 
Au stade intermédiaire -ls- apparaît donc un groupe tauto- 
syllabique nouveau dans la langue, non mentionné dans 
l’enseignement d’école. 


24. Au cours de l’époque historique, il se manifeste, 
en vénète, deux séries de syncopes®. 


a) L'une affecte le i de la finale -is de nomin. sg. : d’une 
part dans les thèmes en -i- (comme le composé .e.kupelari.s.); 
d'autre part, dans les themes en -yo- (notamment, patro- 
nymes) où -yo- était précédé de consonne (la forme à sampra- 
särana étant, là, générale en vénète avant les premiers textes). 
La syncope semble avoir été régulière (et non sporadique), 
mais s'être instaurée à des dates diverses sur les divers sites 
(et, notamment, beaucoup plus tôt à Este qu’à Padoue); 


b) L'autre affecte, de façon sporadique, une voyelle brève 
(i, ü, dans nos exemples) finale de premier terme de composé, 
ou encore finale de mot proclitique (en l'espèce, préposition), 
pourvu que ce premier terme ou cette proposition aient 
originellement au moins deux syllabes. 

Ces événements phonétiques récents, à la différence de 
celui qu’on a mentionné plus haut (§ 22) altèrent nécessai- 
rement la structure syllabique du mot. 


25. Pour les finales en *-is syncopées ( § 24 a) on distinguera, 
du point de vue de la ponctuation résultante, plusieurs 
groupes de faits®. 

a) Avant syncope, *-is était précéde d’un groupe de 
consonnes hétérosyllabique ; en ce cas, la ponctuation, 
inchangée, conserve aprés syncope un aspect régulier 
* e.ge.s.li.s. > .e.ge.s.i.s. (Es 73), *jiuva.n.li.s. > tiuva.n.ts. 
(Eiger) )ete.%?; 


60. En 1952 (Word VIII, p. 58 sv.), nous avions reconnu que les formes du 
type kara.n.mn.s. etc., appartiennent à des dérivés en -yo-, mais sans restituer 
correctement l’état immédiatement antérieur (*kara.n.mnis., ete.). Nous avons 
repris d’ensemble la question des syncopes d’abord en 1966 (Mem. Acc. Pat. 
LXXVIII, p. 511 sv.), puis en 1971 (Rev. Phil., article sous presse). 

61. Tous les anthroponymes en *-is cités au § 25 sont des dérivés patrony- 
miques employés comme tels, sauf ...Jar.s. (Es 26) qui est employé comme nom 
individuel. 

62. Ajouter pour mémoire (étant donnée l’irregularite orthographique du 
site d’Idria) le patronyme * meli.n.ki.s. >*meli.n.k.s. (en fait écrit .m.elink.s. 
en Is 3). 
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b) Avant syncope, *-is était précédé d'une consonne 
unique (ou d’un groupe de consonnes tautosyllabique) ; 
en ce cas, la ponctuation, inchangée, revét, aprés syncope, 
un aspect irrégulier :  *.a.kuti.s. > .a.kul.s. (Es 64), 
* a.riiuni.s. > .a.riiun.s. (Es 25), “.e.n.noni.s. > .e..n.non.s. 
(Es 91), *kara.n.mni.s. > kara.n.mn.s. (Es 24), *[ Jari.s. > 
[ Jar.s. (Es 26), *[ Jero.t.ini.s. >*[ Jero.t.in.s. (Es 33, 
où, en fait, le scribe a oublié de ponctuer le premier 2); etc.°°; 

c) Avant syncope, *-is était précédé d’une consonne 
unique (comme en b); un signe special (deux points super- 
posés) marque, après syncope, la place de la voyelle disparue : 
*kavaroni.s. > kavaron:s. (Gt 4), *krumeloni.s. > krumelon:s. 


(Es 92); 


d) Avant syncope, *-is était précédé d’une consonne 
unique (comme en 5); après syncope, la ponctuation est 
régularisée : -pelari.s. (au second terme d’un nom de la 
«sépulture »; sans syncope en Pa 1, 2, 3, 3 bis, 6 bis |p. 
684], etc.#; cf. -PETARIS à Canevöi, BI 1) > -pela.r.s. 
(a Altinum®5; cf. -PETARS, Pa 6). 


26. Syncopes de la seconde série ($ 24 b). 


a) Les exemples les plus nets sont fournis par les procli- 
tiques, en l’espéce par la préposition *opi*®. Dans la formule 
*opi-ioro bo.s., *opi-ilorobo.s., après syncope, la sequence 
p+yod se trouvant être tautosyllabique, rien dans la ponc- 
tuation (inchangée) ne dénonce l’accident phonétique 
.o.piorobo.s. (Es 23), .0.piio[robo.s.] (Es 69). Par contre, dans 
la formule *.o.pi-vo.l.tiio-leno, de la syncope résulte une 
sequence hétérosyllabique p+v; l’accentuation, inchangée, 
devient incorrecte : .o.pvo.l.liioleno (Es 27, 44, 69); 


63. Ajouter pour mémoire (cf. n. 62) le nom individuel (emprunté au latin) 
*luki.s. >luk.s. (Is 3). 

64. Nouvel exemple du -pelari.s. padouan à Ca Oddo (Monselice) : St. Eir. 
XXXVII, 1969, p. 511 sv. 

65. Dans une épitaphe inédite que doit publier A. L. Prosdocimi. 

66. La forme ancienne se conserve dans le nom antique d’Oderzo, recueilli 
au moment de la romanisation comme Opitergium. — Les deux attestations (à 
Lägole et à Gurina) de la préposition répondant à lat. per ne permettent pas de 
reconnaître si c’est ou non, en vénète, un ancien *per(i); on a la formule 
per.vo.l.te.r.kon.vo.n.ta.r. (Ca 6 ; Gt 2) avec r ponctué (per.), soit que la prépo- 
sition soit anciennement monosyllabique, soit que la ponctuation ait été régula- 
risée après syncope (cf. § 25 d). 
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b) fl est difficile de recueillir de bons exemples pour la 
syncope en fin de premier terme de composé. Le plus souvent, 
quand nous saisissons les faits, est intervenue une assimi- 
lation entre les deux consonnes mises en contact par la syn- 
cope, ou même une simplification des géminées issues de 
l'assimilation. Ainsi pour .e.kü-pelari.s. > *.e.kpel... > 
.e.p.pel... (Pa 3 bis; ponctuation normalisée) > .e.pel... 
(Pa 6 bis); ou encore pour *.o.pi.te.r.gino- > ".o.pter ... > 
* o.tder... > .o.ler... (Od. 5). On pourra du moins citer? 
*va.n.li-kenia > va.n.ikenia (Es 57), sans réfection et avec 
ponctuation inchangée d’aspect incorrect. 


27. Il apparaît donc que la ponctualion des mots élail 
fixée dans l'usage au moment où des accidents récents ont 
modifié la forme du mot, et qu’elle est restée inchangée, presque 
toujours, en dépit de ces accidents : d’aspect irrégulier, la 
ponctuation de iiuva.n.isa continue la ponctuation reguliere 
de *iiuva.n.tiia, celle de .e..n.non.s. continue la ponctuation 
régulière de *.e.n.noni.s., celle de .o.pvo.l.tiio continue la 
ponctuation régulière de *.o.pivo.l.tiio, etc. 

Les réfections, ramenant l'orthographe de ces mots à la 
règle générale (-pela.r.s.), ne sont remarquables que par leur 
rareté. 

Est remarquable, en revanche, la graphie de kavaron:s. et 
krumelon:s.; pour remédier à l'irrégularité apparente de 
-on.s. sans aller jusqu’à la réfection mécanique en -0.n.5., 
il a été inventé (à ce que nous appelons le niveau I), une 
sorte de «signe de syncope ». Mais, autant que nous puissions 
voir, cette reforme n’a connu que peu de succès, puisque 
deux textes seulement en portent témoignage. 


98. Mais ces deux textes appartiennent l’un à Este (à 
l'extrême Sud-Ouest du domaine vénète), l’autre à Gurina 
(à l'extrême Nord-Est), et cette dispersion même est instruc- 
tive. Il faut qu’il y ait eu (au niveau I) entre les clercs du 
sanctuaire d’Este et ceux du sanctuaire de Gurina, des 
relations suivies. 

De ces relations de sanctuaire à sanctuaire on rappellera 
ici deux autres exemples, qui intéressent l'histoire de l’écri- 


ture. 


67. D’un composé celtique reposant sur *ari-spelo- (mais peut-être déjà 
syllabé en vénète *.a.|ri.s.|pe|io- avant syncope) nous avons, à Lagole, 
apres syncope, .a.rs.pelijako.s. (Ca 11). 
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a) A Lägole, il se manifeste une double tradition graphi- 
que® : l’une qui se signale par de nombreuses particularités 
locales; l’autre, de type atestin, témoignant de l’action, 
sinon de la présence, de scribes formés à Este; 


b) Dans le sanctuaire de Vicence, on a copié le modèle 
de «tablettes alphabétiques » fourni par Este; un exemplaire 
a été découvert en 1959 (Vi 3). Il se borne à la vdä- (l. 1 
du bas), au formulaire a ke o (1. 2 à 5 du bas), et à la dédicace 
(ligne supérieure), sans inclure la «liste des groupes» qui 
est de rigueur à Este. La perte de la partie gauche du bronze 
nous empêche de savoir s’il y avait bien seize répétitions de 
chacune des quatre lettres a, k, e, 0, ou seulement un « rem- 
plissage » des quatre lignes sans souci du nombre des répé- 
titions®®, Alors que la dédicace utilise le d vicentin dans 
don[a.s.to], le début de la vda- présente à sa place normale 
(entre v et h) le d atestin; la perte de la partie gauche nous 
empêche de savoir si (en sus du d atestin conservé à Vicence 
comme «lettre morte ») on avait ajouté ou non (en queue de 
l’alphabet consonantique, après g, comme lettre addition- 
nelle locale ?) le d vicentin. — De toute façon, il est hors de 
doute que Vicence imile (plus ou moins fidèlement) le modèle 
d’Este. 


En sorte que, si l’histoire de l’ecriture vénète, non seulement 
quand elle s’institue et se diffuse (au début du v® s.), mais 
tout au long de son existence, est probablement largement 
déterminée par les relations de sanctuaire à sanctuaire, 
divers indices donnent à penser que les clercs d’Este ont 
joué, dans ce développement, un rôle prépondérant. 


Michel LEJEUNE. 
25, rue Gazan, Paris-XIVe. 


68. Voir Lalomus XXV, 1966, p. 389 sv. 

69. Les lettres a, k, e, 0, à la différence de ce qu’on observe à Este, ne sont pas 
en alignement vertical. Dans la partie sensiblement rectangulaire qui subsiste 
(avec, donc, des portions de lignes de longueurs à peu près égales), on a sept a, 
dix k, neuf e, sept o. 


L’ACTION DE L’HOMONYMIE SUR LE LEXIQUE 


SOMMAIRE. — J. Gillieron avait établi l’action destructrice 
de Vhomonymie sur le lexique à l’aide de preuves cartogra- 
phiques (p. ex. noms du «coq» et du «chat»). Du même fail 
on peut apporter des preuves lexicologiques. Si, par exemple, 
on prend comme corpus les substantifs el adjectifs latins des 
2e el 3° déclinaisons devenus homonymes en gallo-roman 
par allération phonétique des finales, on constate que, dans 
21 sur 24 des couples considérés, un seul élément de chaque 
couple a subsiste. 


Il y a déjà longtemps! que J. Gillieron a prouvé l’action de 
’homonymie sur le vocabulaire par des moyens cartogra- 
phiques. Il a montré, à l’aide des cartes chal et coq de l'Atlas 
linguistique de la France, que, dans une région de la Gascogne, 
«le chat avait tué le cog». En effet, dans cette région, où le 
latin callus « chat » devenait gal, gallus « coq » devait aboutir, 
lui aussi, à gal. Cette honomymie du coq et du chat était 
d’autant plus génante que le chat et le coq sont deux animaux 
domestiques familiers de la maison rurale. La carte «coq » 
ne donne pour cette région aucun représentant de gallus, 
mais des remplaçants de fortune tels que hazan «faisan », 
bigey « vicaire ». 

A cette preuve cartographique tout à fait convaincante 
nous voudrions ajouter une preuve lexicologique, en considé- 
rant un stock de mots qui seraient devenus homonymes 
sous l’effet d’une évolution phonétique. 

Nous prendrons comme base les noms latins des 2° et 
3e déclinaisons différant uniquement par leurs désinences. 
Ces noms sont devenus homonymes en gallo-roman, quand les 
voyelles de la désinence sont amuies. A l’accusatif, que 


1. Dans ses Essais de geographie linguistique (1912), avec J. Mongin et 
M. Roques. 
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nous prendrons comme type (c’est, la plupart du temps, la 
forme la plus répandue en ancien français et qui a survécu 
en français moderne), les désinences -um, -em, -im sont 
tombées. Nous ajouterons aux noms quelques adjectifs. 


Il convient d’écarter préalablement : 


19 les mots en-auum/-auem. Dans -auum la désinence -um 
s’est combinée avec -au à la différence de -auem. Il n'y a 
donc pas en gallo-roman production d’homonymes. Clauum 
a donné clou, clauem a donné clef. 


auum «grand-père» n’a pas subsisté en français, auem 
«oiseau » a pu être victime de la collision avec apem « abeille » 
She 


20 les mots en -cum, -gum,/-cem, -gem, où c et g ont été 
traités de façons diverses, selon le son qui suit et celui qui 
precede. On a ainsi longum > lonc, longe> loin. 


Nous classerons les homonymes virtuels selon la consonne 
qui précède la desinence 
1° occlusives labiales (sonores) 


orbum « aveugle » a donné orb; orbem « cercle » a disparu. 


2° occlusives dentales : 

a) sourdes : 

arlum «serré», arlum «articulation » ont disparu; artem 
a donné art, 


lentum (adj.)> lent, mais lentem «lentille» a disparu, remplacé 
par le diminutif lenticula. 


partum (masc.)/partem (fém.). Parlem a donné part (fémi- 
nin); partum «enfant qui vient de naitre» a subsisté sous 
la forme homonyme part, comme terme de la langue juri- 
dique. 

pontum «mer» a disparu, ponlem a donné pont. 

silum «situation », «rouille », a disparu, silim a donné 
soif. 

b) sonores : 

fidum (adj.) a disparu, fidem a donné foi. 

pedum «houlette » a disparu, pedem a donné pied. 


sedum (neutre) «joubarbe» a disparu, sedem a donné 
siel « siège ». 
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30 Semi-consonnes : 


ouum a donné œuf, ouem «brebis» a disparu, remplacé 
par le diminutif *ouacula >ouaille. 


4° Fricalives : 


cassum (adj.) «vide» et cassem «filet de chasse» ont 
disparu. 


50 Liquides : 
apr: 
aurum a donné or, aurem «oreille» a disparu, remplace 


de bonne heure dans la langue vulgaire par le diminutif 
auricula >oreille. 


forum (masc.) «tillac» a disparu, forum (nt.) « place 
publique » subsiste dans fur (au fur et à mesure), forem 
«porte » a disparu. 


mürum a donné mur; mürem «rat» a disparu. 


parum « mesange » a disparu, de même que parum, adverbe, 
«trop peu»; parem «égal» a donné pair. 


ulrum (pronom et interrogatif) et ulrem «outre » ont 
disparu. 


uörum (adj.) a donné l’ancien français veir «vrai»; uer 
«printemps » a disparu. 

bel: 

collum a donné col; collem « colline » a disparu. 

salum (neutre) «haute mer» a disparu; salem a donne 
sel. 

sölum a donné seul; sölem «soleil» a disparu, remplace 
par le diminutif *söliculum. 

tälum (« cheville », « dé ») a disparu, remplacé par “tälônem ; 
lälem (adj.) a donné fel. 

uallum (masc.) «pieu» et uallum (neutre) «palissade » 
«retranchement » ont disparu; uallem a donné val. 


6° Nasales : 


canum (adj.) «blanc» a disparu, remplacé par canülum > 
chenu ; canem a donné chien?. 


2. Nous mettons ensemble cdnum et canem, bien que la longueur des deux a 
soit differente, parce qu’en latin vulgaire l'opposition de longueur d’a bref et 
d’a long a été neutralisée. 
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pänum «fil de tisserand» a disparu; pänem a donné 
pain. 


Nous avons sélectionné 24 couples. Parmi ces couples 
deux (cassum/cassem) et (utrum/utrem) n’ont rien laissé. 
Un a survécu dans ses deux éléments (parlum/partem) bien 
que parl<parlum soit d'un usage très restreint, limité à la 
langue juridique. Dans les autres couples un seul terme de 
chaque couple a subsisté. L’effet de destruction et par suite 
de renouvellement du vocabulaire est donc manifeste. 

Nous n'avons pris en considération dans cette étude 
qu'un seul fait d'évolution phonétique : l’amuïssement des 
voyelles finales autres que a. On pourrait suivre les effets 
de l’homonymie à mesure que de nouveaux changements 
phonétiques créaient de nouvelles homonymies. Ainsi l’assour- 
dissement des consonnes sonores devenues finales a donné 
naissance a des homonymies telles que : 


parl(um), part(em) | pard(um) «léopard » (disparu); 
front(em) >front | frond(em) «feuillage » (disparu); 
lent(em), lent(um) >lent | lend(em) «œuf du pou», rem- 
placé par lendit(em) >lente. 
Georges GOUGENHEIM. 


1, place Edouard-Renard, Paris-XIIe. 


LE CHAMP ETYMOLOGIQUE DE LA « BEAUTÉ » 
EN FRANÇAIS POPULAIRE 


Sommaıne. — Essai d'interprétation des termes français 
populaires pour « beau » (chouette, chic, elc.) comme exprimant, 
au départ, la notion de perfection artisanale, d'«ouvrage bien 
faile ». Les termes de même registre pour « laid » (toc, moche, etc.), 
exprimeraienl, au départ, la notion de détérioration matérielle, 
meurtrissure, etc. 


Le francais populaire et argotique présente une longue 
série de synonymes pour désigner la personne ou l’objet 
«beau». On en a rassemblé ici une trentaine et presque 
autant pour designer la notion de «laid ». 

Pour chacun de ces mots la lexicologie traditionnelle 
a proposé un certain nombre d’etymologies dont le principal 
caractère est l’incohérence : emprunts à l'espagnol, a l'anglais, 
au gitan, etc., métaphores et métonymies les plus diverses, 
sans parler des origines obscures ou fantaisistes. 

Or l'analyse structurale montre que la majeure partie 
de ces mots, — et en tous cas les plus usuels — remontent 
à un étymon commun. 

En français est « beau » ce qui est « fini», ce qui est l’objet 
d'un «fignolage », d’une « per-fection » artisanale; ainsi ce 
qui est «poli», «raboté », « apprete », etc. Telle est l’origine 
de mots comme : bal, chouelte, chic, girond, rupin, chenu. 
Est «laid», en revanche, ce qui est livré aux «coups », 
« bosses », « meurtrissures »; tel est le sens de loc, moche, 
blèche, sans parler de laid. 

Ainsi tous ces mots ont un étymon métasémique commun 
qui, par ailleurs, constitue à l’intérieur du système lexical 
une opposition sémiologique parallèle à opposition sémanti- 
que externe. 

La plupart de ces mots présentent, d’autre part, ce trait 
morphologique commun qu'il s’agit d’adjectifs formés par 
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dérivation régressive sur des verbes : bal, chic, chouelle, girond, 
rupin, blèche, moche, loc, laid, correspondent à battre, chiquer, 
chouer, gironder, rupiner, bléchier, mochier, loquer, laidir. 

Enfin, l’idée de «beau» est liée, en français populaire a 
celles d’« elegant » de «bon» et de «vrai»; mais ce sont la 
des significations secondaires, dérivées du sémantisme originel 
tel qu’il vient d’être défini. 

Ces caractères une fois reconnus et posés en postulat 
permettent, dans la plupart des cas, d'identifier l’étymon, 
même lorsqu'il est masqué par des phénomènes secondaires. 

Ainsi chenu, chendtre au sens de « beau» et de « bon » est 
un de nos plus anciens argotismes et l’&tymologie tradition- 
nelle y a vu un emploi de chenu « vieux », le vin vieux étant 
bon. 


En fait chenu signifie « blanc » et le blanchiement est une 
opération de finissage et d’apprét dans plusieurs techniques 
artisanales : on blanchit les toiles, les peaux, les monnaies, 
les billes de bois. C’est donc par une métasémie greffée sur une 
synonymie que chenu «blanchi (de couleur blanche) » a pris 
le sens de blanchi « apprété » et, donc, en argot « beau » et 
secondairement «bon». Le doublet morphologique chenätre 
prend toute sa valeur dans ce système où il apparaît comme 
une forme analogique de blanchälre. 


Considérons aussi le cas de choucard « beau » dans lequel 
on a vu un emprunt au romani; pour ma part j'y verrais 
plutôt une forme argotique de choucas «esp. de corneille » 
dont un des noms dialectaux est aussi chouelle; c’est donc 
par homonymie proportionnelle que choucard « corneille » 
synonyme de chouelle «corneille» a pris le sens de l’argot 
chouelle « beau ». 


Il nous reste maintenant à étudier chacun des mots de la 
série en cherchant un verbe désignant une opération de 
finissage artisanal dans le cas de «beau», ou signifiant 
« meurtrir, cogner » dans le cas de « laid ». 


On verra que ce verbe existe presque toujours, ceci en 
dehors de quelques emprunts; mais là encore on a affaire 
à un determinisme etymologique cohérent; il s’agit d'emprunts 
à l’arabe qui sont passés par les Bataillons d'Afrique et 
désignent la beauté de l’&phebe et du giton; tels sont schbebe, 
badour et son doublet bavour par attraction du «javanais » 
baveau; cette dernière forme est sans histoire et parfaitement 
claire de même que le « louchebem » lobe ou tous les doublets 
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par changements de suffixe du type girard, girofle pour 
girond. 

Ceci nous laisse en-face de formes élémentaires telles que 
chenu, chouelte, bat, chic, rupin, girond. 

Nous ne reviendrons pas sur chenu, dérivé homonymique 
de blanchi au sens « d’apprêté » (cf. supra) et nous aborderons 
le problème de chouelle qui est particulièrement significatif. 
On y voit en général une forme de chouelle « rapace nocturne » 
au nom d’on ne sait trop quelle « beauté » prêtée à l’oiseau. 

Gaston Esnault, mieux inspiré, rapproche le mot du vieux 
verbe chouer, forme primitive de choyer ; mais comme choyer 
est lui-même réputé obscur nous ne sommes guère plus 
avancés. 

En fait, l’argotique chouelle, rapproché du familier et 
hypocoristique chou, mon chou, va nous donner l’étymologie 
de choyer. Chouer, choyer signifie «essuyer»; le chou, le 
chouchou, la chouette sont des enfants bien torchés dont 
on essuie avec soin et tendresse les larmes, morves et autres 
excrétions. 

La définition et l'exemple de Littré sont à cet égard 
caractéristiques; il donne deux sens : «Soigner avec une 
tendre sollicitude » et «conserver avec soin» : choyer des 
meubles. 

C’est toujours Littré qui a retracé la forme ancienne du 
mot chouer et de ses doublets suer et chuer. Il en a, par 
ailleurs, relevé les exemples anciens, particulièrement caracté- 
ristiques, dans la mesure où ils signifient « tromper », ce qui 
est, comme on le verra, un des co-sémantismes de notre 
série. 


Voici ces exemples littréens 


Quant ele est seule et enserrée 
Cort tenue d’un vilainastre 
Vos alez joer et esbatre 

Mais el ne se puet remuer 
Tant sache son mari suer 


(Roman de la Poire, x111® s.). 


Male-Bouche et tous ses parens 
A qui ja Diex ne soit garans 
Par barat estuet barater 
Servir, chuer, blandir, flater. 


(Roman de la Rose v. 7425). 
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Il fait trop bon le chien chuer 
Tant qu’on ait la voie passée 


(idem v. 7430). 


Nos pédantes se trouveroient chouez 
(Montaigne). 


Je disois, en mes jours, de quelqu’un en gaussant, qu'il 
avoit choue la divine justice. 
(Montaigne). 


Le sens «tromper », «flatter», d’une part, et, de l’autre 
l'alternance phonique suer, chuer, chouer, choyer désignent 
le mot comme une forme d’« essuyer » attestée par l’ancien 
français suier, l’ancien wallon suer et le vosgien chouer (cf. 
EB. Wa lil n.2322 exsucare). 

Ceci pour la forme; quant au sens, l’idée de tromperie est 
étroitement liée à celle de caresse hypocrite d’où flatter et, 
en argot, polir « voler », blanchir « tromper » et fourbe (dérivé de 
fourbir). 

On voit done comment choyer, chouer «essuyer» ont pu 
prendre le sens de «soigner », en particulier un enfant ou 
— comme l'indique Littré — des meubles. 

Le chou et le chouchou n’ont donc rien a voir avec la 
pâtisserie et encore moins avec l’agriculture. Il s’agit d’un 
déverbal du verbe chouer «essuyer » selon le modèle décrit 
plus haut. 

On comprend que le mot soit un «terme de tendresse à 
l'égard des enfants » (1809), que chouler, chouchouler signifie 
« dorloter » et «gâter un enfant par des cajoleries » (1869) 
et, dans l’Yonne, chouer «caresser, gâter un enfant». On 
comprend aussi pourquoi l’argot a l'expression faire chou 
pour chou « avoir des relations homo-sexuelles où les adhérents 
jouent l’un et l’autre le rôle des deux sexes » (Lacassagne), 
tous mots que le F. E. W. classe sous caulis où ils n’ont 
évidemment que faire. 

Un chou est un enfant choue, choyé c’est-à-dire « essuyé » 
el par conséquent «caresse » et donc «objet de soin et de 
sollicitude affectueuse ». 


1. Et relevons, en passant, que cette étymologie récupère échouer, lui aussi 
réputé obscur ; échouer un navire c’est le « mettre au sec », soit volontairement, 
soit par accident, 
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Chouelle est un diminutif argotique de chou avec tous les 
sens secondaires que prennent en argot les désignatifs de 
la «beauté ». : 

Le prototype de chenu (c’est-à-dire blanchi au sens technique 
du terme) et de chouelle « essuyé» est poli qui remonte au 
latin polilus, bien attesté dans toute une série de sens techni- 
ques analogues a ceux du francais blanchi (cf. supra), et quia 
donné le provencal poulit, -do « beau », « belle » et le francais 
polir «soigner, embellir », «mettre la dernière main à un 
ouvrage » (Anc. et moyen fr.). De quoi on rapprochera le 
jargon de l’École Navale peaufin, -e «beau, belle» d’après 
peaufiner « donner le dernier poli avec une peau de cha- 
mois ». 

Ceci nous amène à bal «beau» et à ses formes anciennes 
balif, batlant «neuf» qu’on a rapproché de ballant neuf (sans 
bien justifier ce sémantisme) dont bal serait une forme 
apocopée. 

Battant «neuf» (argot 1628), s'applique essentiellement 
à des étoffes : une batlouse toule battante, «une toile toute 
neuve » (1628), et il semble bien que l’expression doive être 
interprétée comme : «une étoffe qui vient d’être battue, 
c’est-à-dire foulée » ; l'emploi passif du part. présent est 
conforme à l’usage (cf. une rue passante). 

Vidocq donne de même batif « neuf » et le mot vers le même 
temps prend déjà le sens de «beau», toujours en parlant 
d’un tissu : il est batif (ce pantalon) (Féval 1846). 

Le même auteur emploie bal «beau», encore à propos 
d’un pantalon : si c’est possible de voir un plus joli monlanl... 
c’est bath, mais bath pour de bon (Féval 1846). 

Bat pourrait donc bien être une forme réduite de balif 
mais il est plus simple et plus conforme à notre modèle, 
d'y voir un dérivé régressif de balire au sens de « fouler un 
drap». La forme bat «battement » est bien attestée en fr. 
(ef. Fx BW. 14291): 

Le foulage, — comme le blanchiement, le peaufinage, etc... 
est une opération de finissage; un tissu bal est encore dans 
son apprét, et donc «dans son neuf»; par ailleurs, le mot 
comme tous ceux de cette série sémantique signifie « beau ». 

Contemporain de bal est chic mot qui pourrait bien étre 
un simple synonyme argotique du premier, car chiquer signifie 
«battre » en argot. Mais, ainsi que je l’ai montré (cf. Struc- 
lures élymologiques du lexique français), chic est passé dans 
le vocabulaire de la mode où il dérive d’un verbe chiquer, 
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synonyme de croquer, au sens de «faire un dessin rapide et 
bien enlevé ». 

Reste à voir si le chic des peintres et modélistes remonte 
à l’argot ou si c’est l'inverse. A la lumière de cette nouvelle 
étude je serais enclin d’adopter la seconde hypothèse. 

Un autre mode de l'expression du «beau » est l’adjectif 
girond (et ses dérivés girofle, giroble) dont les formes anciennes 
sont girard, giraud. Que n’a-t-on pas dit sur ce mot : Dauzat 
y voit une forme de ironda « hirondelle», — qui en tous cas 
a plus de droit à la beauté que la «chouette»; pour Bloch 
et Wartburg, il represente une certaine girondelle heroine 
d’une vieille chanson; Esnault en fait un emprunt de l’espa- 
gnol. De toute évidence il s’agit d’un dérivé de girer « tourner »; 
la forme gironda « tourner sur soi-même » est attestée dans les 
dialectes bressans et le français possède gironde « médaillon 
circulaire » (1682) à côté de girandole. L’argot du xvrIe s., 
par ailleurs, atteste giraudeur « fignoleur » et giraudeur d’ais 
«menuisier » à côté de giraud «joli ». 

Le mot désigne, encore une fois, une opération de fignolage, 
mais de par son sémantisme il s'applique plus spécialement 
à la beauté physique et à la beauté féminine; une fille gironde 
est «bien tournée », «faite au tour ». 

C'est encore le même sémantisme qu’on retrouve dans 
rupin qui représente un verbe rupiner, dérivé de ruper, 
alternance vocalique de riper. Riper signifie «räcler, erafler » 
et une ripe est une sorte de rabot. 

Ainsi tous ces mots : chenu (i. e. blanchi), chouette, bat, chic, 
girond, rupin, peaufin (et le prov. polit) désignent des objets 
achevés, amenés à leur perfection par une opération de 
fignolage qui constitue, en français, le fondement étymolo- 
gique de la beauté et, secondairement, de l’élégance, du bien 
et du vrai. 

Avant de reprendre ce probleme il est intéressant de 
relever que la beauté «française » est d’origine entièrement 
culturelle et ne fait pas la distinction qu’on trouve ailleurs 
(en latin, en anglais) entre un beau naturel et un beau cul- 
turel. 


Ceci nous amène maintenant aux adjectifs qui désignent 
la laideur et dont les principaux sont : moche, bleche, tarte, 
roupt, loc. Ils présentent avec les premiers une remarquable 
symétrie 


— Ils ont tous un étymon métasémique commun dans 
l’idée d’objets exposés à des coups. 
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— Ils ont tous une forme commune en tant que dérivés 
regressifs de verbes. 


Ils ont tous un champ sémantique analogue, l’idée de 
«laideur » étant liée à celle de «mal » et de « faux », de même 
que le « beau » est étendu au « bien » et au « vrai ». 

Ceci va nous amener, encore une fois, à corriger l’étymologie 
traditionnelle de ces termes. 

Nous commencerons par le plus ancien blèche toujours 
vivant au sens de «laid». Les dictionnaires sont d’accord 
pour y voir un dérivé de bléchier, forme dialectale de blesser 
au sens «meurtrir; en particulier en parlant d’un fruit 
blet. 

Toc s’insere facilement dans ce sémantisme à partir de 
loquer « frapper, couvrir de coups ». 

Ceci nous amène à rattacher moche, non pas à un tradition- 
nel moche « écheveau de soie (mou) », mais au verbe moucher 
« frapper », bien attesté en ancien et moyen français sous des 
formes moucher, mocher et confirmé par la locution argotique 
moderne : mouche et toc. (cf. F.E.W. Tocc-). 

Tel est bien le semantisme de amocher « meurtrir d’une 
taloche » (pop. 1867) et son doublet mocher « talocher » (pop. 
1901) d’après G. Esnault. 

Roupie, roupe représente le dialectal roupille « haillons, 
loques » et roupiller «rouer de coups ». 

Telle apparaît, en francais populaire, l’image du « beau » 
et son antonyme, image singulièrement cohérente qui conçoit 
la beauté comme un fini, une per-fection artisanale, rejoignant 
ainsi le mythe traditionnel de «l’ouvrage bien faite ». Quant 
à la laideur c’est moins une absence de beauté qu’une destruc- 
tion par manque de soins et indifférence. 

On relèvera aussi l'assimilation de valeurs telles que le 
beau, l’elegant le bien et le vrai. En fait il n’y a pas passage 
de l’un à l’autre mais variantes contextuelles de l’&tymon 
commun. Ce quiest «achevé», par-fait, peut être conçu 
comme beau ou vrai selon le cas. 

Le remarquable, en l’occurrence, est le caractère culturel 
de ces valeurs; le latin distingue formosus de pulcher, l'anglais 
fine (i. e. «fin ») de fair alors que pour le frangais le beau est 
toujours le résultat d’un « faire ». 

Ceci nous amène à passer de la langue populaire au français 
commun et aux génériques beau et laid. 

Pour laid il n’y a pas de problème, puisque le verbe (d’ori- 
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gine germanique) laidir signifie «endommager », en actes et 
en paroles. 

Le cas de beau est beaucoup plus complexe et énigmatique. 
On sait qu'il s’agit d’un latin bellus qui a éliminé tous les 
autres désignatifs de la beauté, en particulier pulcher et 
formosus; encore que ce dernier survive sur une partie de la 
Romania. 

Bellus représente une forme benulus, diminutif de bonus; 
P. Monteil a analysé les valeurs du mot dans son étude sur 
Beau et laid en latin et montré qu’il désigne, à l’origine, 
une «convenance minimum », morale, fonctionnelle ou esthé- 
tique. « Bellus, en effet, dans la gamme des vocables latins 
exprimant l’idée de beauté, occupe à l’opposé de pulcher 
une position extrême; exprimant soit la beauté d’un être 
insuffisamment développé, soit la beauté insuffisamment 
développée d’un être, bellus se situe à l’échelon le plus infime 
de la beauté. Il en est le terminus a quo comme pulcher en 
est le terminus ad quem. C’est entre ces deux extrêmes que 
s’echelonnent tous les autres termes » (P. Monteil, p. 240). 

Et se pose alors le curieux problème de l’origine de cette 
évolution : comment un mot qui exprime les conditions 
minimales de la beauté a-t-il pu s’introduire dans un système 
où cette dernière est précisément conçue comme un achè- 
vement et une plénitude des attributs du beau? Et comment, 
par ailleurs, un mot dont l’acception est éthique dans son 
principe a-t-il pu désigner une valeur esthétique ? 

L'examen du champ des emplois du mot beau, en francais, 
montre que ce champ recouvre celui des valeurs conceptuelles 
de la perfection telles que nous venons de les établir. Beau 
désigne toujours, en français, un achèvement qui peut être 
selon le cas, source de beau, de bien ou de vrai. 

La plupart des locutions, en apparence bizarres et illogiques 
que le français a forgées au moyen de beau, prennent leur sens 
si on remplace le mot par « achevé », « parfait », «comportant 
tous les attributs de la chose ou de la situation ». 


Ainsi un beau menteur, «un menteur achevé ». 


Vous avez beau faire...» vous agissez de la façon la plus 
adéquate possible mais... ». 
— Le beau milieu «le milieu exact, précis... » 


’ A = 
— (est trop beau pour éire vrai «c’est, en apparence, 
trop exact, trop conforme à la vérité. ». 
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— Il ferait beau voir (qui correspond à ce serait le comble), 
la bailler belle, en apprendre de belles désigne une chose 
entièrement conforme a la situation avec la connotation de 
tromperie qui s'attache à notre sémantisme. 


L’echapper belle c’est échapper au dernier moment, à 
instant où le danger était arrivé à son point d'achèvement. 


En apprendre de belles c’est apprendre des choses tout à 
fait conformes à ce qui convient à la situation (avec une 
valeur antiphrastique qu’on retrouve dans un grand nombre 
de locutions de ce type). 

La belle désigne la partie qui achève le jeu. 


Les beaux-parents sont de « vrais parents », mais étant donné 
que ce qualificatif n’est pas appliqué aux parents « vrais » 
et naturels, il désigne des gens qui ont tous les attributs 
des parents sans en être vraiment. 


Un beau talent, un beau rôti, une belle âme, etc., possèdent 
tous les caractères qui confèrent à l’objet son maximum 
d'efficacité. 


Beaucoup est l’equivalent d’une « bonne mesure ». 


Ainsi beau tire ses différentes valeurs, non pas de son 
étymologie propre, mais de celle du système dans lequel 
il s’est inséré. Or, dans ce système, ainsi qu'on a essayé 
de le montrer, le « beau» et ses corollaires le «bien» et le 
« vrai» dérivent leurs emplois de l’idée de « perfection ». 


Cette structure profonde peut alors engendrer en surface 
des oppositions inattendues et en apparence insolites. Ainsi 
le contraire d’un beau rôti est un méchant rôti. On parle d’un 
beau salaud, mais d’une vraie mégère et d’une bonne giffle. 

Toutes ces variations de l’usage ne sont que des accidents 
d’un même système qui assimile le « beau », le « vrai» et le 
« bien » comme les avatars d’une commune perfection. 


Il serait intéressant de replacer dans ce système l’adjectif 
fin dont on a dit un peu vite que c'était un emploi du subs- 
tantif. 


A la lumière de ce que nous venons de dire fin apparaît 
comme le dérivé régressif de finir, finer et donc un doublet 
morphologique du participe passé fini. On a une chaîne de 
transformations qui passe de fin « extrémité » à finir « termi- 
ner » et fin « parfait »; sans compter que l'adjectif peut à son 
tour engendrer un nouveau substantif : le fin du fin. 
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Semantiquement affiner, finasser prennent le sens de 
«tromper », d’où fin «rusé », semantisme dont on a vu qu’il 
est au centre de notre champ conceptuel. 

Des expressions comme le fin fond, le fin mot, le fin cœur de 
l'hiver, une fine gueule, une fine lame, les fines herbes, la fine 
champagne, une fine mouche, la fin amors, etc., s'expliquent par 
un système où l’idée d'achèvement est la base de la « per- 
fection » et cette dernière le fondement commun du beau, 
du bon et du bien. 

Mais n'est-ce pas la la doctrine platonicienne du Bien ? 
Il est curieux de constater qu’elle se soit inscrite et conservée 
dans la structure de la langue populaire et dans ses formes 
souvent les plus basses. 


Pierre GUIRAUD. 


Domaine Calliste, Saint-Laurent-du-Var (06). 


LES THEMES NOMINAUX TCHEQUES EN BRUYANTE 
+LIQUIDE DEVANT LA DESINENCE ZERO 


SOMMAIRE. — Le ichèque rejelle totalement, en fin de mot, 
les groupes du type: bruyante+liquide non «syllabique ». 
Lorsqu'un thème se termine en: bruyante+liquide et que la 
flexion de ce thème appelle la désinence zero, la langue doit 
cependant réaliser une fin de mot qui évite la séquence : bruyante 
+liquide non syllabique. Le tchéque utilise à celle fin deux 
procédés : 1° le thème s'accroît d’une syllabe du fait que la liquide 
finale devient crête syllabique, 2° le thème s’accroit d’une syllabe 
par l'insertion d’un e entre la bruyante et la liquide. La flexion 
nominale tchèque présente celte particularité que le premier 
procédé prévaut lorsque la desinence zéro est celle du nominalif 
singulier (jeden Petr [jeden petr] «un Pierre»), landis que 
le second est de règle absolue lorsque la désinence zéro est celle 
du génitif pluriel (vic Peter [vi:c peter] « plusieurs Pierrelle »). 


V mé tride je jeden Petr a vic Peter « Dans ma classe, il ya 
un Pierre et plusieurs Pierrette » (variations sur le thème 
à desinence zéro). 


Cette phrase tchèque illustre curieusement, à nos yeux, 
le fait, tardivement reconnu par les linguistes, de l’asymetrie 
du système des cas, asymetrie qui peut exceptionnellement, 
comme elle le fait ici, émerger au niveau morphonologique 
et se jouer, apparemment, des «lois phonetiques». En 
somme, comme aurait peut-être dit Molière s’il eût ete lin- 
guiste, il y a désinence zéro et désinence zéro. Un nominatif 
singulier à désinence -@ n’est pas forcément traité comme un 
génitif pluriel à désinence -9@. Il est douteux que pareille 
différence dans le traitement soit tout à fait indépendante 
de la situation hors de pair qu’occupe le nominatif dans la 
hiérarchie des cas, dans ce système dont Jakobson dit 
(Essais, p. 71) qu’il est « distinctement hiérarchisé ». 
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Lorsque le systéme phonologique d’une langue admet les 
groupes de consonnes après la dernière crête syllabique des 
mots (cf. fr. carte [kart]), il est fréquent que les deux sonantes 
/r/ apical et /l/ ne puissent figurer en fin de groupe. Cela 
tient naturellement au caractère vocalique, relativement 
«éclatant », de ces deux consonnes, trait qui tend à les rendre 
noyaux d’une nouvelle syllabe et à effacer plus ou moins 
le caractère ultime du noyau précédent. 

Parmi les langues qui admettent les groupes de consonnes 
finales non syllabiques, il est d’observation banale de noter 
que certaines, telles le français, admettent aussi certains 
groupes du type C+r ou C+ (la réalisation [r] apical n'étant 
nullement exclue en français), tandis que d’autres, au con- 
traire, rejettent absolument, ou presque, ce type de finales 
du mot. On pourrait donc, sous ce rapport, distinguer, dans 
l’ensemble des langues qui admettent les finales C+C, 
deux sous-ensembles, celui des langues à /r/ et /l/ finals 
non syllabiques après consonnes, celui des langues sans 
/r/ ni /l/ finals non syllabiques après consonnes. 


Comme exemple du premier sous-ensemble, nous prendrons 
le français, où l’on trouve [tabl] et [sa:br], [supl] et [ka:pr], 
[sifl] et [sufr], [ra:kl] et [okr], [ä:gl] et [ogr]. La distribution 
de /r/ et de /l/ paraît, en dehors des couples cités, un peu 
differente : on a [pydl], mot etranger, exceptionnel, et [sidr], 
pas d’exemple en [-tl] et [letr], pas d’exemple en [-vl] et 
[u:vr], [perl] et, naturellement, aucun exemple en [-1], 
enfin [pyzl], dans un mot étranger, et pas d’exemple en 
[-zr]. Et il y a d’autres lacunes encore dans le systeme des 
finales en C+r et CHI. 


Comme exemple du second sous-ensemble, nous prendrons 
l'allemand, qui n’admet, en finale, que le groupe [-rl] : Karl, 
Quirl (le /r/ allemand peut être réalisé apicalement). Autre- 
ment, ce qui correspond le mieux aux groupes français du 
type C+r et C-++I est représenté phonétiquement par [-er], 
[ol] : Hobel, Raspel, Hammel, Amsel; Kupfer, Messer, 
Ruder. L’anglais, si on laisse de côté le cas, problématique, 
de son /r/ final, présente, en gros, le même tableau que l’alle- 
mand avec /l/ final : table, bushle. 

Deux langues génétiquement apparentées, comme le russe 
et le tchèque, peuvent présenter des tableaux foncièrement 
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différents. Le tchèque n’admet aucun /r/ ni aucun /l/ non 
syllabiques en finale après consonne! : tous ses /r/ et tous 
ses /l/ deviennent, dans cette position, noyaux de nouvelles 
syllabes, sans l’adjonction d’une voyelle d’appui, à la diffé- 
rence de l’allemand et de l’anglais. Ce qui correspond le 
mieux, en tchèque, aux finales à voyelle d’appui réduite 
de l’anglais et de l'allemand (type [-er], [-el]) est une finale, 
également syllabique, que nous représentons par [-r], [-1] : 
[cilindr], [kufr] (cf. all. [cylinder|, [kéfer]); [nesl], [ansa:mbl]. 
Au contraire, le russe a des finales en /r/ et /l/ non syllabiques 
après consonne, analogues à celles du français : [dobr |, 
[p'otr]; [p’ert], [manokl’]. 

Une méme langue, le tchéque par exemple, a pu changer 
de structure phonologique au cours des siècles : le vieux 
tchèque disait [b’idt] (Gp de bidlo) et [s’estr] (Gp de sesira). 

Le système phonologique tchèque actuel est si contraignant 
dans ce domaine des sonantes finales, il a institué de telles 
habitudes articulatoires chez les tchécophones, que ceux-ci 
sont constamment repris — sans grand succès — par leurs 
professeurs de langues étrangères pour leur prononciation 
défectueuse des mots allemands du type Meler [mé:ter] 
et des mots français du type mètre [metr], qui deviennent 
invariablement chez eux [metr] ou [meter]. 


* 
„x 


Il nous a paru interessant d’evoquer, à propos de ce systeme, 
quelques problèmes touchant à la morphologie et à l’adapta- 
tion des emprunts, le dictionnaire inverse auquel nous 
travaillons présentement nous ayant fait toucher du doigt 
un certain nombre de curiosités, qui, à notre connaissance, 
ou bien n’ont pas été remarquées, ou bien n’ont jamais fait 
l’objet d’études sérieuses. 


Tout d’abord, les remarques morphonologiques. 


Nous partirons de la considération des noms communs 
dont le thème dominant est de type ...C+(I non syllabique). 
Par thème dominant, nous entendons le fait que l’on a, 
par exemple, Vs sysl-e, AGs sysl-a, DLs sysl-u/sysl-ovi, 


1. Sauf /l/ après /j/, dont le caractère consonantique est, d’ailleurs, contesté 
par certains dans cette position (Josef Vachek, Dynamika fonologickeho systému 
souéasné spisouné Ceëtiny, p. 11 et 89). 
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Is sysl-em, NVp sysl-i/sysl-ove, Alp sysl-y, Gp sysl-ü, Lp 
sysl-ech, Dp sysl-üm, soit, phonétiquement, 10 formes de 
type ...C+(l non syllabique) +desin.#® ), contre une seule 
forme de thème différent (en fait, ici, la forme sysel-@ du 
Ns), cela, compte non tenu de la fréquence d’occurrence de 
chacun des deux thèmes dans un texte, où, de fait, la fré- 
quence du Ns pourrait bien être égale à celle de tous les 
autres cas réunis. 

Nous chercherons pour commencer quelle forme secondaire 
prennent les themes en question au Ns -@ (voir liste com- 
plete ci-annexée, tableaux I et II). 

Sur 88 formes de nominatifs singuliers citées, 29 sont en 
-el, 59 en -l [-l]. Telles sont en effet les deux solutions que 
permet le système phonologique tchèque dans ces circons- 
tances (joncture d’un morpheme terminé par /-Cl/ ou /-Cr/ 
avec un morphéme subséquent commençant par /®@/). 
Parmi les nominatifs en [-l], on ne rencontre qu’un seul 
féminin, mysl, d’un type flexionnel rare après prédésinentielle 
-I- (gen. sing. -i), et seulement deux mots (masculins) à 
Gs -e facultatif, rubl et cirkl. Toutes les autres formes en 
[-1] sont des masculins à Gs -u ou -a. D'autre part, parmi les 
formes en -{ syllabique, un nombre important de mots présen- 
tent, au point de vue stylistique, un caractère marqué, 
plus ou moins populaire, à la limite de la norme du tchèque 
dit littéraire. Au contraire, parmi les 29 formes en -el, nous 
trouvons 16 cas de Gs -e obligatoire ou facultatif, ainsi 
que deux féminins facultatifs. 

L'examen des noms communs à thème dominant du type 
..C+(r non syllabique) montre immédiatement une différence 
(voir liste sélective ci-annexée, tableaux III et IV) : tous les 
nominatifs sont en -r [-r], à l’exception, toujours facultative, 
de mots rares, purement savants, empruntés tels quels sous 
leur forme latine, comme arbiler, à côté de arbitr, et à l’excep- 
tion de uher. Un nominatif en -er d’un thème dominant en 
…C+r est tout à fait étranger au systeme tchéque?. 


Une première constatation s'impose donc : le traitement 
de ..C-+r+@ et de ...C+l+9 au Ns présente de notables 
divergences selon qu’il s’agit de r ou de I. Avec r, la règle 


2. Le tableau III cherche à donner une idée de l'importance relative de 
chaque groupe final dans le lexique (deux mots pour /-pr-/, cinq pour /-br-/). 
La sélection n’a évidemment pas porté sur l'élimination de mots en -er, presque 
inexistants. 
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quasi absolue est la syllabisation de la sonante elle-même. 
Avec I, il existe des restes importants d’un système ancien, 
aujourd'hui totalement improductif, où règne la voyelle 
intercalaire -e-, tandis que s’impose de plus en plus le type 
avec sonante syllabique, seul vivant, mais accepté tardive- 
ment, et non sans réserves, par la langue littéraire. 

Passons maintenant à la considération des noms communs 
de theme dominant ...C-+(I non syll.) ou ...C-+(r non sylla- 
bique) au Gp -@ (voir tableau V). Ici, le tableau est encore 
entièrement différent de ce qu'il était dans les deux derniers 
cas, mais cette fois, le traitement est rigoureusement le même 
qu'il s’agisse de la sonante / ou de la sonante r. On a, de façon 
absolument constante, le -e- intercalaire : Gp liber, Idver, 
jater, jader, jiker, vyher; model, metel, jahel, perel, ëisel, 
kouzel (en regard de Np libry, lävry, jatra, jadra, jikry, vyhry ; 
modly, metly, jahly, perly, &isla, kouzla). 

Il ressort de tout ce qui précéde que le type productif 
d’adaptation d’une finale de thème C+//C+r à une désinence 
@ est, pour le Ns, [-I-], [-r-] et, pour le Gp, [-el-], [-er-]. 
Une conséquence, somme toute bizarre, de cet état de choses, 
c’est que l’on peut opposer Ns Petr «Pierre» a Gp Peter 
« Pierrette ». 

Peut-on se risquer a chercher une explication de cette 
inconséquence, si tant est que le terme convienne ? 

Pour le tchèque ancien, saisi à la période où il cesse de 
tolérer les groupes C+I, C+r non syllabiques en fin de mot 
(les deux sonantes en questions étaient toujours non sylla- 
biques en fin de mot, primitivement), il n'y a pas d’autre 
explication, semble-t-il, que celle-ci : la langue, disposant 
de deux moyens pour éliminer ces groupes, affecte chacun 
de ces deux moyens a un cas différent, non pas pour éviter 
une ambiguïté à l’intérieur d’un même paradigme — pareille 
homonymie ne se présentant jamais en vieux tchèque —, 
mais en vertu d’un «choix» purement morphologique, ce 
qui, nous en convenons, n’explique pas grand chose, mais 
semble être un fait. Miroslav Komärek emploie à ce propos 
le terme «morphologiser», sans s’expliquer davantage 
(Historickà mluvnice éeskd, p. 113 du tome I). 

Les tableaux VI, VII et VIII montrent l’evolution qui 
aboutit à la stabilisation relative du xv*® siècle, où les anciennes 
liquides non syllabiques après consonne deviennent noyaux 
de syllabe au Ns et sont précédées d’un -e- au Gp. Les tableaux 
VII et VIII montrent qu'on ne peut pas invoquer pour 
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expliquer ce fait la predominance de formes en -e- plus ancien 
au Gp (c’est plutôt l’inverse), ni l’influence des emprunts a 
l’allemand, qui continuent à être en -el au Ns (mais, il est 
vrai, semble-t-il, en -r). 

La situation en tchèque moderne s’explique entièrement 
par cette situation de départ, remontant au xv° siècle, 
et le fait que les emprunts ultérieurs à l’allemand, puis au 
français, à l'anglais, même au latin, sont désormais en Ns 
-l syllabique, Gs -u, -a, de type dur, d’où la prédominance 
actuelle du type en [1]. Le caractère de cette dernière forma- 
tion est encore stylistiquement assez mal intégré, bien que, 
numériquement, elle confine à la périphérie du système les 
nominatifs en -el, auxquels la langue savante du xıx® siècle 
a encore eu recours quelquefois pour des formations nouvelles, 
non empruntées, comme obratel. 

Le NS est, comme disent certains, le cas -@, le cas non 
marqué, qui indique l’absence de tout lien syntaxique, 
qui nomme purement et simplement. C’est le cas du diction- 
naire. C’est le cas des emprunts : tous les mots étrangers 
empruntés tels quels sont, par définition, des nominatifs. 
Or il n’y a pas de suffixes nominaux tchèques actuellement 
productifs qui soient caractérisés par /-l@/ ou /-rG/. Par 
conséquent, l’accroissement du lexique ne se fait, en ce qui 
concerne les mots en /-1@/ et en /-r@ /, que par voie d'emprunt, 
essentiellement à l’allemand, à l’anglais et au français, et 
la façon la plus naturelle de rendre en tchèque fr. ensemble, 
all. Winkel, angl. bushle est bien tch. ansambl, vinkl, busl. 

Pour les noms propres, la situation est comparable ä ce 
qu’elle est pour les noms communs. 

Avec -r-, on a Ns [-r], régulièrement, et Gp -er : Prénoms 
Petr, Alexandr, au Ns, Peter, Alexander, Kleopater, au Gp 
(de même que s’opposent Ns plundr « bric-à-brac » et plunder, 
de plundra «fille de ruisseau»); noms de famille Rieger 
[ri:gr], Wolker [volkr], Winter [vintr], Tayber [tajbr], au 
Ns; noms de lieux Le Havre [l?a:vr], Hannover [hanovr], 
au Ns, et Flander, Tater, Hamer, au Gp’. 

Avec -l-, on a Ns [-I] et aussi -el, comme dans les noms 
communs, Gp toujours -el : Prénoms Karel, Savel, Havel, 
mais Pfemysl, au Ns, et Karel, Pavel, Gp de Karla, Pavla; 
noms de famille Hegel [he:gl], Diesel [di:zl], Pelcl; noms de 
lieux Grenoble [grenobl}, Litomysl, mais Litovel. 


3. On notera le nom de peuple exceptionnel Uher. 
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* 
* *¥ 


Voici maintenant ce qui concerne la pratique actuelle des 
emprunts. 


Ainsi qu’il ressort des développements précédents, la langue 
contemporaine traite, au Ns, par ...C-+-I, ...C +r, les mots qui, 
en francais, sont, dans le code écrit, de la forme ...¢+le, 
…C+re, en anglais, de la forme ...C +e, ...C-+er, en allemand, 
de la forme ...C-el, ...C-++er. Les formes tchèques fléchies 
sont ...C+1+V, ..C+r+V. Exemples fr. double (terme de 
billard), angl. bushle, all. Bummel donnent respectivement 
tch. dubl, busl, buml ; fr. manœuvre, angl. sweater, all. Bunker 
donnent tch. manevr, svelr, bunkr. 

Tl convient de noter toutefois que certains groupes inter- 
vocaliques, quoique existant pour la plupart, en tchèque, 
en dehors des emprunts, sont évités dans le cas des emprunts. 
Les interdits les plus nombreux sont le fait de certains 
groupes terminés par -r-. Ainsi, à l’anglais ou à Vallemand 
boxer, bulldozer, manager, Pfuscher, Kreuzer, Schweizer, 
Feldscher, Freier, trailer, boiler, devraient correspondre 
respectivement tch. *boksr, *buldozr, *manazr, *fusr, *krejer, 
*Svajer, *feler, *frajr, *trajlr, *bojlr, avec des genitifs *boksra, 
*buldozru, “*manaïra, *fusra, *krejeru, “$vajcra, *feléra, 
*frajra, *trajlra, “bojlru. Nous observons en fait que les 
groupes intervocaliques correspondants -sr-, -ZT-, -Zr-, -ST-, 
-cr-, -¢r-, -jr-, -Ir-, ne sont pas tolérés, malgré vyzräl, oZrat, 
et des formes semblables en dehors des emprunts. Il est vrai 
que certains de ces groupes ne sont pas toleres davantage 
en dehors des emprunts (cf. -cr-, -ër-). Toujours est-il que ces 
mots et leurs pareils sont adaptés en dehors des voies habi- 
tuelles. On a Gs boxera, buldozeru, etc., et, naturellement, 
Ns boxer, buldozer, etc. Les noms en -c-, -¢-, ont alors souvent 
une forme du type krejcar, Svajcar, feléar. Il en va de même 
de certains groupes compliqués, de plus de deux consonnes, 
ainsi Wagner, Gs Wagnera ([va:gner], [va:gnera |). 

Le cas des emprunts en -I- se présente un peu différemment : 
le type pantofel a dû subsister un certain temps et succédait, 
du reste, à un type plus ancien avec -e- « stable », celui de 
sindel, Gs $indele, la voyelle du moyen-haut-allemand ancien 
étant encore une voyelle « pleine », même dans cette position. 
La langue puriste du x1x® siècle répugnant, par ailleurs, 
à admettre [-1] final, on a eu à cette époque des emprunts 
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comme kabel, Gs kabelu, qui « devrait » avoir la forme *kabl, 
qu’on le rattache à l’anglais cable, au français câble, ou à 
l'allemand Kabel. Pour tunel, il peut naturellement venir 
directement du francais, qui accentue le -e-. Mais on a eu 
aussi nikl, stylistiquement neutre. 


TA 
x »* 


Cette communication n’appelle pas de conclusion particu- 
liere, ou bien ses conclusions nous entraineraient beaucoup 
trop loin. Nous terminerons sur une comparaison des faits 
tchéques avec ceux du slovaque, la langue slave la plus 
proche du tchéque. 

Les Slovaques disent kufor, Alexander, monokel, nikel, 
c’est systématique, mais leurs génitifs pluriels ont toujours 
une voyelle longue (Alexandier), ce qui nous raméne a 
notre point de départ : deux poids et deux mesures pour deux 
désinences morphonologiquement identiques. 

Si nous comparions tchéque, slovaque et russe, ce sont trois 
traitements différents que nous trouverions au Ns : tch. 
Alexandr, monokl (sonantes syllabiques); slq. Alexander, 
monokel (sonantes voyellées) ; rus. Aleksandr, monokl' (sonantes 
non syllabiques). 


Yves MILLET. 
70, rue des Plantes, Montgeron (91). 


ANNEXES?! 
Tableau I 


N. com. Liste complète des alternances du type Ns [-1@ | | / 
autres cas [-IV]. 


/-pl-/ : kripl, -a, m. (p.); templ, -u, m.; $templ, -u, m. (p.). 

|-bl-/ : feldvebl, -a, m. (p.); ansämbl, -u, m.; hobl, -a, m. 
(arg.); ferbl, -a; dubl, -u, m. (sp.); rubl, -u, m. et -e, m. 

/-fl-/ : bifl, -a, m. (arg.). 

/-vl-/ : néant. 


| 4. Les cotes stylistiques placées entre parenthèses dans les tableaux ont les 
significations suivantes : p = populaire ; arg. = argot ; v. = vulgaire ; péj. — 
péjoratif ; f. = familier ; arch. = archaïque. 
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/-ml-/ : $raml, -u, m.; $iml, -a, m. (p.); siml, -a et -u, m. 
(arg.); buml, -u, m. (arg.). 

/-tl-/ : bell, -a, m. 

/-dl-/ : gradl, -u, m. (p.); mandl, -u, m.; pudl, -a, m. 

/-sl-/ : mopsl, -a, m.; mysl, -i, f.; zdmysl, -u, m.; smysl, 
-u, m.; ümysl, -u, m.; dümysl, -u, m.; prümysl, -u, m.; vymysl, 
un carl, -a, m. (arg.); iazl, -a, m. (arg.)32fiel, -u,) m.; 
foxl, -a, m. (p.). 

[-zl-/ : fizl, -a, m. (v.). 

/-nl-/ : néant. 

/-cl-/ : spiel, -a, m. 

/-rl-/ : néant. 

/-ll-/ : néant. 


/-fl-/ : néant. 

/-tl-/ : néant. 

/-dl-/ : néant. 

/-8l-/ : busl, -u, m. 

/-zl-/ : néant. 

/-nl-/ : néant. 

/-él-/ : néant. 

/-jl-/ : néant (/l/ est non syllabique en cette position, 


même devant @). 

/-kl-/ : debakl, -u, m.; dakl, -a, m. (arg.); faberndkl, -u, m.; 
fascikl, -u, m.; vehikl, -u, m. (péj.); nikl, -u, m.; arlikl, -u, m. 
(arg.); diverlikl, -u, m. (sp.); vinkl, -u, m. (p.); karbunkl, 
-u, m.; furunkl, -u, m.; binokl, -u, m.; monokl, -u, m.; cirkl, 
-u, m. et -e, m. (p.); bicykl, -u, m. (f.); kilocykl, -u, m.; moto- 
cykl, -u, m.; fenykl, -u, m.; cercle [serkl], -u, m. 

/-gl-/ : enspigl, -a, m. (f.); brajgl, -u, m. (v.); triangl, -u, m.; 
singl, -u, m.; vingl, -u, m. (p.). 

/-xl-/ : $majchl, -u, m. (p.), machl (arg.). 

/-hl/ : néant. 


Tableau II 


N. com. Liste complète des alternances du type Ns [-el@ ] // 
autres cas [-@1V]. 

/-pl-/ : trupEl, -e, m.; irypEl, -u, m. 

[-bl-/ : roubEl, -e, m.; dabEI, -a, m. 

/-fl-/ : paniofEl, -e, m. 

/-vl-/ : ZivEl, -u, m. 

/-ml-/ : cumEl, -u, m. et -e, m.; chumEl, -u, m. 
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[-tl-/ : datEl, -a, m.; obralEl, -e, m.; kotEl, -u, m. et -e, m.; 
obriEl, -e, m.; pytEl, -e, m.; straspylEl, -a et -e, m. 

/-dl-/ : néant. 

/-sl-/ : osEl, -a, m.; posEl, -a, m. sysEl, -a, m. 

/-zl-/ : kozEl, -a, m.; uzEl, -u, m. 

/-nl-/ : néant. 

/-cl-/ : néant. 

[-rl-/ : orEl, -a, m. 

/-ll-/ : néant. 


[-E-/ : néant. 

/-tl-/ : néant. 

/-dl-/ : néant. 

/[-Sl-/ : kasEl, -e, m. 

/-zl-/ : néant. 

/[-Al-/ : néant. 

[-&-/ : pri&El, -e, m. et f.; kyéEl, -e, m. et f. 
/-jl-/ : néant. 

/-kl-/ : pikEl, -e, m. 

/-gl-/ : néant. 

/[-xl-/ : kachEl, -e, m.; éechEl, -e, m. (arch.). 
/-hl-/ : dehEl, -u, m.; uhEl, -u, m. et -e, m.; ühEl, -u, m. 


Tableau III 


N. com. Liste sélective des alternances du type Ns [-r@ ] // 
autres cas [-rV]. 


/-pr-/ : kapr. 

|-br-/ : kalibr, felibr, obr, bobr, zubr. 

/-fr-/ : kafr, kufr. 

[-vr-] : manevr. 

/-mr-/ : hamr (p.), humr. | 
/-tr-/ : bratr, meir, svetr, lotr, kmotr, kutr, skülr, litr, ministr. 
/-dr-/ : kädr, flädr, pudr; cidre [sidr]. 

/-sr-/ : néant. 

/-zr-/ : néant. 

/-nr-/ : Zanr. 

/-cr-/ : néant. 

/-rr-/ : néant. 

/-lr-/ : néant. 

/-fr-/ : néant. 

/-tr-/ : néant. 

/-dr-/ : néant. 


— 
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/[-Sr-/ : néant. 
/-zr-/ : néant. 
[-Ar-/ : néant. 
[-ër-/ : néant. 
/-jr-/ : néant. 


/-kr-/ : fiakr, Sejkr, bunkr, cukr ; kvaker [kvejkr], poker 
[poukr |]. 
/-gr-/ : bagr, lagr (p.), Slägr, svagr. 


/-hr-/ : néant. 
/-xr-/ : éachr, vichr, machr. 


Tableau IV 


N. com. Liste presque exhaustive des alternances du type 
Ns [-er@ | / / autres cas [-9rV]. 


/-hr-/ : uhEr, 
et les cas rarissimes du type arbitEr, à côté de arbitr. 


Tableau V 


N. com. Liste sélective des alternances du type Gp [-el@ ] 
et [-er@]/ / autres cas [-@1V] et [-OrV]. 


/-pl-/ et /-pr-/ : tepel ; ? 

/-bl-/ et /-br-/ : stébel; Zeber. 
/-fl-/ et /-fr-] : ?; Sifer. 

/-vl-/ et /-vr-] : ?; laver. 
/-tl-/ et /-tr-/ : metel ; jater. 
/-dl-/ et /-dr-/ : bidel; vyder. 
/-sl-/ et /-sr-/ : hesel ; ? 

/-zl-/ et /-zr-/ : Zezel ; ? 

j-nl-/ et /-nr-/ : ?; ? 

j-cl-/ et [-er-| : 2; ? 

/-rl-/ et /-rr-/ : perel ; ? 

j-ll-/ et /-Ir/ : ?; ? 


[-tl-/ et [-tr-/ : 2 
[di-} et /-dr-/ : ? 
/-81-/ et /-8r-/ : ?; 
j-zl-/ et /-Zr-/ : ? 
/-nl-/ et [-Ar-/ : ? 
j-él-/ et j-ér-/ : 2; 
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jt] et /-jr-/ : 2; ? 

/-kl-/ et /-kr-/ : pukel; jiker. 
/-gl-/ et /-gr-/ : ?; tanager. 
/-xl-/ et /-xr-/ : éechel; ? 

/-hl-/ et /-hr-/ : jahel; vyher. 
/-ml-/ et /-mr-/ : mumel ; Skemer. 


Tableau VI 


Chronologie approximative des faits compensant la perte 
progressive des finales du type C-+sonanie non syllabique : 


1° Dès le xıııe siècle, anaptyxe de -e- après -h- et -x- : 
uhel, uher, vicher, et aussi ohen, pour uhl, uhr, vichr, ohn. 


2° Dans le courant du xiv® siècle, anaptyxe de -e- devant 
nasale : bazen, pour bazn. 


30 A la fin du xıv® siècle, perte de tous les groupes finals 
C-+-consonne non syllabique /l/ ou /r/, cela de trois façons : 


a) par chute de la sonante finale, essentiellement dans 
les formes verbales : pek’ pour pekt;; 

b) par anaptyxe de -e- : mysel, peket, modet, jisker, pour 
mysl, pekt, modt, jiskr (procédé encore relativement rare); 

c) par syllabisation de la sonante elle-même : mysl, pekt, 
modi, jiskr (procédé courant). 

4° Dans le courant du xv® siècle, généralisation de la 
distribution suivante : 

a) morphologuisation de l’anaptyxe au Gp : model, jisker ; 

b) morphologuisation de la syllabisation au Ns : mysl, 
mistr, et pekl (forme verbale); 


c) refoulement de mysel, pekel dans les dialectes, et de 
pek dans la langue populaire. 


Tableau VII 


Formes prises au xve siècle par les nominatifs singuliers 
des principaux mots à thème dominant en C-+liquide non 
syllabique. 


1° Themes en -!: 


a) -el provient d’un jer slave-commun vocalisé au x® siècle : 
trupel, ddbel, rübel, datel, kotel, obrtel, posel, sysel, kozel, uzel, 
osel, orel, kasel, ühel ; 
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b) -el provient d’une anaptyxe après -h- : uhel ; 
c) -el provient d’un emprunt récent à l’allemand : panlofel, 
pylel, kachel ; : 


d) -{ provient de la syllabisation d’une sonante qui était 
encore non-syllabique au xıv® siècle : mysl, ümysl, et leur 
famille. 

20 Themes en -r : 

a) -er provient d’une anaptyxe après -h-, -x- : uher, vicher 
(redevenu souvent vichr); 

b) -r provient d’un emprunt recent à l’allemand : hamr, 
purkmistr, cukr...; 


c) -r provient de la syllabisation d’une sonante qui était 
encore non syllabique au xıv® siècle : kapr, kopr, obr, bobr, 
bratr, lotr, kmotr ... 


Tableau VIII 


Formes prises au xv® siécle par les génitifs pluriels. 

1° Themes en -l : 

a) -el provient d’un jer slave-commun vocalisé au x® siècle : 
jehel, metel, svélel, pekel ; 

b) -el provient de la syllabisation d’une sonante qui était 
encore non syllabique au xive siècle : modl, bidl, vesl... 
(plusieurs dizaines). 

IT bemies: en: 

a) -er provient d’un jer : peut-étre nozder ; 

b) -er provient de la syllabisation d’une sonante non 
syllabique : jisker, jader, ëisel ... (plusieurs dizaines). 
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ERGATIF ET PASSIF EN BASOUE ET EN GEORGIEN 


SOMMAIRE. — On ne peul pas, du seul fail qu’une langue 
possède un ergatif, c’est-à-dire un cas distinct du nominalif 
el qui sert à indiquer l’auleur d’une action, conclure que le 
verbe transilif y est conçu, ou construit, passivement. Les faits 
sont complexes, et ils varient selon les langues. Il faut étudier 
pour chaque langue dans quelle mesure el comment l’ergalif est 
marqué non seulement dans le nom, mais dans le verbe, el cela 
aux deux personnes proprement diles (1e el 2°) et à la 3e 
(la non-personne). On se propose ici de présenter quelques 
faits, tirés du basque el du géorgien, langues à ergatif el à riche 
conjugaison personnelle. Ces deux langues ont des formes 
verbales personnelles qui contiennent plus d’un indice de 
personne, représentant divers participants au procès. En 
basque, tous les verbes transitifs se construisent avec l’ergalif. 
En géorgien, c’est seulement les formes de la série de l’aoriste. 
Dans la serie du present, l'agent est au nominatif, le patient au 
passif. Le basque et le géorgien ont des formes passives (oblenues 
en basque à l’aide d’auziliaires) ; elles ne se construisent pas 
avec l’ergalif. 


Peut-on, lorsqu'une langue possède dans sa déclinaison un 
ergatif, c’est-à-dire un cas distinct du nominatif et servant 
à indiquer l’auteur d’une action, en conclure que le verbe 
transitif y est conçu, ou du moins construit, passivement ? 
Les faits sont variés, complexes, et se laissent mal, incomplè- 
tement, systématiser. Nous nous proposons seulement d’en 
présenter quelques-uns. Nous ne poserons pas, au départ, 
des définitions, qui seraient nécessairement contestables, de 
l'actif, du passif, du transitif et de l’intransitif. Nous cherche- 
rons à dégager et à définir les oppositions qui s'expriment 
dans deux langues à ergatif, le basque et le géorgien’. 


1. L'essentiel de cet article a été présenté sous la forme d’une communi- 
cation à la séance du 19 décembre 1970 de la Société de Linguistique. 
Nous avons étudié la structure, la diathèse et le comportement syntaxique 
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Nous ne supposons pas, ici, et nous n’essaierons pas d’etablir 
qu’il existe entre elles un lien de parenté génétique. Nous les 
présentons seulement pour montrer combien peuvent eile 
variés les sytémes qui possédent des formes d’ergatif. | 

Rappelons d’abord que le terme de construction est équi- 
voque. Il ne faut pas confondre structure interne et compor- 
tement syntaxique. Deux formes peuvent être faites d’une 
facon identique et se construire, se comporter dans la phrase, 
de façons différentes, et inversement. 

Bsq. dago «il reste» (rac. go-) et dakus «il le voit » (rac. 
kus-) sont faits d’une facon identique et exactement superpo- 
sables. Mais le premier ne peut étre accompagné que d’un 
substantif ou d’un pronom au nominatif; le deuxième peut 
l’être d’un nominatif indiquant ce qui est vu et d’un ergatif 
indiquant celui qui voit. Par contre, dakusat «je le vois » 
et nakusan «je le voyais » (avec suffixe de passé -an) sont 
faits de façons très différentes, mais se construisent, comme 
dakus, avec un nominatif et un ergatif. 

Gé. daréa «il resta » et dac’era «il l’écrivit », rac. ré- et 
c’er-, preverbe da-, sont superposables; mais le premier se 
construit avec un nominatif, le second avec un ergatif et un 
nominatif, Ge. prinavs «il vole» (oiseau), theme prin-av-, 
et k’lavs «il le tue », rac. k’l- plus -av, sont faits de la même 
facon; mais le premier se construit avec un nominatif, et le 
deuxième avec un nominatif indiquant le tueur et un datif 
indiquant le tué. 

Aucune des deux langues ne connait l'opposition nominatif/ 
accusatif, mais toutes deux connaissent l'opposition nomi- 
natif/ergatif. Toutefois, dans la conjugaison transitive géor- 
gienne, la partie se joue entre trois cas : nominatif, ergatif 
et datif. Il y a opposition, d’une part, entre nominatif et 
datif, d'autre part entre ergatif et nominatif. 


Dans cet article, nous aurons l’occasion d’attirer l'attention 
sur l'expression de la 3° pers. du sg., de la non-personne, 
à l’intérieur des formes verbales, et sur le rôle de la marque 
zéro dans la conjugaison et la déclinaison. Car l’opposition 
ergatif/nominatif ne se manifeste pas seulement dans la 


du verbe basque dans plusieurs travaux : Le Système du verbe basque au XV Ie 
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186-221 ; t. LXIIT (1968), 110-140. Nous avons changé d'avis, au cours de cette 
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declinaison, mais aussi dans les formes verbales, dans les 
marques qu’elles contiennent et dans l’ordre oü elles s’y 
présentent par rapport à la racine et entre elles. Dans ces 
deux langues, beaucoup de formes verbales contiennent 
plusieurs indices de personnes exprimant divers participants 
au procès, notamment des indices exprimant l’auteur de 
l’action, l'agent, et ce sur quoi elle porte ou qui en résulte, 
le patient. 


BASQUE 


Dans la déclinaison indéfinie, qui ne distingue pas singulier 
et pluriel, le nominatif n’est pas marqué : harri «pierre, 
de la pierre, des pierres». L’ergatif est caractérisé par le 
suffixe -k, qui sert uniquement à cet emploi : harri-k. Dans 
la déclinaison définie, au singulier, le nominatif est en -a 
(qui repose sur un démonstratif), l’ergatif en -a-k; en biscayen, 
a et ak sont le nominatif et l’ergatif sg. du démonstratif de 
3e pers., qui s'emploie aussi comme anaphorique. Au pluriel, 
l’ergatif est en -ek, le nominatif en -ak. Ces désinences reposent 
sur un suffixe de pluriel ou de collectif *-ag : il est devenu 
-ak au nominatif, où il n’était suivi d'aucune marque, et 
Vergatif provient de *dg-e-k, d'où *-dek, et enfin -ék (oxyton 
en souletin) : nom. bi gizun «deux hommes», bi gizunak 
«les deux hommes»; erg. bi gizinek «deux hommes», bi 
gizunek «les deux hommes » (v. Lafon, in BSL, t. LV, 1960, 
192-199). 


Neutralisation de l’opposition nominatif/ergatif. Cette 
opposition est neutralisée dans certains cas. 


1° Elle a lieu dans tous les dialectes proprement basques- 
espagnols au pluriel, dans la déclinaison des substantifs et 
des adjectifs. Nominatif et ergatif sont tous deux en -ak. 
Cette neutralisation est due sans doute à des causes phonéti- 
ques. La finale primitive *-ag-e-k de l’ergatif pluriel a été 
traitée autrement que dans les dialectes du nord des Pyrénées. 
Elle est devenue *-agak, puis -ak. 

20 Des démonstratifs ont, dans certaines régions, un 
ergatif pluriel identique au nominatif pluriel : ainsi hek 
pour le démonstratif de 3 pers. 

30 Dans tout le Pays basque, le pronom personnel de 
2e pers. du pl., quin’est pas primitif, mais est tiré de l’ancien 
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pronom de 2° pers. du pl. zu, qui a pris une valeur respec- 
tueuse, a un ergatif identique au nominatif : zuek, ziek. 

Cette neutralisation, limitée géographiquement et fonc- 
tionnellement, n’entraine aucune équivoque. Car très souvent 
le contexte indique quel est l’auteur de l’action : guip. 
gatuak jan diluzte saguak ne peut signifier que «les chats ont 
mangé les souris », et non l'inverse. De plus, le complément 
d'agent, à l’ergatif, se place d’ordinaire avant le verbe; 
le substantif qui indique le patient se place après le verbe, 
ou entre le complément d’agent et le verbe : guip. gizonak 
aurrak ikusi dituzle, ou ikusi dituzle aurrak, signifie «les 
hommes ont vu les enfants», et non l’inverse. Malgré la 
neutralisation partielle qu’elle a subie, l’opposition nominatif/ 
ergatif est fondamentale en basque. 

Il existe en basque deux classes de verbes, l’une à construc- 
tion nominative, et l’autre à construction ergative, qu'on 
peut appeler, si l’on veut, intransitive et transitive. Les 
verbes de la 11e expriment des états, ou des changements 
d’etat, ou des actions qui ne portent pas sur un objet exté- 
rieur («aller », «venir», « marcher») et qui n’ont pas lieu 
du fait de quelqu’un ou de quelque chose d’autre que le 
sujet. Ils peuvent étre accompagnés d’un nom au nominatif, 
mais non d’un nom a l’ergatif. 

Il existe en outre des formes exprimant que l’etat, ou le 
changement d’état, ou l’action a lieu pour quelqu’un ou 
quelque chose, ou par rapport a lui. En basque, on ne suit 
pas quelqu’un comme on voit quelqu’un; on suit par rapport 
a quelqu’un, le suiveur étant au nominatif et le suivi au 
datif. Tout nom a l’ergatif est exclu. 

Les verbes de la 2¢ classe expriment que quelqu’un ou 
quelque chose exerce une action sur quelqu’un ou quelque 
chose d’autre : « voir », «apporter », « faire », «avoir». Il y a 
alors au moins deux participants au procés; celui-ci est 
polarisé, il a deux pöles, un agent et un patient; ce dernier 
est ce qui subit l’action ou qui en résulte (une lettre que l’on 
écrit). Dans dakus(a)t «je le vois», d- indique la 3e pers. 
du patient, -{ la Ire du sg. de l’agent; a est ici une voyelle 
de liaison, sans valeur morphologique. Certaines formes 
de la 2° classe contiennent trois indices personnels, représen- 
tant autant de participants au procès : l’agent, le patient et 
l’objet de référence (celui à qui l’action est destinée, ou par 
rapport à qui elle a lieu). Si des noms ou des pronoms accom- 
pagnent la forme verbale, ils sont respectivement à l’ergatif, 
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au nominatif et au datif. Daulak signifie «tu me l'as » : d-, 
patient de 3° pers.; -I-, complément d'attribution de Ire 
du sg.; -k, agent de 2e masc. du sg. Erran daulak signifie 
«tu me l’as dit». On peut ajouter berria, nom. sg.; erran 
dautak berria «tu m’as dit la nouvelle »; berria est au nom. sg., 
comme quand il est sujet d’un verbe de la 1re classe, p. ex. 
dans berria ona da «la nouvelle est bonne ». Ainsi, le patient 
d’un verbe de la 2€ classe se met au nominatif, comme le 
sujet d’un verbe de la 17€ (procès non-polarisé, où il n’y a 
pas de distinction, de dédoublement entre agent et patient). 


Ainsi, les formes verbales personnelles du basque, soit 
simples, soit composées (à auxiliaire), peuvent contenir de 
un à trois indices de personne, à valeur de nominatif, d’ergatif 
et de datif, qui représentent autant de participants au 
procès. 


Type 1 : toujours un indice de nominatif, plus parfois 
un indice de datif; jamais d’indice d’ergatif. 

Type 2 : toujours un indice de nominatif et un d’ergatif, 
plus parfois un de datif. 


Deux faits importants sont à signaler; ils frappent davan- 
tage quand on considère les formes verbales dans des énoncés 
avec des noms. 1° Dans certaines d’entre elles, les indices de 
personne ne représentent rien de déterminé. 2° Dans certaines, 
qui ne sont pas les mêmes que les précédentes, des personnes 
grammaticales ne sont représentées par aucun indice, et il 
en résulte que des formes de la 2¢ classe sont faites exactement 
comıne des formes de la 1re et leur sont exactement super- 
posables (v. plus haut, p. 328). 

Dans la vieille langue, qui est beaucoup plus riche en 
formes simples que le basque actuel, il n’y a pas de formes 
personnelles du verbe «suivre » sans indice à valeur de datif. 
Licarrague (1571), ayant à traduire (Phil. sul We jeipour: 
suis », lat. persequor, emploie la forme banarreiö, qui signifie 
exactement « je le suis, je le poursuis ». I] n’y a pas en basque 
de forme signifiant «il voit», sans complément. Dakusa 
signifie exactement «il le voit ». Mais il peut signifier «il 
voit », par opposition à « il est aveugle »; ainsi dans Liçarrague, 
Jn, 9, 19. Le verbe « durer » est un verbe à construction erga- 
tive. Ce qui dure est à l’ergatif; c’est un agent. Le patient, qui 
est toujours de 3° pers. du sg. (non-personne), est indetermine | 
neguak (erg.) dirau luzaz «l'hiver dure longtemps ». Aujour- 
d’hui, au lieu de la forme simple dirau, on emploie une forme 
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composée à auxiliaire « avoir », irauten du ; mais la construc- 
tion est restée la même. Pour traduire «l’esprit souffle », 
spiritus spirat, Liçarrague se sert de l'expression haizeak 
diraunsak (Jn, 3, 8), où haizeak «le vent » est à l’ergatif et 
où la forme verbale (allocutive masculine à suffixe -k) contient 
un indice de patient de 3° du sg. et un indice d’objet de 
référence de 3° du sg., qui l’un et l’autre ne représentent 
rien de déterminé. 


D'autre part, l'agent de 3 pers. du sg. n’est jamais marqué 
(suffixe zéro). Les formes qui l’expriment sont exactement 
superposables à des formes de la 1re classe. 


Formes de la 1re classe : dalor «il vient », nalor «je viens », 
ator «tu viens », rac. Lor-, voyelle de liaison a; dago «il reste », 
rac. go-; da «il est», rac. a. 


Formes de la 2¢ classe : dakus ou dakusa «il le voit », rac. 
kus-, avec des a sans valeur morphologique; daki «il le sait », 
rac. aki-; du «il l’a», bisc. dau, rac. u-. Elles s’opposent 
d’une part a nakus(a) «il me voit», akus(a) «il te voit»; 
nau «il m’a», au «il t’a»; d’autre part à dakusal « je le vois », 
dakusak «tu le vois», dakusagu «nous le voyons »; dut «je 
Vai», duk «tu Vas», dugu «nous l’avons ». Daki «il le sait » 
s’oppose a dakit «je le sais», dakik «tu le sais», dakigu 
«nous le savons »; mais ce verbe n’admet pas un patient de 
Iso coopers. 


Ce qui frappe tout de suite dans ce systéme, c’est que les 
indices qui expriment le sujet, c’est-à-dire, parfois, l’auteur 
d’une action dans des verbes de la 1re classe comme « mar- 
cher», «aller», n’expriment pas l’agent, mais le patient, 
dans les verbes de la 2e. Il en est ainsi dans toute la conju- 
gaison, sauf dans les formes du passé, de l’éventuel et de 
l'impératif à patient de 3° pers. La théorie dite « passive » 
du verbe transitif basque, défendue par Friedrich Müller 
puis par Schuchardt et Stempf, d’après laquelle nakusa, 
dakusa, dakusat signifient en réalité «je suis vu (par lui)», 
«il est vu (par lui)», «il est vu par moi», est proche de la 
vérité. Mais l'emploi du terme « passif» n’est pas heureux. 
Car ce « passif » est autre chose que le passif, opposé à l’actif, 
qui existe, p. ex., en latin et dans un grand nombre de langues 
indo-européennes. La situation en basque est la suivante. 
La plupart des formes personnelles des verbes de la 2 classe 
sont faites comme les formes temporelles et modales corres- 
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pondantes des verbes de la 1re, à ceci près qu’elles contien- 
nent en outre un suffixe d'agent. Les préfixes de sujet des 
verbes de la re mdiquent, dans ceux de la 2°, le patient. 
La racine est alors encadrée par des prefixes de patient et des 
suffixes d’agent. La conjugaison de la 2¢ classe est donc 
parallèle à celle de la 17e : nago « je reste », nalor « je viens »; 
dago «il reste », dalor «il vient »; nengoen « je restais », nen- 
lorren «je venais, je vins »; nakus(a), dakus(a), nenkusan ; 
ces trois dernières formes signifient respectivement «il me 
voit », «il le voit », «il me voyait ». Elles présentent le procès, 
ici la vision, par le pôle du patient. Les formes personnelles 
des verbes de la 2e classe peuvent, dans beaucoup de cas, 
se tirer mécaniquement de la forme à patient et agent de 
3e pers. du sg. du présent de l'indicatif, sur le modèle de 
celles de dago «il reste», en ajoutant des suffixes d’agent. 
De dakus(a) «il le voit» on tire dakusal «je le vois », etc. 
Toutefois le mécanisme ne fonctionne plus pour les formes 
à patient de 3° pers. de l’impératif, de l’eventuel et du passé. 
Car on a en v. basq. nakusan «je le voyais », avec le suffixe 
du passé -an, en regard de dakusal « je le vois ». On a de même 
nuen «je l’avais », en regard de dul «je l’ai» (rac. u-). Dans 
ces deux formes, n- désigne l’agent, et le patient, qui est de 
3 du sg., n’est pas marqué. On a ici l'impression d’être 
devant une diathèse active. Toutefois toutes ces formes 
ne sont pas primitives. Au lieu de nakusan, on disait aussi 
nekusan, qui est certainement plus ancien, et qui est tiré 
du radical ekus et non de la racine kus-. En biscayen on a dot 
au lieu de dut, et neuan, neban, au lieu de nuen. Ges formes 
proviennent respectivement de *dadul, tiré de du-, forme 
primitive de la racine, et de *neduan, tiré du radical *edu-. 
Or le radical a une signification tantôt active tantôt passive : 
active dans zuhauk ikus «voyez vous-même », passive dans 
ikus zedin «il fut vu», litt. «il devint vu», ikus zezan «il le 
vit », litt. «il le fit vu ». 


Le tableau ci-dessous montre le parallélisme qui existe 
dans presque toute la conjugaison basque entre les formes 
verbales personnelles des deux classes. Celles de la 2° sont, 
ou plutöt étaient primitivement superposables aux formes 
temporelles et modales correspondantes de la 1re ou pouvaient 
s’en déduire par addition de suffixes d’agent. Il montre aussi 
comment ce parallélisme est rompu dans les formes tirées du 
radical. Ekusan, forme archaïque, conservée en biscayen, 
est superposable à egoan, la forme plus récente zekusan est 
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superposable à la forme plus récente zegoen. Mais on a tiré de 
ekusan (2° classe) la série « je le voyais », «tu le voyais », etc., 
tandis que l’on n’a rien tiré de egoan (1"° classe). 


lun(a)go #?1d(a)ga 


«je reste » «il reste » 
TACs: $09 AR OO 


3 n-en-go-en 4 ego-an, 
«je restais » z-ego-en 
«(il) restait » 


l nfa)kas-_ ="? d(a)kus—= 3 'd(a)kus(a)i 


«(il) me voit » «(il)_le voit » «je le vois » 


rac. kus- nt haha a Year il e-kus 


4 n-en-kus-an > ekus-an,______6 n-ekus-an 
«(il) me voyait»  z-ekus-an «je (le) voyais » 
«(il le) voyait » 


La situation en basque est plus complexe que dans les 
langues oü les verbes ne peuvent contenir qu’un indice de 
personne, qui exprime le sujet, et où s’opposent deux jeux 
de formes (actif et passif ou medio-passif). Il semble bien 
qu’en basque tous les verbes expriment des manières d’être 
et des changements de manière d’être. Des « actions » comme 
«aller, marcher, venir », qui ne s’exercent pas sur quelqu'un 
ou quelque chose d’autre que le sujet, et où l’on ne distingue 
pas un agent et un patient, sont traitées comme des états 
au même titre que «être », «rester », « être couché ». Parmi 
les verbes de la 17e classe, certains n’expriment qu’un parti- 
cipant au procès; ils contiennent un préfixe de sujet, qui est 
en relation fonctionnelle, dans la déclinaison, avec le nomi- 
natif. D’autres expriment deux participants : le sujet et 
l’objet de référence, qui est quelqu'un ou quelque chose 
d'autre que le sujet, et par rapport à quoi le procès a lieu. 
Le sujet est au nominatif, et l’objet de référence au datif. 
Les verbes de la 2° classe expriment des procès polarisés, 
où l’on distingue un patient, au nominatif, et un agent, à 


ERGATIF ET PASSIF EN BASQUE ET EN GEORGIEN 335 


d’être de celui-ci, qui existent du fait de quelqu’un ou de 
quelque chose d’autre que lui et d’exterieur à lui. Le patient 
est au nominatif, l’agent à l’ergatif. Il ne faut pas s’etonner 
qu’une «action» comme «voir» s’exprime en basque en 
se plaçant au point de vue du patient, et non à celui de 
l’agent. Car au lieu de considérer que A voit B, on peut 
considérer que B, sur qui se porte le regard de A et qui est 
l’objet d’un acte de vision de la part de A, est modifié de 
ce fait dans sa manière d’être. Cette conception se rencontre 
même chez des philosophes. D’après Aristote, «la sensation 
est passivilé et altération du sujet, puisque celui-ci est modifié 
par un agent qui lui est extérieur » (L. Robin, La pensée 
grecque, p. 358; les deux mots sont soulignés par l’auteur). 

La diathése des verbes basques de la 2° classe ne peut 
donc pas être définie au moyen des mêmes termes que l’on 
emploie pour définir celles de uideo et de uideor dans un 
système où uideor est marqué par rapport à uideo, et où 
chacune des deux formes ne contient qu’un indice de per- 
sonne. En basque, on est en présence de formes biperson- 
nelles, à agent et patient, s’opposant à des formes uniper- 
sonnelles, à sujet. Les unes et les autres ne sont jamais lirées 
de la même racine, et le transitif contient plus de marques 
personnelles que lintransitif. Diathése «intransive » expri- 
merait mieux, ou moins mal, la réalité basque que diathèse 
«passive ». Au fond, tous les verbes basques sont intransitifs 
en ce sens qu’ils expriment des manières d’être et des change- 
ments de manière d’être. Les verbes de la 17 classe sont 
purement intransitifs. Quant à ceux de la 2 classe, aux 
transitifs, ils sont, par la structure de la plus grande partie 
de leurs formes, celles qui sont tirées des racines, des verbes 
intransitifs auxquels s’ajoutent des indices personnels d'agent, 
exprimant par qui ou par quoi sont causées les manières 
d'être ou leurs modifications. 

Par surcroît, le basque possède des formes de passif, 
composées à l’aide des auxiliaires «être » et «devenir », 
mais qui ne se construisent pas avec l’ergatif. On peut, 
la plupart du temps, faire passer un verbe de la 2° à la 17e 
classe en le conjuguant avec les auxiliaires de la Ire, « être » 
et «devenir». Aucun agent opposé à un patient n’est alors 
exprimé dans la forme verbale; il est soit indéterminé, 
soit identique au patient. Ainsi, en regard de dakusa «il le 
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voit» et de la forme composee synonyme ikusien du, litt. 
«il l'a en vision », la forme à auxiliaire «être » tkusten da, 
litt. «il est en vision », peut signifier « il est vu », «on le voit », 
«il se voit» (p. ex. dans une glace). Oihenart (prov. 137) 
traduit zikira zedin, litt. «il devint châtré» par «il se fit 
chätrer» : Emazlearen gaitzez xikira zedina adarreki ehortz 
zedin «celui qui se fit chätrer par depit de sa femme fut 
enterré avec les cornes». Le basque se sert couramment 
de ces formes de passif lorsqu’on ne considère pas que l’action 
a un auteur, p. ex. dans sendatu da «il a été guéri, il a guéri 
(intr.)», par opposition à sendatu du «il l’a guéri». Mais il 
n’aime pas employer le passif quand l’auteur de l’acte doit 
être exprimé (cf. Lafitte, Grammaire basque, $ 645, rem. IV). 
En d’autres termes, on n’aime pas, en basque, inverser des 
phrases comme «le médecin l’a guéri» et les transposer au 
passif (cf. A. Martinet, Éléments de linguistique generale, 
4-29). Et quand on le fait, ce n’est pas à l’ergatif, mais à 
instrumental ou à l’ablatif que l’on met le complément 
d'agent. 

J'ai fait, à mon cours, en 1968, l'expérience suivante. 
J’ai demandé à des Basques qui avaient tous une excellente 
pratique de leurs dialectes respectifs, un professeur certifié 
de lettres classiques et des étudiantes, de me traduire par 
écrit en basque, et sans communiquer entre eux, la phrase 
latine que voici : a nullo uidebatur, ipse autem omnia uidebat, 
«il n’était vu par personne, mais lui-même voyait tout » 
(Cicéron, histoire de l’anneau de Gygès). Je leur en donnai 
la traduction française, sans ajouter aucune explication. 
Quelques-unes, parmi les étudiantes, ne me fournirent pas 
tout de suite la réponse; elles réfléchirent. Une seule écrivit 
d’abord sur sa feuille la forme passive, avec auxiliaire « être », 
ez zen ikusia «il n’était pas vu», en ajoutant le complément 
d’agent à l’instrumental, berzez « des autres », et en mettant 
au-dessous la construction active signifiant «personne ne 
pouvait le voir » : berzez ez zen ikusia, harek denak ikusten 
zituen, «il n’était pas vu des autres, lui, il les voyait tous », 
et au-dessous nehork ez zuen ikusten ahal, harek denak ikusten 
ziluen, «personne ne pouvait le voir, lui, il les voyait tous ». 
Les autres ne donnèrent qu'une traduction, signifiant « per- 
sonne ne le voyait» : Nehork elzuen ikhusten, bainan berak 
oro ikhuslen ziluen, « personne ne le voyait, mais lui-même 
voyait tout »; Nehorkek ez zuen ikusten, bainan berak ikusten 
ziluen; Nehorek etzien ikusten, bainan denak ikusten zitien; 
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Nehok ikustenzin, bainan harek denak ikuslenzilin. D’autre 
part j’ai reçu la note suivante de deux amis basques, Pierre 
Duny-Pétré et son épouse, qui parlent le cizain, et à qui 
J'avais posé par lettre la même question que de vive voix 
à mes étudiants. «Nous sommes tombés d’accord tous 
deux sur les deux possibilités de traduction suivantes. 
1° Formule passive, peu courante chez nous : nehorlarik 
elzen ikusia, bainan berak ikuslen zuen dena. 2° Formule plus 
naturelle et plus populaire, qui évite le passif : nehork etzuen 
ikusten ahal, bainan berak ikuslen zuen dena.» Nehortarik 
est un ablatif; la première partie de la deuxième phrase 
signifie « personne ne pouvait le voir ». 


En face de ce passif composé, d’origine assez récente, 
les formes transitives, soit simples, soit composées, quelle 
que soit leur diathèse primitive, font figure de formes d’actif. 


GÉORGIEN 


Le géorgien a un ergatif distinct du nominatif, sauf dans 
les pronoms personnels et l’interrogatif vin «qui?» Les 
pronoms personnels ont même une forme identique pour le 
nominatif, l’ergatif et le datif : me, sen, ven, tkven. La marque 
de l’ergatif des substantifs, au singulier, est -ma (anciennement 
-man), parfois réduit à -m. C’est l’ergatif, à marque -n, de 
l’anaphorique (thème des cas obliques : ma-), qui, a date 
ancienne, a servi d'article défini. Au pluriel, la situation 
est moins simple. Le pluriel, aujourd’hui, se forme couram- 
ment en ajoutant au suffixe -eb (ancien collectif) les désinences 
casuelles du singulier : k’ac-i «homme », k’ac-ma ; k’ac-eb-i, 
k’ac-eb-ma. Mais il existe aussi un pluriel de type archaique, 
nom. k’ac-n-i, voc. k’ac-n-o ; un suffixe -ta, soit k’ac-ta, sert 
à la fois pour l’ergatif, le génitif et le datif. 

Toutes les formes d’un verbe transitif actif ne se construi- 
sent pas avec l’ergatif, mais seulement celles de la 2° série 
(aoriste); le complément d'objet direct se met alors au 
nominatif : k’acma dac’era c’erili «l’homme écrivit, a écrit 
la lettre ». 

Avec les formes verbales de la 1re série (présent), le sujet 
est au nominatif, comme celui des verbes intransitifs, et le 
complément d’objet direct au datif, qui sert aussi à exprimer 
le complément d'attribution. Nous proposons l'explication 
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suivante, que nous avons présentée dans la Revue de kartve- 
lologie Bedi Karllisa, 1959, 8-9. Les formes de la pe série 
(present ou futur, imparfait de l'indicatif, 1er subjonctif) 
expriment l’action qui dure, qui se prolonge quelque temps, 
tandis que celles de la 2€ (aoriste) expriment l’action sans 
durée, ou considérée abstraction faite de la durée qu’elle a 
pu avoir. L'opposition est celle du duratif et du ponctuel. 
Or le datif peut avoir en géorgien une signification spatiale. 
Dans la vieille langue, il indiquait parfois l’endroit où quelque 
chose a lieu ou l’endroit où l’on va : c’arvides Galilead miasa 
mas (Évangile de Mat., 28, 16) «ils se rendirent en Galilée, 
à la montagne »; romel ara dac’eril arian c'ignsa mas (Ev. 
de Jn, 20, 30) « qui ne sont pas mentionnés dans ce livre ». 
Sa signification fondamentale « est sans doute, selon H. Vogt 
(NTS, XIV, 1947, p. 137), l'orientation par rapport à un 
point », tandis que «le nominatif est un cas neutre, dont la 
valeur est uniquement déterminée par son opposition aux 
autres cas» (138). Le complément d'objet direct au datif 
exprime, à notre avis, une détermination spatiale de l’action. 
L'action s’oriente vers un objet pendant le temps qu’elle 
s’accomplit; elle occupe à la fois du temps et, au moins 
symboliquement, de l’espace. Par contre, l’action qui a un 
caractère ponctuel, qui ne dure pas, s’applique immédiate- 
ment à son objet, au lieu de s'orienter vers lui, ce qui demande 
quelque temps; Aussi n'y a-t-ıl pas lieu d’affecter d’une 
marque spatiale, celle du datif, le complément d’objet direct 
du verbe. Le nominatif, cas neutre, suffit. Mais alors, pour 
distinguer l’agent du patient, on applique au premier une 
marque. C’est à quoi sert le cas que les grammairiens géorgiens 
appellent traditionnellement moizrobiti «narratif», parce 
que dans les récits et les narrations on emploie souvent 
l’indicatif aoriste. 


Dans la vieille langue, les noms propres de personne ont 
la même forme, celle du thème nu, au nominatif, à l’ergatif 
et au vocatif. Ainsi, Davit, Sola et Elene ont la même forme 
à ces trois cas. Lorsqu'un verbe à l’aoriste a des noms de 
personne comme sujet et comme complément d’objet direct, 
c’est l’ordre des mots qui indique quel est le sujet et quel est le 
complément. Ainsi, dans les généalogies qui figurent au 
début de l'Évangile de Matthieu, on lit : Abraham $va Isaak’ ; 
Isaak’ $va Iak’ob, « Abraham engendra Isaac; Isaac engendra 
Jacob». Selon Chanidzé (Kartuli gramalik’is sapuzulebi, 
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$ 660), la marque de l’ergatif était primitivement -n, comme 
dans ma-n. K’ac «homme » se déclinait primitivement ainsi : 


nom. indéf. k’ac«un homme» nom. défini *k’ac igi 
« l’homme » 
erg. indéf. *k’ac-n erg. def. *k’aen man 


L'article s’etant soudé au nom, le -n de *k’ac-n a disparu, 
? N ? Q r . . 
d’où k’ac-man, et il devenu nécessaire d’ajouter de nouveau 
RR 3 ghee: ay 
l’article au nom pour exprimer le défini. On a ainsi obtenu, 
dans la vieille langue : 


indéfini défini 
nominatif k’ac k’acı igi 
ergatif k’acman k’acman man 


Quant aux noms propres, ils faisaient primitivement à 
l’ergatif *Davil-n, *Sola-n, *Elene-n. La consonne finale 
étant tombée par analogie avec celle de *k’ac-n, l’ergatif 
est devenu identique au nominatif (sans article postposé), 
c’est-à-dire au theme nu. En géorgien moderne, il n’y a 
plus d’article, ni, par suite, de distinction entre déclinaison 
définie et déclinaison indéfinie. 

Toutes les langues kartvèles connaissent l’opposition du 
nominatif et de l’ergatif. Mais la marque de l’ergatif diffère 
selon les langues. De plus, la construction du verbe dans la 
phrase n’est pas la même partout. Elle est la même en 
svane qu’en géorgien. Il en est de même en mingrélien pour 
les verbes transitifs; mais cette langue a étendu aux verbes 
intransitifs à l’aoriste l’emploi de l’ergatif. En laze, l'agent 
d’un verbe transitif est toujours à l’ergatif. 

Dans toutes ces langues, les mêmes indices de personne 
servent, avec la même valeur, dans tous les verbes, intransitifs 
et transitifs, actifs et passifs. Gé. v- équivaut à fr. je dans 
var «je suis», uréebi «je reste», vc’er «je l’écris », davc’ere 
«je l’ecrivis», davmale «je le cachai», davimale «je fus 
caché». Car le géorgien a un système, complet et ancien, 
de formes passives non-composées : vimalebi « je suis caché, 
on me cache », en regard de vmalav «je le cache ». En outre, 
le verbe «être» sert à exprimer le résultat acquis d’une 
action passée probable dans les formes dites de unaæavt 
«ce qui n’a pas été vu». Uc’eria, plus souvent dauc’eria, 
«il Pa sans doute écrit », litt. «c’est son écrit » (on l’affirme 
d’après le résultat ou les traces laissées, mais on ne l’a pas 
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vu écrire). Par contre, dac’era signifie «il l’écrivit, il Va 
écrit », c’est un fait qu’on a vu s’accomplir, ou dont on parle 
comme si on l’avait vu. Les formes d’unazavi ont été intégrées 
à la conjugaison active, dont elles constituent la 3° série. 
Celui qui a écrit est au datif, ce qui est écrit est au nominatif. 
Les formes passives ne se construisent jamais, qu’elles soient 
personnelles ou non-personnelles, avec un complément a 
l’ergatif. On dit davimale mis mier « je fus, j’ai été caché par 
lui » (mier est une postposition qui indique l’agent et qui se 
construit avec le genitif. 

Dans la vieille langue, on employait aussi la postposition 
-gan construite avec le génitif. A la fin des généalogies, dans 
le chapitre I de Matthieu, verset 16, on lit : Iak’ob sva Ioseb, 
kmari Mariamisi romlisagan i$va Ieso, romelsa hrkwian Krist e, 
"laxm6 éyévvycev tov "Iwonge tov &vöpa Mapiac, && ao Eyevunon 
Inoods 6 Acyéuevog Xeiotéc. Isva est le passif correspondant 
à $va, et -gan exprime l’eloignement et l’origine. Dans la 
version latine il y a genuit et de qua natus est. Ligarrague 
a traduit ainsi ce verset en basque : Jakobek enjendra zezan 
losef Mariaren senharra, zeinaganik iaio izan baila lesus, 
zein erraiten baita Krist. Il a traduit lat. nalus est en se servant 
du verbe intransitif vaio « naître ». Le basque ne possède pas 
de verbe signifiant proprement «engendrer». L’écrivain 
s’est servi de fr. engendrer, esp. engendrar. On notera que 
le traducteur géorgien et le traducteur basque se sont servis 
tous les deux d’une postposition -gan. Nous avons proposé 
de rapprocher -gan basque et -gan géorgien dans un article 
de la Revue internationale des éludes basques, t. XXIV (1933), 
p. 150-172. 

Il y a en géorgien des formes verbales transitives et des 
intransitives qui sont faites de la même façon et superpo- 
sables. Mais ce n’est pas dans les mêmes conditions qu’en 
basque. Il en est ainsi, par exemple, de ge. daréa «il resta » 
et de dac’era «il l’écrivit » : rac. ré-, c’er-; da-, préverbe; 
-a, finale de 3° pers. du sg. aoriste (sujet ou agent). Le complé- 
ment d'objet direct (patient) de 3° du sg. n’est pas marqué; 
mais le sujet de 3° du sg. d’un verbe transitif est toujours 
marqué, et de même le sujet de 3° du sg. d’un verbe intransitif : 
cer-s «il l'écrit», rbi-s «il court» (v-rbi «je cours», h-rbi 
«tu cours »). 

Dans la vieille langue, quand une forme verbale transitive 
a pour complément d'objet direct un substantif au pluriel 
en -ni, elle contient une marque de pluriel, -en en fin de mot, 
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-n- à l’intérieur : k’acma dac’era c’erili «l'homme écrivit 
la lettre», dac’erna c’erilni «il écrivit les lettres»; mais 
dac’era c’erilebi, avec le pluriel en -eb. On n’est pas fondé 
à en conclure que le verbe transitif géorgien a une diathèse 
passive dans la 2° série de ses formes. Il s’agit d’un fait 
d'accord (v. la fin de l’appendice). 


APPENDICE 


Economie de marques à la 3° pers. du sg. en géorgien et 
en basque 


Basque 
1re classe Maria dator «Marie vient » 
nom., Zéro sujet : d- 
haurra dalor «l’enfant vient » 
(zero pour le nom. sg. haurra, car l’a final n'indique pas 
proprement le nominatif, mais le défini (au sg.). On a donc : 


nom., Zéro sujet, d- 


Ainsi, la 3° du sg. est marquée dans le verbe (d-). Le sujet 
du verbe de 3e du sg. ne l’est pas dans le nom. On économise 
une marque. 


2e classe Maria-k dakusa haurra 
« Marie voit Venfant » 
gizon-ak dakusa haurra 
l’homme voit l'enfant 


Noms. Ergatif : -k (indéfini), -a-k (sing. défini). Nominatif : 
haurra (zéro). 
Verbe : patient : marqué : préf. d-. Agent : non-marqué sul. 
zero. 
agent patient agent patient 
-k/-a-k d- suf. zero suf. zero 


24 
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Georgien 
Intransitifs mama rbis «le pere court » 


mama: nom. sg., non-marqué; -s, 3° pers. du sg. 


Transitifs. 1° Systeme du present : 

mama c’er-s c’eril-s «le père écrit une lettre » 

c’er-s, 3° du sg. -s; c’eril-s, datif, -s. C’est par hasard que 
-s sert à la fois à marquer le datif et la 3° du sg. 

Sujet (agent) : non-marqué dans le nom, marqué dans le 
verbe, -s. 

Complément d’objet direct : marqué dans le nom (dat., -s); 
non-marqué dans le verbe. 


Dans ces deux cas (transitif et intransitif), même principe 
d'économie qu’en basque, mais réalisation différente. 
mama c’er- -¢ c’eril-s 
zero zero -s (3€ p.) -s (dat.) 


| | | | 


2° Systeme de l’aoriste : 

mamam dac’era c’erili «le père écrivit la lettre » 

Sujet (agent) : marqué (-m, erg.) 

Complément d’objet direct : non-marqué (-i est un élément 
démonstratif qui figure au nom. sg. des thèmes consonanti- 
ques, mais n’était pas primitivement un véritable suffixe 
casuel, ce qui convient à un cas qui n’est pas comme les 
autres; sur ce 1, v. Chanidzé, passage cité plus haut). 


Dans dac’era (où da- est préverbe), -a est la marque de la 
3° du sg. du sujet; mais le complément d’objet direct de 
3e pers. n’est pas marqué dans le verbe. 


-m Zero -a zéro 


| ae | 


Principe tout différent du principe basque : accord, et 
non économie. Le patient (complément direct) n’est marqué 
ni dans le nom ni dans le verbe; l’agent l’est dans les deux. 
La finale -a n’est ni transitive ni intransitive; elle marque 
la 3° pers. du sg. à divers temps et modes: de même le -s 
de cer-s. 
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En ancien géorgien, si l’on employait le pluriel c’eril-n-i 
«les lettres », il fallait insérer un -n- dans la forme verbale. 
Accord en nombre et complément d'objet direct : 

, | . à . 
-man da-c’er-n-a c’eril-n-i 


| 


Il n’y a nullement lieu de recourir à l’hypothöse d’une 
diathése passive pour expliquer la présence dans dac’er-n-a 


d'une marque indiquant que le complément d’objet direct 
est au pluriel. 


Quand un verbe transitif est à la 3e pers. du sg. de l'agent 
et du patient et que ceux-ci sont exprimés dans la phrase 
par des substantifs ou des pronoms, il n’y a, en basque, 
qu'une construction possible : agent à l’ergatif, patient au 
nominatif. En géorgien, il y en a deux, selon que le verbe est 
au present ou à l’aoriste : agent au nominatif, patient au 
datif; agent à l’ergatif, patient au nominatif. La combinaison 
de l’ergatif avec le datif n’est pas possible. Donc, dans les 
deux langues, l’un des deux noms ou pronoms qui expriment 
l'agent et le patient en dehors d’un verbe à la 3 pers. du sg., 
obligatoirement, ne porte pas de marque de fonction. 


René Laron. 
100, cours Tartas, Arcachon (33). 
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LE PROBLEME DE LA RELATION OBJECTALE 


SOMMAIRE. — La relation objectale est généralement admise 
comme élant une calegorie grammalicale en soi. Or, elle ne 
reçoit que rarement une expression spécifique dans la plupart 
des langues qui ont été étudiées. La question se pose alors de 
savoir si la langue reconnaît vraiment celle catégorie comme 
sienne ou si nous n'avons pas affaire à une interprélalion 
suggérée par des démarches de l'esprit qui n'ont rien à voir 
en elles-mêmes avec le phénomène linguistique. L'examen des 
faits relevés dans les langues ouraliennes incile à supposer 
que la notion de relation objectale n'est pas linguistique. 


La notion de complément d’objet, qui allait s’estompant 
dans les descriptions ou les analyses des linguistes d'il y 
a quelque trente ans, est réapparue au premier plan des 
investigations ou plutôt des formulations proposées par 
ceux qu'on a accoutumé d'appeler les « structuralistes ». 
C’est ce que dénonce leur procédure pour déterminer ce 
qu'ils dénomment la « deep structure » de la phrase, autrement 
dit le soubassement sur lequel elle est édifiée selon des règles 
d'assemblage qui, dans leur esprit, ressortissent à la «sur- 
face structure », c’est-à-dire à la forme dans laquelle est émis 
tout énoncé. 

Cette conception suppose qu'il existe deux éléments 
distincts, associés inséparablement pour constituer l'énoncé 
mais qui ne sont pas de même nature. Les mots produits 
oralement ou écrits sont une chose, les ressorts qui assurent 
leur signification sont une autre. Les mots sont audibles 
ou lisibles alors que le principe même selon lesquel ils 
s’assemblent pour fournir une signification est un simple 
concept qui ne répond a aucune image. 

Partant de cette conception, la phrase a ete analysee 
en deux parties : l’une est celle où domine le nom (noun 
phrase), l'autre celle groupée autour du verbe (verb phrase). 
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La formule fondamentale de tout énoncé est symbolisée 
par la graphie NP+VP. 

Ceci rappelé, il y a lieu de se demander ce qui se passe 
dans la réalité du langage, qu’il s’agisse de la langue ou, 
dans l’acception saussurienne du terme, de la parole. C'est 
ce que nous nous proposons d'examiner dans ce qui suit 
en allant chercher les faits dans des langues parlées par 
des populations de civilisation arriérée et ceci pour une 
raison bien simple : les langues de civilisation de type occi- 
dental se sont dotées au cours des siècles d’une interprétation 
grammaticale sophistiquée, nous voulons dire inspirée 
par des considérations plus ou moins «philosophiques » 
issues de spéculations qui ne concernaient pas la langue 
en soi. En opérant sur des idiomes qui n’ont pas été écrits 
avant notre temps et qui ne nous sont connus que par des 
relevés effectués selon des méthodes empiriques, nous avons 
quelque chance d’apercevoir le fait linguistique brut, le 
seul qui intéresse vraiment le linguiste et qui fournit la 
matière de sa science. 


Soient les deux énoncés vogouls suivants : 


æäpe päyl’e joyxiypaplas «son canot se tourna vers la 
rive » 


xäpe pay xass“mlas « (elle) tira le canot sur la rive ». 


Le mot zäpe (xäp « canot »+--e « son ») est rendu en français 
par le sujet de la première phrase et l’objet de la seconde. 
Les fonctions de sujet et de complément d’objet ne sont pas 
distinguées formellement. Ce qui nous induit à faire cette 
traduction, c’est que le verbe jönziyptas «s’est tourné » 
apparaît lié à xäpe d’une autre manière que ne l’est xass“mtas. 
Ce dernier prédicat suppose une dépendance personnelle 
implicite de 3 personne du singulier et la forme même du 
mot, plus particulièrement sa désinence, le désigne comme 
un prédicat verbal exprimant le passé. Mais dans la formule 1, 
nous avions aussi un prédicat verbal terminé de la même 
façon (en -s) et qui lui aussi supposait une dépendance 
personnelle de 3° personne du singulier. Ce qui oppose les 
deux énoncés, c’est que dans le 1er cette dépendance apparaît 
explicite alors que dans le second elle est implicite. Mais 
pourquoi cette induction ? Parce qu’en associant les concepts 
exprimés respectivement par les deux verbes successifs, l’un 
semble ne pouvoir s'entendre que comme reflétant le compor- 
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tement du concept supporté par le mot zäpe «son canot » 
alors que de par sa signification intrinseque, le concept 
exprimé par la forme verbale zass“mlas «a tiré » ne saurait 
être associé à la notion de « canot ». Il est peu commun qu’un 
canot se tire tout seul sur la rive. Le procès exprimé par 
æass"“mii «il, elle tire » est si l’on veut « transitif », pour recourir 
à un terme traditionnel, obscur à souhait, il faut le reconnai- 
tre. À y regarder de plus près, c’est donc le sens propre du 
mot servant de predicat qui décide de l'interprétation à 
donner du « complément » avec lequel il est construit. Si le 
prédicat exprime une action que le terme explicité peut 
développer, celui-ci est interprété comme répondant au 
«sujet » ou si l’on préfère à l’effecteur de l’action, sinon le 
même effecteur est situé hors de la combinaison, du syntagme, 
pour être plus précis, et nous autres Occidentaux disons 
alors qu'il s’agit de l’objet du verbe. 


Quelque chose d’analogue apparaît dans le petit énoncé : 


päy pürlen … xal täjen! «aborde la rive, ... mange du 
poisson ». Les deux mots päy et xül sont placés de la même 
facon par rapport aux deux impératifs püxlen «aborde » 
(püxti «il, elle aborde, atterrit ») et tajen «mange » (de ley 
«il, elle mange »). Nous sommes amenés à voir en l’un (pay) 
un «adverbe de lieu» (pä «dessus, sur») alors que le mot 
zül « poisson » nous apparaît sous l’aspect d’un « complément 
d'objet». En réalité, rien ne différencie formellement ces 
deux syntagmes dont l'assemblage résulte d’une même 
opération. 


Ces exemples, empruntés au vogoul d’après la Chrestomathia 
Vogulica de notre éminent collégue Béla Kalman, nous 
montrent que les categories de sujet et d’objet ne sont pas 
signalées en vogoul septentrionnal par des marques et que nous 
ne les croyons discerner qu’en introduisant dans l’analyse 
de ces assemblages nos pratiques habituelles. 


Certes, quand les énoncés sont explicités, l'interprétation 
se trouve facilitée : 


sun law «arti «un cheval tire le traîneau » (sun « traineau », 
läw «cheval »). Il est alors enfantin de demeler ce que veut 
dire un énoncé où, par élimination, on est immédiatement 
induit à se représenter le genre de relation qui peut exister 
entre sun «traîneau» d’une part, lüw «cheval» de l’autre 
et le terme prédicat zarli «il, elle tire ». Mais ce n'est pas 
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l’ordre des mots qui en décide ici. L’emplacement devant 
le verbe n’est pas réservé au terme sujet : 


mäläpris samaye paliy-pussaye «la souris ouvrit tout 
grands ses deux yeux» (mäläpris «souris», samaye «ses 
deux yeux », paliy «dans l’état d'ouverture », punsi «il, elle 
ouvre »). Le «complément d’objet » figure ici immédiatement 
devant le verbe composé employé dans le cas présent pour 
indiquer l’action d’ouvrir qui a été totalement achevée. 
On ne peut donc inférer de l'emplacement devant le verbe la 
fonction ou la signification du terme qui s’y trouve situé. 
La répartition des fonctions ou plutôt des concepts et la 
nature de leurs rapports résultent uniquement du sens propre 
à chacun des termes en présence. Tout au plus pourrait-on 
supposer que la place en fin d’énoncé est réservée au seul 
prédicat mais ce ne serait pas tout à fait exact car on rencontre 
dans les textes des énoncés qui se terminent par unautre 
mot. Ils ont même tendance à se multiplier ces dernières 
années à mesure que la contruction russe de la phrase déteint 
sur l’expression vogoule. Dans ces conditions, l’interprétation 
d’une sequence sun lüw æarti ne dépend vraiment que de la 
forme et de la signification intrinsèque des termes qui la 
constituent. 


C’est ce que confirme la confrontation de deux énoncés 
successifs : 


xar-djka tuw ta nalkalas «le renne mâle tomba alors de 
tout son long » (xar-ojka «renne mâle », Zuw «la», ta «alors », 
nalkalas « tomba ») 

li-këm man mäläpris ulsa xär-öjka alas «ainsi la petite 
souris a même tué un renne-mäle » (li-köm «ainsi», man 
«petit», mäläpris «souris », ulsa « même », alas « tua »). 


Bien que ces énoncés soient plus étoffés, la relation entre 
le mot zär-öjka et le verbe (nalkatas « tomba », alas « tua ») 
n'est établie que par la disposition respective des termes et 
l'intervention de leurs significations intrinsèques. C’est 
nous qui définissons ces relations comme étant d’une part 
celle de sujet à verbe et d’autre part celle de verbe à objet. 

Les faits empruntés à l’ostiak oriental (Janos Gulya 
Eastern Ostyak Chrestomathy) ne sont pas moins instiuctifs 
de leur côté. L'auteur, qui a eu récemment l’occasion de 
relever des textes sous la dictée d’informateurs autochtones, 
a mentionné les constructions suivantes : 
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apimno joyol tay tuli 

«a bow is brought here by my father» 
apimna joyalt lay Lulölld 

«my father brings here bows » 
apimné kd joyalyan lay luyiyon 

«my father brings here two bows » 


qui s’analysent respectivement de la maniére qui suit : 


1) de mon père (apimné), arc (joyal), ici (lay) luli «est 
porté, est apporté» (forme passive du verbe); 

2) de mon père, joydlt «arcs», lay «ici», Zulallö «il les 
apporte » (3° pers. sg. prés. ind. de la forme objective du 
verbe, relative à un objet au pluriel): 


3) «de mon père », «aussi », « deux arcs », «ont été portés » 
(luyiyan, 3° pers. duel, 4 passé du passif). 


Ces énoncés ont été considérés comme des tournures 
« passives » et il n’y a pas lieu de remettre cette interpré- 
tation en cause dans les formes 1 et 3 alors que la formule 2 
surprend par la présence, non plus de la forme dite « passive » 
du verbe, mais par celle de la conjugaison objective. Cette 
énonciation se rendrait le plus littéralement par «de mon 
père, des arcs, ici, ses apportés». Naturellement, il a été 
parlé de construction à l’ergatif, etc. sur quoi nous n’insisterons 
pas ici mais à côté de ces constructions, M. J. Gulya a men- 
tionné d’autres phrases telles que : 

löyan mänt kât kulydnd mayäs 

«he gave me two fishes» (löyon «de lui, par lui »), 
mdnt « me », kdl « deux », kulyan « deux poissons », -ÿ « marque 
de l’objet indirect (sic), mayds «il, elle donna » (3° pers. sg. 
du passé 2, forme subjective) qui s'oppose à : 

männa léya kulö mayäsı 
«a fish was given to him by me» 
(médnna « de, par moi », löyo «a lui», kul « poisson », -9 « marque 
de l’objet indirect (sic) », maydsi «il a été donné » (3e pers. 
sg. passif du passé 2). 

Il ressort de cette confrontation que les marques apposées 
aux mots qui font office de substantifs ou de pronoms comme 
celles qui affectent les mots jouant le rôle de verbes explicitent 
les relations syntagmatiques ou plus exactement établissent 
les relations syntagmatiques grâce auxquelles ces mots sont 
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assemblés en énoncés significatifs. Mais c’est nous qui intro- 
duisons dans tout cela les catégories d’objet (direct ou 
indirect !) et de sujet. Quand on examine de près ces énoncés, 
force est de reconnaître qu'ils ne s’intègrent pas dans nos 
cadres grammaticaux. C’est ce qui apparaît plus clairement 
dans l'exemple cité par le regretté W. Steinitz (Ostjakische 
Grammatik und Chrestomathie, p. 74) : 


jiy-pöxemna wörna mäsijam « mein Bruder gab mir Geld » 


qu’il a rendu littéralement par « von meinem Bruder wurde 
ich mit Geld begeben » qui reflète excellemment le dispositif 
de la phrase ostiake («de mon frère », « d'argent », «je fus 
gratifié »). Mais ce qui ressort ici, c’est que le même suffixe 
-na marque à la fois l’agent et le résultat de l’action! Que 
ce n’est pas un cas isolé est confirmé par la lecture des textes 
et d’ailleurs le même auteur cite encore (p. 52) a$eina onlapna 
wersa « sein Vater machte eine Wiege für ihn » (= von seinem 
Vater wurde er mit einer Wiege gemacht) «de son père » 
(aseina) — onlapna « d’un berceau », wersa «il a été fait »). 
Cela revient à expliciter l’enonce en « L'action de fabriquer 
le concernant, elle est de son père et concerne un berceau ». 
Ce qui n’empêche pas de rencontrer aussi des énoncés du 
type : imel pöxle läjas «sa femme» (imet), pöxle «un petit 
garçon », lajas «a eu»), où aucune marque n'intervient pour 
indiquer les fonctions respectives du sujet et de l’objet. 

C’est que ces catégories ne se dégagent pas clairement 
des textes que nous avons en notre possession où nous 
relevons : 


ampan lowes «cela a été emporté par le chien » 
wörn minas «il est allé dans la forêt » 


mann poses «cela a été absorbé par la terre »(Chrest. Vog., 
Pavel 


ou les mots affectés d’un méme suffixe -n apparaissent 
successivement dans les rôles : 1) de complément d’agent, 
2) de complément de lieu. Dans la formule 1, la forme du 
verbe lowas est celle du «passif» mais dans la formule 3, 
nous avons affaire à un verbe «actif » d’acception « intransi- 
tive». Inversement, en ostiak (Osij. Chrest., p. 91), nous 
lisons dans un récit : 


num turam asel ewet laxar woxas «A son père céleste, il 
demanda une cuirasse » 


num lurom aselna laxarna eselsa «Son père céleste fit 
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tomber une cuirasse » (= de son père céleste d’une cuirasse 
il a été tombe). 


Le mot laxor « cuirasse » a été interprété comme faisant, 
office de complément d’objet dans le premier cas et 
comme instrumental associé a un passif dans le second 
où il est affecté de la suffixation -na qui exprime par ailleurs 
le concept de locatif. En réalité, les morphémes qui affectent 
les termes en présence signalent uniquement l’existence 
d’une relation qui n’acquiert son sens précis que par l’apport 
des acceptions intrinsèques de chacun de ces termes. 

Une situation analogue est celle des dialectes mordves. 
C'est ce qui ressort de la description d’un parler de la vallée de 
l’'Alatyf (F. P. Markov dans Oterki mordovskix dialektov I, 
Saransk 1961). La «relation objectale » s’y trouve réalisée 
dans les énoncés des types suivants : 


Tonavii ejkaks «Il enseigne l’enfant (un enfant) ». 
Ejkaksost tonaveazo «il enseigne l'enfant, cet enfant ». 


Trt ejkaksosonzo « Il éduque l'enfant (un enfant ») (pp. 43- 
46). 


Le mot ejkaks «enfant» figure successivement sous les 
formes d’un «nominatif sg.» (ejkak$), d’un génitif sg. défini 
(ejkaksost), d’un inessif possessive sg. : ejkaksosonzo « dans 
son enfant ». Alors qu’avec le nominatif et l’inessif, le verbe 
se trouve conjugué à la forme «subjective », il s’emploie 
au contraire à la forme objective en combinaison avec le 
génitif défini. Et cette dernière construction attire tout 
de suite l’attention car elle est identique à celle du rapport 
d’annexion : 


cerinent knigazo « le livre du garconnet » (= du garçonnet — 
son livre) 

ejkaksost lonavcazo « il enseigne l’enfant » (= de l’enfant — 
son enseignement). 


Dans ces conditions, cette derniere construction est un 
syntagme dont le terme qualifiant, au genitif defini, a été 
interprété comme un complément d'objet alors qu'il n’a 
originellement fait fonction que de qualifiant. 

Mais ce n’est pas tout, l’ablatif peut aussi apparaître, 
bien qu’assez rarement. Naturellement, tous ces énoncés 
different par telle ou telle nuance accessoire. L'emploi de 
l’inessif signalerait, d’après les observateurs du cru, qu'il 
s’agit d’une action en cours, celui du nominatif qu'il serait 
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question d’un processus inachevé et le génitif servirait à 
souligner que l’action doit être conçue comme ayant ete 
accomplie dans l’espace d’un temps plus ou moins limite 
(aspect perfectif). Mais ces «nuances» ont été dégagées 
par des observateurs de culture russe, qui ont analysé le 
systéme mordve a partir des catégories du verbe russe dont 
on sait qu’il est dominé par la notion d’aspect. Il n’est pas 
certain que les Mordves peu russisés (qui doivent étre désor- 
mais rarissimes) observent réellement ces distinctions passa- 
blement difficiles à discerner dans les textes qui sont à 
notre disposition. Peu importe au demeurant puisque ce 
qui retient ici notre attention, c’est que le syntagme objectal 
(verbe-+-objet) se trouve réalisé au moins de quatre manières 
différentes, ce qui révèle qu'il n’existe pas d’expression 
spécifique de la relation entre le verbe et son objet. 

Si maintenant, nous passons en permien, nous constatons 
de nouveau qu’aucun syntagme spécifique n’exprime a lui 
seul et rien qu’a lui seul la relation de verbe a objet. On 
lit dans un récit relevé sous la dictée par notre éminent 
confrère V. I. Lytkin, qui est lui-même Zyriene, les énoncés 
suivants en dialecte komi-permiak : 


Nilkais lösötis kuzöl «La jeune fille prépara une caisse. » 
Kuzölsö bostis « (ours) prit la caisse ». 


Le mot kuzöl est le theme nu ou nominatif sg. La forme 
kuzölsö est réputée « accusatif » sg.) (en -sö) mais les auteurs 
sont d’accord pour estimer que cette désinence sert à indiquer 
que le complément d’objet est défini. Dans un autre dialecte, 
à la page 67 du même ouvrage (Dialektologi¢eskaja xrestomatija 
po permiskim jazikam), nous lisons 


osjasli kul'im «nous depecämes les ours» où le verbe 
kul'ni « dépecer », est bel et bien construit avec le cas allatif 
(direction vers), caractérisé par la marque -li. Et c’est ce 
que nous trouvons 3 lignes plus loin dans : 

Jajli Zinsö vuzalim, mödfinsä sojim «La viande, nous en 
vendimes une moitié et nous mangeâmes l’autre ». Or dans 
la première ligne, on avait pu lire : 

Jajsö sessa ¢inlalémén ju berdöfis kiskim «La viande, 
après l’avoir réduite en morceaux, nous la trainämes jusqu’au 
bord de la rivière». Ainsi, en l’espace de deux phrases, la 
relation « objectale » intéressant un même concept supporté 
par un même mot (jaj « viande») se trouve signalée par 
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deux desinences différentes. Et qu'il en est bien ainsi est 
confirmé par la note ajoutée au bas du texte où il est dit 
que la forme de l’allatif (l’auteur dit « datif ») a été employée 
«dans le cas qui nous occupe en fonction d’accusatif »! Mais 
si nous remontons plus haut, toujours dans ce même texte 
oral, nous tombons sur l’énoncé : 


… pulö sija Sirgilis kik koknad «il (Vours) s’agrippa a 
l’arbre des deux pieds, embrassa l’arbre des deux pieds » 
où le mot pu «arbre » se trouve élargi d’un suffixe -lö déjà 
plusieurs fois signalé par certains auteurs comme pouvant se 
substituer à la marque d’accusatif. Sans nous arrêter sur 
l’etymologie éventuelle de cette marque -lö, nous constatons 
qu’elle figure à côté des autres dans un texte de folklore 
qui, de par sa nature, reflète un usage archaïque de la langue. 
C’est que le permien, plus particulièrement certains de ses 
dialectes (zyriene et permiak), est littéralement imbu de 
mots et de calques russes. Or, précisément dans le cas qui 
nous occupe, il recourt à des procédés qui ne rappellent 
nullement ceux du russe. La traduction russe dont Lytkin 
a accompagné les textes qu’il a publiés confirme l'écart qui 
subsiste entre la démarche du sujet parlant permien et celle 
du locuteur russe. Le concept d’objet tel qu'il peut se former 
dans l’esprit d’un Russe ne semble donc pas avoir déteint 
sur ce que dit le sujet parlant zyriène. Or, des exemples 
qui viennent d’être reproduits, il découle que la relation 
objectale est supportée en zyriène par 4 constructions dis- 
tinctes et que les nuances exprimées par ces constructions 
ne concernent pas la relation objectale en elle-même. Elles 
n’affectent que les aspects secondaires de celle-ci, à savoir si 
l’objet est considéré comme défini ou indéfini, encore que 
cette distinction procède d’une notion vague et en tout cas 
très peu homogène. A lire les textes en question, il apparaît 
au lecteur occidental que les marques d’accusatif ne signalent 
pas toujours un objet qui lui semble défini et inversement. 
Et les déclarations des chercheurs de langue russe n’instruisent 
pas beaucoup à cet égard car ils sont eux-mêmes gènés 
par leur éducation qui ne les a pas préparés à établir cette 
distinction avec précision. 


Ce même problème resurgit si l’on se transporte en 
samoyède yourak (ou nénets) qui nous est désormais mieux 
connu à mesure que ce sont des prospecteurs de langue 
samoyède (mais de culture russe) qui nous renseignent sur 
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ce qui se passe. Le cas du nenets est particulierement interes- 
sant parce qu’il possède une marque spécialisée dans l’expres- 
sion de la relation objectale au singulier. C’est un suffixe -m 
qui s’attache à tous les substantifs et une partie des pronoms. 
Au pluriel, la marque d’accusatif est multiple et elle n’affecte 
qu'une partie seulement des noms, les autres ne distinguant 
pas au pluriel le nominatif de l’accusatif, ce qui revient à 
dire que c’est la forme nominative de pluriel qui figure en 
fonction de complément d'objet. Au duel, toute marque 
d’accusatif est simplement absente. 


Reprenons les exemples mêmes utilisés par Mme N. M. Teres- 
“enko (Materiali issledovanija po jaziku nencev), p. 14. 


Nisaw tiki gazelam (’) tolabi (nisaw « mon père », tiki « celle- 
ci, cette, ce, -cet, etc. »), gazela « journal », lolabi «lit »). 

Nisaw tiki gazetam (’) tolabida (tolabida «le, la lit»). Le 
contenu de l'information transmise par ces deux énoncés 
est identique au fond : «Mon pere lit ce journal ». Pourtant, 
le verbe est, dans l’énoncé 1, a la forme dite « subjective » 
de la conjugaison (lolabi) et a la forme « objective » dans 
l’enonce 2 (lolabida). La forme objective s’analyse aisément 
comme étant le theme du verbe (ici folabi) auquel on a ajouté 
le suffixe de possessivation -da indiquant un possesseur de 
3° personne du singulier de telle sorte qu’on est en présence 
d’une combinaison qui veut dire «son lire, sa lecture ». 
Dans les deux cas, le complément du verbe est marqué 
d'un -m (’) dans lequel les auteurs qui se sont occupés du 
samoyede voient un suffixe d’accusatif. Mais il saute aux 
yeux que les deux constructions présentées ci-dessus ne se 
distinguent que par la forme du verbe qui les termine. Cette 
opposition de forme ne change en rien la nature de la relation 
qui unit le mot gazelam (’) (de gazela) au verbe. Cette relation 
est suggérée par la presence de l’-m(’) d’accusatif. La différence 
qui existe cependant entre les deux énoncés est que la présence 
de la marque de possessivation a mis en relief le procès 
exprimé par le verbe. Inversement, l'emploi du thème nu 
(lolabi «lit ») suppose que c’est sur gazelam (’) que porte 
l'accent principal (que Mme Tereëtenko appelle l'accent 
logique : logi¢eskoe udarenie). Il en est de même dans un cas 
parallèle cité par l’auteur (Nenecko-russkij slovar), p. 894) : 


lim xadaw «j'ai tué un renne » 
tim zadadm «c'est un renne que j’ai tué ». 
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Dans ce dernier exemple, le verbe est à la 1re personne du 
singulier et il se termine par le suffixe de possessivation -w 
«mon, ma, mes» (lubka «hache » : tubkaw «ma hache », etc.) 
quand l’action est mise en relief alors qu’il a pour désinence 
personnelle -dm quand c’est l’objet qui est mis en évidence. 
Cette marque -dm (parfois -m) ne saurait indiquer autre 
chose que la personne du sujet, laquelle n’est pas exprimée 
du tout à la 3° personne du singulier (lolabi « lit », par exem- 
pie, etc. 


La situation est différente au pluriel. Soient les énoncés 
suivants (Tereëtenko, Materiali...; p. 250) : 


… man nuw tonam () æadabi, noxom (’) xadabi 


... «mon fils à moi prend du renard fauve, prend du renard 
polaire » 


… Serakoca jankodoca nosi xadaseli, ton xadaseti 


… «le petit chien (velu) blanc prend des renards polaires, 
prend des renards fauves ». 


Au singulier, les substantifs noxo «renard argenté» et 
fona «renard (fauve) » présentent la désinence -m (’) comme 
attendu mais au pluriel les mêmes substantifs ont pour 
forme respective nosi et fon qui sont spécifiques de l’accusatif. 
Ainsi, la relation entre le verbe et l’objet est supportée 
par deux procédés distincts selon qu'il s’agit d’un substantif 
singulier ou pluriel. Mais dans l’un comme dans l’autre cas, 
la forme du terme jouant le rôle de complément d’objet 
ne laisse subsister apparemment aucune ambiguïté. On serait 
en droit d’en conclure que la relation objectale a trouvé en 
samoyède nénets une expression spécifique. 

A y regarder de plus près, cette impression se dissipe. 
On lit ainsi (G. N. Prokofev, Samouëitel neneckogo jazika, 
p. 164) : 

… lida jaygu” «ses rennes sont absents» (où Zida «ses 
rennes » est en fonction de sujet de jaygu’’ «sont absents » 
et 

… lida sarmik’’ zanawida « ses rennes, le loup les a chassés » 
et ici, cette même forme tida «ses rennes » fait fonction de 
complément d'objet du verbe zanawida «il les a chassés » 
où pourtant la fonction objectale est sans ambiguïté puis- 
qu’elle se trouve confirmée dans ce cas par la présence de 
l’-i- de hanawida qui signale que la forme verbale (objective) 
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se rapporte à un objet au pluriel de 3° personne. Précédemment, 
la marque ” (occlusive glottale) de jaygu’’ avait indique 
que lida devait se trouver associé avec le verbe en question. 
Le procédé qui a dénoncé la présence de la relation objectale 
a donc été essentiellement ici l'emploi de la forme objective 
du verbe mais cette condition n’est pas nécessaire : 


Sarmik” tint zanad « Les loups ont emporté mes rennes », 


lini étant ici indifféremment un nominatif ou un accusatif 
pluriel possessivé (1re pers. sg. du possesseur). Cela revient 
à dire que dans tous ces cas, la relation objectale résulte 
d’autres facteurs que d’une marque spécifique. C’est ce qui 
se répète dans (Tereëtenko, Maleriali, p. 250) : 

Nabira” tina” lanaja «Le second de vous amènera nos 
rennes», Où lina’ «nos rennes» ne peut être interprété 
comme fournissant le complément d'objet que par l’analyse 
du contexte. Le prédicat fanaja «qu'il, qu’elle apporte » 
ne peut se concevoir que comme dépendant d’une 3° personne 
du singulier sujet. Associé au sens intrinsèque du verbe, 
un pluriel possessivé du type tina’ ne peut entretenir avec 
ce dernier qu’une relation syntagmatique objectale. C’est 
là un procédé banal qu’on retrouve dans une multitude de 
langues mais qui diffère du procédé examiné précédemment. 
C’est encore par analyse qu’on dégage le concept de relation 
objectale dans le cas d’un énoncé tel que 


Naxaramdera”’ zan’lı poderyaja « Que le troisième d’entre 
vous attelle les rennes du traîneau ». Le mot «rennes » est 
figuré par li qui est identique à la forme du «nominatif 
singulier » mais fait ici fonction d’une sorte d’accusatif 
pluriel. Qu'il s'agisse d’un pluriel ressort de la position du 
mot li dans cet énoncé. Devant poderyaja il ne peut figurer 
que le complément d'objet puisque l'énoncé commence 
par le sujet «Le troisième d’entre vous» (ñaxaramdera” 
de telle sorte que le terme antéposé au verbe est naturellement 
conçu comme son complément mais en outre, son autre 
fonction, si elle était envisagée, ne pourrait être que celle 
de sujet. Théoriquement une phrase : tj poderyaja ne pour- 
rait pas non plus s’analyser autrement que «qu'il attelle 
les rennes » car il est évident que l'interprétation en « que 
le renne attelle» serait absurde. Il ne reste plus d’autre 
solution que d’attribuer à la forme éj la fonction de complé- 
ment d'objet du pluriel puisqu’au singulier, c’est tim (’) 
que nous aurions obligatoirement. La relation objectale n’est 
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ici encore que la resultante de la combinaison de plusieurs 
facteurs (structure de l’énoncé, forme du mot, significations 
respectives des termes associés pour former l'énoncé). Mais 
même si le sujet n’avait pas été exprimé, une forme fj n'aurait 
pas été interprétée autrement : 


Kolxoz ti leimbaselido’ (TerenStenko, id., p. 262) : «elles 
(les femmes) gardent les rennes du kolkhoze » puisque la 
forme même du verbe (conjugaison objective) porte une 
marque (ici -i-) qui se rapporte à un objet à la 3° personne 
du pluriel, explicite ou implicite. 

Il a été fait grand cas de l'emploi du nominatif quand 
l’objet dépend d’un impératif conjugué à la 2 pers. sg. 
De fait, Mme Terescenko mentionne des énoncés tels que : 

Ma’ marad’ «dresse la tente » 

Ti podert « attelle le renne » 

Tuni soda’ « prends le fusil (avec toi) » 

Tuku weñeko soda’ « prends ce chien avec toi » (Congressus 
Internationalis Fenno-ugristarum I, 1960, p. 265). Cet 
enseignement est confirmé par une brève indication du même 
auteur (Nenelsko-russkij slovar, p. 876) selon laquelle le 
complément d'objet se construit au nominatif quand il 
est gouverné par un impératif de 2 personne : 


Pa mada « coupe du bois» (pa «bois, arbre») et c’est 
en partant de cas de ce genre relevés par lui dans les textes 
recueillis par Castrén et par Lehtisalo que notre confrère 
suédois Bo Wikman, dans sa très intéressante étude sur 
la forme de l’objet en ouralien (The form of the object in the 
Uralien languages, p. 97) a cru pouvoir conclure que Prokofev 
n'avait pas fourni une «description précise» de l’état de 
chose nénets en enseignant de son côté que le complément 
d’objet de l'impératif, même à la 2 personne, figurait à 
l’accusatif. Or dans les textes publiés par Mme Tereëtenko, 
nous trouvons bel et bien l’accusatif : 


… nem (’) mat tule’ «introduis la femme dans la tente » 
(Materiali ... p. 252) (rem «femme », acc. sg.) 

… mudm (’) nedas’’ « detelle le traineau (mudm «traîneau », 
AGG: SE.) 

Cela n'empêche pas de rencontrer, quelques lignes plus 
Haut Dep LE: 


; aye pe et 
Puxuca’, wesako’ padi’ per”, jit’ per 


+ 
Qt 
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«A la vieille femme, au vieillard porte leur leur bois, 
porte leur leur eau à eux deux». (padi’ «leur bois à eux 
deux », jili’ «leur eau à eux deux », où padi’ et ji” sont des 
nominatifs possessivés (duel, 3° pers.) : «leur bois», «leur 
eau ». 


Par contre, l’accusatif figure toujours quand l’imperatif 
est a la 3° personne, si le substantif n’est pas possessive, etc. 

Il serait trop long et probablement passablement oiseux 
de produire davantage de détails concernant les énoncés 
nénets où le verbe se construit avec un complément dit 
d'objet mais les observations ci-dessus devraient suffire à 
montrer que la relation objectale ne s’y présente pas non 
plus sous des aspects simples encore que nous ayons affaire 
à une langue où des marques grammaticales spécifiques 
signalent dans un nombre appréciable de cas cette relation. 
Tantôt nous sommes en présence d’énoncés où la marque 
d’accusatif suffit pour établir le lien syntagmatique objectal 
avec le verbe, tantôt au contraire, nous avons devant nous 
des constructions d’où la relation en question ne se dégage 
que par analyse et est la résultante d’au moins deux facteurs, 
parfois trois ou même davantage. 

Mais, se demandera-t-on, comment les choses se passent- 
elles dans celles des langues ouraliennes qui se sont trouvées 
exposées à l’action des langues indo-européennes connaissant 
la distinction nominatif/accusatif ? Ce que nous y observons 
ne vient pas remettre en question les observations qui 
précèdent. 


Et d’abord le hongrois qui présente dès le xu® siècle 
une forme d’accusatif en -{ figurant aussi bien au singulier 
qu'au pluriel. A en juger par le document le plus ancien en 
notre possession, la fameuse Oraison Funèbre, la relation 
objectale y était rigoureusement exprimée au moyen de ce 
suffixe -l. Mais ce vénérable texte n'était qu'une adaptation 
du latin et il est clair que les accusatifs latins ont été reflétés 
par des formes hongroises terminées en -4 Tout autre est 
la situation quand on considère le langage parlé et même 
celui qui s'inspire du parlé. Au hasard d’une lecture récente 
(Nädas Peter, Kuleskeresö jdlék, Budapest 1970), nous 
tombons sur des énoncés tels que : 


… megveregelle az arcom (p. 119) «il me tapota la joue 
(ma joue : arcom) où le mot arcom ne présente aucune marque 
autre que celle de possessivation (arc « visage, joue » : arc-o-m 
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«mon visage, ma joue »). Or une forme arcom est tout aussi 
bien le sujet du verbe : 


... Sôlétre vörösödöll az arcom (id., p. 109) «mon visage 
rougit d’un rouge fonce ». 


Si l’on prête l’oreille à l’&mission de tels énoncés, on est 
frappé d’entendre que le profil mélodique et le débit de 
ces deux élocutions sont identiques. L’accent principal y 
porte sur la 1re syllabe du premier mot (mEgveregelle «il le 
tapota », sdfétre «au foncé») et les autres syllabes sont 
produites d’un seul trait, sur un profil mélodique descendant 
aboutissant a une note basse, conclusive. La structure 
phonique étant la méme, il y a lieu de reconnaitre que nous 
avons affaire dans les deux cas a la méme relation syntagma- 
tique. En réalité, ce que nous entendons, c’est une assertion 
finie dont le premier terme (megveregelte dans un cas et sôlétre 
vörösödöll dans l’autre) fait fonction de prédicat et le second 
(arcom «mon visage») joue le rôle de sujet. L’ordre des 
termes peut étre inversé sans que change pour autant la 
nature de la relation syntagmatique : 


... a labam visszafele csuszlallam (p. 107) 
... «mon pied je le glissai en arrière ». 


En effet, ici, une césure intervient entre labam «mon 
pied» et csuszlallam «je le glissai». C’est exactement ce 
qui se passe lorsqu'on a affaire à une « phrase nominale » : 
a läbam nagyon gyénge «mon pied est très faible » et même 
dans un énoncé du type : 


A labam megcsuszoll «Mon pied glissa » 
où labam est le sujet de la phrase. 


Les choses changent du tout au tout quand on a affaire 
à des compléments marqués du -! d’accusatif : 

Mereven nézi az arcomat (Meszöly Miklos, Pontos térténetek, 
ulközben, Budapest 1970, p. 10) : «Elle regarde fixement 
mon visage » où le mot arcomal (arc-o-m-a-t) ne saurait être 
interprété que comme le complément du verbe nézi « (elle) le 
regarde » qui jure par la avec : ... megerinli az arcom (Nadas 
Péter, op. cit., p. 141)» ... «il touche mon visage ». Un méme 
contraste oppose, sur la méme page du méme auteur (p. 122): 


… ne vesziisd el leljesen a fejed. « Ne perds pas complètement 
la tete » 
… ne veszitsd el a fejedel … «ne perds pas la tete»... 
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En revanche, le -{ d’accusatif apparaît dans des énoncés 
tels que : 

Lajoska par lepest hätrält (op. cit, p. 150€ 

« Louiset recula de quelques pas» (lépés « pas ») 


Rövidet kacagott (ibid., p. 141) 
«Il s’esclaffa brièvement » (rövid «court, bref») 


et, dans ces cas, il ne saurait être question de concevoir 
le - comme une marque d’accusatif. Le -{ indique bien qu'il 
existe un lien entre le verbe et le mot qu'il termine mais ce 
lien n’est pas la relation objectale. Du moins, elle ne l’est 
pas sémantiquement et c’est ici que la question se pose 
de savoir comment il nous faut analyser des constructions 
de ce genre. Il est apparu au cours de notre rapide revue de 
ces quelques cas repérés dans des langues ouraliennes que 
la notion de relation objectale ne dépendait pas toujours 
d’une combinaison où le terme objet était affecté d’une 
marque spécifique. Nous avons même découvert que dans 
bien des cas, rien ne désignait l’objet ou ce que nous estimons 
être l’objet d’un verbe; la relation objectale s’est plus d’une 
fois dégagée d’une analyse plus ou moins complexe de 
l’assemblage : verbe-nom. Inversement, cette même notion 
est suggérée par la seule forme du verbe. Quand nous lisons : 


… nem szabadilotla meg az alom. « Le sommeil ne le libéra 
point» (Nadas Peter, op. cil., p. 91), c’est seulement la 
forme du verbe qui suggère que nous devons penser à un 
complément d’objet de 3€ personne. 


Ce phénomène se retrouve dans plusieurs langues oura- 
liennes. C’est ainsi que Prokofev (Samoutitel neneckogo 
jazika, p. 153) mentionne en samoyede nénets les énoncés 
suivants 


Xablm na’mam; xadaw: «J'ai pris un renne mâle; je 
l'ai tue. » 

Sida æablm ñamam ; xadayaxajun : « J'ai pris deux rennes 
mâles, je les ai tués tous les deux. » 

Samlang zablm na'mam;, xadajan: «J'ai pris cinq rennes 
mâles, je les ai tués. » 


Les formes æadaw «je l’ai tué », xadayaxajun «je les ai 
tues tous les deux (duel) », zadajan «je les ai tués » (pluriel) 
ne forment pas un appareil homogene. Alors que rien ne 
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vient indiquer l’objet de 3° personne du singulier dans zadaw 
« je l’ai tué » qui répond rigoureusement à la forme possessivée 
d’un substantif : tubkaw «ma hache » (lubka «hache »), les 
désinences personnelles des deux autres formes contiennent 
un élément de référence à un objet de 3° personne du duel et 
du pluriel : xaday arajun «je les ai tués tous les deux» 
(ubkaxajun «mes deux haches »), zadajan «je les ai tués » 
(wenekun «mes chiens», de weneko «chien»). Mais l'élément 
de reference en question est lui aussi divers. Pour ce qui est 
du duel, c’est l’element -ya-, sorte d’infixe qui s’intercale 
entre le theme du verbe et la marque de duel et au pluriel, 
c'est un -j-. Leur fonction n'est pas identique; au duel, 
le -ya-, qui apparaît ailleurs en fonction d’élargissement de 
certains types de verbes, ne contient rien en lui-même qui se 
rapporte a un objet et il laisse cette fonction au suffixe de 
duel -æa-. Quant au -j- de xadajan « je les ai tués », il exprime 
la notion de pluriel et c’est en vertu de cette acception qu'il 
évoque l’objet au pluriel. A y regarder de plus près, la forme 
zadaw «je l’ai tué» veut dire simplement «mon avoir tué » 
et ce mot émis seul doit s'entendre « c’est, il est, elle est mon 
avoir tué». Le pluriel xadajan dit de son côté «mes avoir 
tué » et seule la présence de l’élément -ya- empêche d’en 
faire autant pour zadayazajun où le -j- semble bien ne faire 
que lier ensemble le suffixe de duel et la désinence -n mais 
celle-ci se distingue de la désinence du possesseur de la 1e 
pers. sg. d’un possédé au singulier par sa seule forme d’-n 
au lieu de -w. Comme la même désinence -n réapparaît dans 
xæadajan où elle note le possédé au pluriel d’un possesseur 
de Ite pers. sg., nous finissons par saisir que tous ces suffixes 
accumulés sont des marques indiquant le nombre et ne 
portent en eux-mêmes rien de spécifique indiquant la relation 
objectale. 


Cette longue analyse nous confirme dans cette consta- 
tation que la relation objectale se dégage d’une série de 
procédures distinctes, irréductibles les unes aux autres, 
plus ou moins complexes et que, dans certains cas, c’est le 
facteur sémantique qui est déterminant. Un mot {ubkaw 
«ma hache» est formellement identique par sa structure à 
madaw « je le, la coupe » et si le second suppose un complé- 
ment d'objet de 3° personne du singulier, c’est par convention. 
Il ne fait aucun doute que cette interprétation va d’ailleurs 
à l'encontre des faits, tout comme en hongrois où nous notons 
d'une part kalapja « c'est son chapeau » (kalap « chapeau ») et 
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adja «il, elle le, la donne » (ad «il, elle donne ») qui n’est 
autre que l’assertion «c’est son donner ». Dans les deux cas, 
nous avons affaire à un mot employé isolément, qui se suffit 
à lui-même et supporte une prédication dont la dépendance 
subjectale extrasyntaxique est une 3° personne du singulier. 
Dans un pareil énoncé, il n’existe aucune trace de la notion 
d'objet. 

L'expression de la relation objectale est encore plus 
complexe et aussi, faut-il le dire, plus ambiguë dans les 
langues fenniques et plus particulièrement en finnois de 
Finlande. Jugeons-en par le résumé des règles qui sont 
formulées dans les grammaires : 1) le complément d’objet se 
présente sous trois aspects du point de vue morphologique : au 
nominatif, au génitif et au partitif. 2) les substantifs employés 
au génitif singulier, au nominatif singulier et pluriel sont 
réputés exprimer l’objet total alors que les substantifs 
figurant au partitif signalent l’objet « partiel ». Il en résulte 
qu’on tombe à tout instant sur ces énoncés du genre des 
suivants : 


… hän laski kahvikupin aselille ja vaihloi asentoaan (Eino 
Säisä : Parraat piältä, p. 277) «il posa la tasse de café sur 
la soucoupe et changea de position... » 

Puolen tunnin ajan hän esitti kysymyksiään (id., p. 271) 
«Le temps d’une demi-heure, il exposa ses questions ». 


Dans les deux cas, nous avons affaire à des verbes qui 
sont consideres comme transitifs. Dans la formule 1, le verbe 
laski «il posa de haut en bas» est suivi d’un mot composé 
kahvikupin «tasse à café» qui est au cas genitif (souvent 
appelé génitif-accusatif puisqu’il exprime le complément 
d'objet total au singulier); le verbe vaihloi «il changea » 
(qui est transitif) se trouve par contre associé à un mot 
possessivé au partitif singulier asentoaan (asenio « position, 
posture »). Les deux verbes sont au prétérit, la relation qu’ils 
entretiennent avec le substantif qui les suit est selon toute 
apparence identique. 

Dans la 2° phrase ci-dessus, il n'y a qu’un verbe : esilli 
«exposa » qui est aussi «transitif». Il est combiné d’une 
part avec le mot ajan, génitif singulier d’aika «temps qui 
est lui-même construit avec les deux génitifs » puolen (de puoli 
«demie », «moitié ») et {unnin (de Zunli « heure ») et d’autre 
part avec le partitif pluriel possessivé kysymyksiään 
(kysymyksiä «des questions »). Or le premier complement, 
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celui au genitif, est ici interprété comme étant un com- 
plement circonstanciel de temps et c’est le second complé- 
ment, celui au partitif, qui est congu comme exprimant 
l'objet du verbe. Cela dénonce assez clairement que le génitif 
adverbal assume au moins deux fonctions distinctes, celle 
d'exprimer le complément d’objet total et aussi celle de 
supporter un complément circonstanciel de temps (en l’occur- 
rence celui de durée). Mais l'identification entre les deux 
fonctions est totale car dans les cas où l’objet dit «total » 
figure au nominatif, le complément de temps se met de même 
au nominatif : 


Ollakaa lima huomioon! « Prenez ceci en considération ». 

Odollakaa hetki! «Attendez un instant». Le mot fämä 
«ceci» est au nominatif après l'impératif de 2° personne 
et il en est de même du mot hetki «instant, moment ». 

Asia panliin pöydälle « L'affaire a été mise sur le tapis 
(= sur la table) ». 

Ajelliin kotvanen ääneli … (Veikko Huovinen, Lampaan- 
syöjäl, p. 38) « On roula (en auto) un petit instant en silence ». 


De même que le mot asia «affaire, chose » est au nomi- 
natif parce qu'il dépend d’un verbe au «passif», le mot 
kolvanen «un petit instant» est aussi au nominatif pour 
être construit avec un passif mais ce dernier passif est celui 
d’un verbe neutre de mouvement ! A la page suivante, on 
lit par contre : 


… he liikkuivat kolvasen ddneti … «ils se murent un petit 
instant en silence»; kolvasen «un petit instant» est cette 
fois au génitif parce qu’il est associé à un verbe «actif » 
qui est également un verbe neutre de mouvement : liikku- 
«se mouvoir ». 


Les faits sont encore plus confus quand on a affaire à 
ce qui serait le complément d’objet d’un nom verbal déver- 
batif (infinitif, participe, etc.). On lit ainsi 

Hänestä oli helppo saada tunnistettava kuva, sillä hänellä 
oli vahva leuka... (Parraat piällä, p. 270). 

«De lui il était facile de faire une image reconnaissable 
car il avait un menton fort... » 


Le mot kuva «image, portrait » passe pour étre le com- 
“ plément d’objet de l’infinitif saada « parvenir à faire, obtenir » 
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bien que rien dans son apparence n’indique cette fonction 
si ce n’est son emplacement dans la phrase considérée et 
son sens intrinsèque. Mais quand on analyse plus avant 
cette énonciation, on en vient à se demander si la fonction 
de kuva n’est pas en réalité toute différente. Le sujet de 
la phrase n’est autre que ce mot kuva, déterminé par son 
épithète tunnistettava « reconnaissable ». Nous devrions rendre 
cet énoncé par «Une image reconnaissable était facile à 
obtenir de lui...». Le classement de kuva, comme comple- 
ment d’objet n’est qu’une interprétation erronée, suggérée 
par la grammaire suédoise dont les catégories s'imposent 
toujours à l’esprit des grammairiens finnois, même de ceux 
qui maîtrisent au plus haut point leur finnois. Aussi n’est-il 
pas surprenant que plusieurs d’entre eux, embarrassés par 
ces contradictions, en soient venus à rassembler sous la 
rubrique «complément d’objet » à la fois les constructions 
où le mot intéressé semble ne refléter que cette relation et 
celles où nous avons manifestement affaire à des compléments 
circonstanciels de temps, de mesure, etc. Rien ne désigne 
donc le complément d’objet proprement dit dans l’usage 
finnois moderne. Le concept même de complément d’objet 
est si obscur que les sujets parlants commettent d’innom- 
brables fautes et que ces fautes passent même dans la langue 
écrite où règne une très grande confusion qui provoque 
les vitupérations des grammairiens. Un pareil état de choses 
serait inconcevable si la langue disposait d’un procédé clair 
pour signaler la relation objectale. 

Cette démonstration pourrait être poursuivie en passant 
du finnois, au lapon, etc. Partout nous ne pourrions découvrir 
qu’en ensemble hétéroclite de procédés à travers lesquels 
nous croyons percevoir une relation objectale. Mais, dans 
des langues telles que le hongrois, par exemple, et le samoyède 
nénets, sans parler de l’ostiak ou du vogoul, cette relation 
objectale n’est dégagée par l'observateur de culture gram- 
maticale classique qu’à la condition de grouper toute une 
série de procédés divers pour leur faire dire la même chose. 
Or cette chose n’est pas nécessairement inscrite dans les faits 
observés. Elle leur est donc extérieure. 


C'est ici qu'il convient alors de reprendre l'affirmation 
du grand Zoltän Gombocz qui avait répété avec force, 
plus particulièrement en 1929 (Mi a mondattan ?, Magyar 
Nyelv) que le concept de relation objectale n’est pas une 
notion linguistique. I] avait appelé « logique », voulant dire 
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par la qu'il s’agissait d’une opération mentale indépendante 
de la structure de la langue. Dans son esprit, comme il 
l'avait commenté devant ses auditeurs, il s’agissait d’une 
façon de penser qui s'était élaborée au sein de certaines 
civilisations particulièrement appliquées à discerner la cau- 
salité et donc à distinguer la cause de ses effets. Avec le temps, 
une catégorie de pensée s’est constituée et c’est cette catégorie 
qui est transposée dans l’analyse de la langue par tous 
ceux dont la pensée a été initiée à cette façon d’associer les 
choses et les événements. 


Il ne saurait être question de faire ici, même en un rapide 
raccourci, l'histoire de cette catégorie de la pensée. Ce qui 
retient uniquement notre attention, c’est que nulle part, 
du moins dans les langues ouraliennes (et aussi en turk, 
en mongol, en tongous) il n’existe un procédé qui exprime 
exclusivement la relation objectale et le fasse d’une manière 
totalement dépourvue d’ambiguite. Même celles des langues 
(hongrois, samoyède) qui possédent ou ont développé des 
marques d’accusatif pour «indiquer » cette relation s'avèrent 
incapables d’exprimer la relation en question en toute 
circonstance au moyen de l’accusatif. Inversement, d’autres 
procédés sont exploités pour l’exprimer à leur tour par 
raccroc. 


Une semblable démonstration pourrait être apportée 
en ce qui concerne des langues ressortissant à d’autres. 
filiations : indo-européen, sémitique, etc. et sans parler 
naturellement des idiomes qui ignorent la distinction du 
verbe et du nom et assurent pourtant des communications 
aussi claires sans recourir à l'expression de la relation objectale 
(chinois, malais, vietnamien, etc.). 


La situation que nous venons de décrire si sommairement 
n’a pas échappé à l'attention des linguistes et c’est pour cette 
raison que certains d’entre eux, ces dernières années, ont 
pensé en rendre plus exactement compte en distinguant 
la structure «superficielle » de la langue de sa «structure 
profonde » (surface struclure/deep structure). Ils ont relégué 
les relations syntagmatiques (sujet/prédicat, verbe/objet, etc.) 
au niveau de la structure de profondeur et ont considéré 
que la réalisation proprement matérielle des relations en 
question relevait de la «surface» de la langue ou si l’on 
préfère de sa structure externe. Question de vocabulaire 
mise à part, c’est observer la distinction proposée par 
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Wilhelm von Humboldt en äussere et innere Sprachform 
ou, en termes plus «modernes» en structure externe et 
structure interne. Le défaut cardinal de cette distinction 
est de situer la «structure interne » dans une latence plus 
ou moins ténébreuse. Le linguiste sait ce qu'il fait aussi 
longtemps qu'il opère avec des réalisations phonatoires 
ou des matérialisations écrites du langage mais sur quoi 
se fonde-t-il pour définir la « structure interne » ? L'auteur de 
ces lignes a opéré de même dans une étude publiée dans le 
Tome I de l'Encyclopédie Française Permanente. L'analyse 
de la structure interne a consisté dans cet exposé à décrire 
les règles essentielles de l'assemblage des mots en séquences 
significatives. Cela revient à dire que la structure interne 
ainsi conçue n’est autre chose qu’une syntaxe, dans l’accep- 
tion où certains logiciens (dont ceux de l’école de Vienne) 
emploient ce terme. La «forme» matérialisée du langage 
a été considérée comme sa structure externe. 


C'est pourtant cette structure externe qui oppose un 
obstacle pratiquement infranchissable aux généralisations 
de certains théoriciens qui ont cru avoir récemment renouvelé 
l’étude du langage. Deliberement et sans autre explication, 
ils ont choisi d’operer avec la deep structure. C’est elle qui 
fournit le soubassement sur lequel ils croient pouvoir édifier 
la superstructure formelle, matérialisable, des langues. Les 
«modèles » qu’ils proposent pour « générer » tous les stéréo- 
types qui constituent une langue donnée à un moment 
donné de son histoire sont établis en fonction de catégories 
a priori de l’entendement. Il y a la relation sujet-verbe (ou 
sujet-predicat pour ceux qui n’operent pas qu'avec l’anglais), 
il y a la catégorie de l’objet, du déterminant, du qualifiant, etc. 
Cela rejoint la classification de Brondal et, par delà, cela 
va chercher ses racines dans la scolastique d'inspiration 
aristotélicienne. On aurait aussi bien pu s'adresser à Kant 
et l’on aurait eu alors cet avantage de procéder franchement 
avec des catégories a priori. Mais, pour reprendre le terme 
kantien, tout cela n’est que de la syntaxe transcendentale. 
Une pareille recherche aboutit tout au plus à établir l’inven- 
taire des procédés par lesquels les différentes langues tra- 
duisent ou reflètent les dites catégories. On procède de la 
pensée au langage alors que l’acquisition essentielle de la 
linguistique moderne avait été de suivre la démarche inverse, 
des «mots à la pensée », pour reprendre la devise d’Edouard 
Pichon et Jacques Damourette. 
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Certes, l'emploi de l’apriorisme fait miroiter un avantage : 
celui de pouvoir utiliser une procédure commode pour 
ramener toutes les syntaxes de toutes les langues à un déno- 
minateur commun en définissant les termes et les règles 
qui caracterisent la «metalangue » par l’intermediaire de 
laquelle on pourrait finalement passer d’une langue donnée à 
une autre en se servant des moyens mécaniques dont nous 
disposons désormais. Il n’est pas dans notre propos de taxer 
de négligeable un pareil résultat et cet objectif pratique est 
légitime. Traduire mécaniquement une langue dans une 
autre pose des problèmes qui pourront éventuellement 
trouver leur solution dans l’emploi de stéréotypes méta- 
linguistiques servant de véhicules entre les deux systèmes 
linguistiques en présence. On peut et l’on doit même conce- 
voir qu'il est efficace de coder dans une ordinatrice tous les 
procédés employés en russe pour exprimer la relation objectale 
afin de les faire coïncider avec ceux appliqués par l’anglais, 
par exemple, pour exprimer la même relation. Mais comme 
toute entreprise mécanique, nécessairement tributaire de 
la mathématique, une opération de ce genre ne peut être 
réussie qu’à force d’accumuler les approximations en affinant 
de plus en plus les équations dont on ne peut manquer de 
se servir. Ce faisant, on ne fait plus de la linguistique mais 
de la transmission, ce qui est autre chose, dont l’impor- 
tance est capitale, mais qui ne ressortit plus à la découverte 
des lois qui régissent le langage tel qu'il est réalisé parles 
locuteurs. 


Il ne faut donc pas confondre linguistique et logique. 
Avec Zoltan Gombocz nous dirons que la notion de relation 
objectale ne ressortit pas à la linguistique. Elle est empruntée 
à l’étude des démarches de la pensée discursive et il est 
intéressant de savoir comment celle-ci s'empare des procédés 
linguistiques pour les exploiter aux fins de communiquer 
des concepts qui sont étrangers au langage, comme tout ce 
qui est signifié en général. Le signifiant ou si l’on préfère 
le support matériel du signifié n'offre qu’un appui approxi- 
matif dont on essaie de tirer le meilleur parti. D’une langue à 
l’autre, la réussite est plus ou moins complète mais elle 
n’est jamais totale. Le langage est un appareil qui ne permet 
pas d'obtenir autre chose que des effets approximatifs. 
Cette approximativité foncière, jointe à sa variabilité, 
en fait un moyen de communication trop souvent incertain. 
On ne peut s’y fier totalement et c’est bien ce qu'ont regretté 
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tant de grands penseurs. Mais, et ceci est une autre chose, 
les insuffisances mêmes du langage font qu'il est demeuré 
et demeurera l'instrument incomparable grâce auquel la 
pensée peut se développer. Un instrument plus parfait, 
totalement ajusté, l’aurait asservie et à la longue étouffée. 
Ce sont les défectuosités des langues qui laissent une certaine 
latitude au changement et c’est l’évolution des langues qui 
harcèle la pensée en lui imposant de perpétuels efforts pour 
parvenir à s’extérioriser. 

Une pareille situation ne facilite pas la tâche du linguiste. 
Il se trouve devant ce dilemme : ne considérer que la maté- 
rialisation du langage, comme certains théoriciens l’ont 
depuis longtemps proposé, ou faire intervenir des concepts 
extra-linguistiques dans la mesure où il faut tenir compte 
du sens des énoncés linguistiques. Il y a là une contradiction 
qui travaille la linguistique depuis sa naissance et qui est 
inhérente à la nature même de son objet. Comme la pensée 
agit sur le langage en même temps qu’elle se trouve dans 
la nécessité de s’y ajuster, une interprétation rationnelle 
des faits de langue ne peut se fonder que sur l'étude du 
matériau en même temps que sur celle de son explication. Se 
borner à ne rendre compte que de l'appareil matériel ou, 
au contraire, du seul contenu significatif qui lui est attribué, 
revient à se résigner à n’éclairer qu’un des deux aspects 
des choses. Or les deux sont inséparables et le langage 
n'aurait pas connu la fortune qu'il a eue s’il en avait été 
autrement. 


Aurélien SAUVAGEOT. 
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SOMMAIRE. — Les lons sont communément tenus pour des 
uniles dislinclives et leur fonction pour analogue à celle des 
phonémes. Pour cette raison, on applique généralement a leur 
analyse les melhodes élaborées pour l’idenlificalion el la descrip- 
tion de ces derniers. Les résultats oblenus sont souvent décevants 
parce que les attestations d'un même ton ne se ressemblent pas 
nécessairement comme le font celles d’un même phonéme, parce 
que la segmentation de la courbe mélodique de l'énoncé rest 
pas l’homologue de celle de la chaîne phonémalique, parce 
qu’il n’est pas exclu que certains faits prosodiques considérés 
comme «tonals » ressorlissent en fait à l’accent. Les procédés 
d’etude des tons doivent tenir comple non seulement du rôle que 
jouent ces unités, mais de la substance a travers laquelle elles 
se manifestent. 


On appelle communément langues à tons des langues où 
des modifications dans la courbe mélodique du discours por- 
tent signification à un niveau inférieur à celui de l’énoncé, 
et où ces modifications n’assument pas exclusivement la 
fonction démarcative que l’on reconnaît à l'accent. De 
telles langues sont nombreuses en Afrique noire; beaucoup 
ont été décrites au cours de ces dernières années et l’on ne 
peut qu'être surpris de la disparité des interprétations 
proposées pour les systèmes de tons par comparaison avec 
les analogies de structure que présentent apparemment les 
systèmes de phonèmes correspondants. Il est vraisemblable 
que cet éparpillement typologique reflète pour une grande 
part la variété des méthodes d'analyse et l'incertitude de 
leurs fondements: il s’est considérablement réduit, d’ailleurs, 
depuis la publication de Particle de W. E. Welmers 
« Tonemics, Morphotonemics and Tonal Morphemes » qui 


1. General Linguistics, vol. IV, n° 1, 1959 ; 9 pages. 
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a dissipe en quelques pages bien des confusions. L’etude 
exhaustive d’une langue à tons n’en demeure pas moins 
une entreprise périlleuse; notre propos n'est certes pas de 
combler sur ce point les lacunes de la théorie, mais de mettre 
en question le postulat implicite en vertu duquel phonèmes 
et tons, en dépit de différences évidentes dans leurs modes 
respectifs de réalisation, sont réputés justiciables des mêmes 
procédures d’enquéte et de description. re 

Les praticiens sont à peu pres d’accord sur la definition 
du ton : une unité distinctive fonctionnellement analogue au 
phonème, mais constituée par un ou des traits (parmi lesquels, 
en règle générale, la hauteur) qui dans la langue considérée 
ne figurent pas au nombre des caractéristiques pertinentes 
composant ce dernier. Les linguistes de langue anglaise 
parlent volontiers de « pitch phonemes » qu'ils rangent dans 
la catégorie des phonèmes suprasegmentaux. Le fait remar- 
quable est que cette définition simple se révèle souvent si 
peu efficace lorsqu'il s’agit d'identifier, dans une langue 
donnée, les éléments de la courbe mélodique, alors que la 
segmentation des séquences phoniques ne présente pas, 
sauf sur des points particuliers, de grandes difficultés. En 
général, on parvient aisément à démontrer, par la compa- 
raison d’énoncés brefs, de structure phonématique identique 
et de sens différent, que la « hauteur » est pertinente. A partir 
de cette constatation, il est en effet parfois possible, au 
moyen d’une analyse tout à fait analogue a celle qu’on 
applique aux phonèmes, par commutation et examen des 
faits de complémentarité ou de distribution, d’aboutir à 
une description cohérente. Dans nombre de cas, cependant, 
ce procédé ne permet ni de définir les unités tonales qui sont 
en jeu, ni, a fortiori, d'en reconnaître les combinaisons et 
d’enoncer les règles auxquelles ces dernières sont soumises. 
Tout se passe comme si les phénomènes n'étaient pas du 
même ordre dans l’un et l’autre cas. 


* 
x + 


Dans une étude importante et qui a donné lieu à de nom- 
breuses discussions?, P. Schachter a mis en évidence ce qui, 
du point de vue de la réalisation, qui est tout ce que peut 


2. P. Schachter, Phonetic similarity in tonemic analysis with notes on the 
tone system of Akwapim Twi. Language, 37, 2, 1961. 
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appréhender le linguiste au début de son enquête, distingue 
les unités tonales des unités phonématiques; c’est que les 
variantes de celles-ci, si nombreuses soient-elles, conservent 
normalement quelque chose de commun, alors que souvent 
les attestations d’un möme ton ne se ressemblent pas, ou 
du moins que leur ressemblance est très différente de celle 
qu’on remarque entre les sons : elle ne porte pas sur les 
caractéristiques phoniques des segments de la courbe mélo- 
dique où tel ton se manifeste, mais sur les rapports que chacun 
de ces segments entretient avec les segments limitrophes. 
De ces rapports, Schachter définit trois types : tout d’abord 
celui qu'il appelle fixed contrastive relation et qui est indé- 
pendant du contexte. En tout point de la courbe mélodique, 
compte tenu de l’abaissement éventuel du registre de la voix?, 
un ton sera identifié comme haut s’il se réalise au niveau 
le plus haut que la voix puisse atteindre en ce point, comme 
bas s’il est au contraire aussi grave que possible. Le corollaire 
de cette proposition, que Schachter ne pose pas, est qu’un 
tel ton est identifiable in absenlia, ce qui n’est pas conforme 
à l’idée qu’on se fait habituellement des traits prosodiques, 
tenus pour essentiellement contrastifs, mais qui semble 
se vérifier dans la réalité. Il est probable d’ailleurs qu’en ce 
cas la hauteur n’est pas seule en question et que la réalisation 
des différents tons est phonétiquement complexe. G. Rouget 
a cru pouvoir établir par l’étude expérimentale en laboratoire 
qu’en gü (langue dahomeenne de la région de Porto-Novo), 
les tons haut et bas s’opposaient au ton moyen par une 
durée plus longue et se distinguaient entre eux par l’intensite, 
plus forte pour le premier que pour le second. En gyôre, 
parler voltaique de la région de Koupèla, il semble que le 
ton haut soit lié à un plus haut degré d’intensité alors que 
le ton bas, du moins sur des monosyllabes isolés, est claire- 
ment marqué par une glottalisation de la voyelle. Il y a là 
matiére a d’amples recherches de phonétique expérimentale. 
Une seconde relation est celle que Schachter dit séquentielle 
(fixed sequential relation); en vertu de celle-ci, une unité 


3. Cet abaissement peut étre imputable a un simple mécanisme physiologique 
ou bien résulter de l’application d’une règle propre à la langue : ainsi de Vinéga- 
lité des intervalles bas-haut et haut-bas, le second toujours plus grand que le 
premier, d’oü provient le phenomene dit de « downdrift ». 

4. Cf. G. Rouget, Le probleme du ton moyen en ga, Journal of African 
Languages, 2, 3, 1963, Analyse des tons du gü par le détecteur de mélodie de 
l'Institut de Phonétique de Grenoble. Langage et comportement, 1110065 
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tonale serait identifiable par le fait qu'elle est identique 
à celle qui la précède ou bien différente de celle-ci, sa hauteur 
effective étant phonologiquement non pertinente. Enfin 
une troisième possibilité théorique serait qu'un ton fût 
reconnu selon qu’il est haut ou bas par rapport au niveau du 
ton précédent (fixed change relation), quel que soit ce niveau. 

Nous ne prétendons pas traiter ici de la validite de cette 
typologie; le point important pour nous est la distinction 
entre la premiére relation, qui est oppositionnelle, et les deux 
autres qui sont contrastives. Les unités définies par la premiere 
se prêtent manifestement beaucoup mieux aux procédures 
habituelles de l’analyse phonologique que les autres. Il est 
relativement aisé de substituer, en un point donné de l’énoncé, 
un registre haut à un registre bas, ou une modulation mon- 
tante à une modulation descendante, et d’examiner les 
modifications qui en résultent sur le plan du contenu. La 
méthode devient inapplicable si toute intervention sur un 
segment quelconque de la courbe mélodique a pour effet 
de transformer celle-ci dans son ensemble, par une réaction 
en chaîne affectant successivement tous les contrastes qui 
la constituent. Notre hypothèse est que les difficultés signa- 
lées plus haut proviennent pour une part de l’application 
de méthodes inadéquates à divers mécanismes qui, désignés 
par le terme vague d'opposition de tons, fonctionnent en 
réalité de façon différente. 


Je 
MATE 


Une autre cause de confusion procède de l'opinion selon 
laquelle il doit y avoir obligatoirement corrélation entre la 
segmentation de la chaîne parlée en unités phonématiques 
et celle de la courbe mélodique en unités tonales. Il est 
très probable que cette corrélation existe dans de nombreux 
cas, mais elle ne peut être affirmée a priori ni donc servir 
de guide à l’analyse; beaucoup de temps et de peine sont 
souvent consacrés en vain à définir une éventuelle «unité 
de placement du ton ». La thèse classique selon laquelle cette 
unité est la syllabe n’est guère soutenable; K. L. Pike qui 
la reprend à son compte dans Tone Languages : {A tone 
language may be defined as a language having lexically 
significant, contrastive, but relative pitch on each syllable »>, 


5. K. L. Pike, Tone Languages. A technique for determining the number and 
lype of pitch contrasts in a language, with studies in tonemic substitution and 
fusion. Ann Arbor, University of Michigan Press, 1948; p. 3. 
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doit immediatement la temperer : «In some languages, 
however, a syllable may have more than one toneme »6 et 
admettre un peu plus loin l’existence possible de langues où 
la hauteur lexicalement significative aurait pour domaine 
l’ensemble du mot ou du morphème. Depuis la publication 
du traité de Pike, les analyses de langues à tons se sont 
multipliees et avec elles, du moins en ce qui concerne les 
langues d'Afrique noire, la variété des «unités de placement 
du ton » : more, phonème, syllabe, mesure (bar), mot phono- 
logique, toujours délimitées pour la commodité de la des- 
cription et concordant généralement avec des unités de 
première articulation. Outre cette pluralité, qui ne laisse 
pas d’être troublante, on a des indices précis de la relative 
indépendance des unités tonales par rapport à la segmen- 
tation du substrat phonématique sur lequel elles prennent 
appui. Le plus évident, sinon le plus probant, consiste en 
l'existence mainte fois reconnue de langages sifflés et tambou- 
rinés. Des séquences de tons isolées de tout support phoné- 
matique possèdent une contenu intelligible, quoique leur 
degré de polysémie soit très supérieur à celui d’un énoncé 
normal, et rien ne permet d’affirmer qu’elles doivent être 
«traduites » en phonèmes pour être comprises; bien au 
contraire, on a souvent l'impression que ceux-ci n’apportent 
qu'une précision complémentaire, utile dans la mesure où 
la situation ne permet pas d'identifier avec sécurité le contenu 
du message. D’autre part, même dans l’usage normal des 
langues à tons, la discordance entre séquences de phonèmes 
et séquences de tons apparaît parfois. Il en est ainsi par 
exemple lorsqu'une unité tonale « sécrète » en quelque sorte 
un support phonique étranger à l'inventaire des phonémes 
et de leurs réalisations. Un exemple de ce phénomène est 
fourni en kpelle?, langue mandé de Guinée et du Liberia, 
par le «ton bas préfixé », variante du pronom de la troisième 
personne du singulier é employée dans certaines constructions 
syntaxiques : ce ton bas frappe la consonne initiale du mot 
qui est émise sur un registre inférieur à la normale (avec 
décalage proportionnel des tons hauts qui suivent), mais 
qui est affectée d’un voisement particulièrement sonore si 
elle est occlusive, orale ou nasale, et nasalisée si elle est 


6. Ibid., p. 4. 
7. Cf. W. E. Welmers, The phonology of Kpelle, Journal of African Languages, 


i, 1, 1962; p. 69-93. 
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continue ou injective : ['ka bé] «il est ici » est prononce 
[gabe®, l'nda] «son nom », [nad], Nelei] «c’est bien », [ néléi |, 
l'Éälo| « soigne-le », { malö]. Le cas inverse est celul ou un ton 
se réalise sans le secours d’aucun support phonematique 
et sans que la séquence des phonemes s'en trouve modifiee 
dans sa structure ni dans sa forme phonique, par une simple 
perturbation du contour melodique de l'énoncé. Cette 
interpretation rend compte de la plupart des phenomenes 
de «downstep », c’est-à-dire de l’abaissement inopine du 
second terme d’une séquence de deux tons phonologiquement 
identiques. Ainsi, en bambara, la difierence entre les deux 
énoncés (1) [müsö yé so yé| «une femme a vu un ‚cheval » 
et (2) [müs yé so yè] « une femme a vu le cheval » est justifiée, 
sur le plan phonologique, par la presence dans le second 
d’une unité tonale supplémentaire : (1) /müso yé so yé|, 
(2) /müso yé sd ‘yé/, cette unité étant l’expression phonolo- 
gique de la marque de détermination’. Une perturbation 
analogue, mais sans implication grammaticale, procède en 
dagbani!® d’une règle «morphophonologique » en vertu de 
laquelle un radical nominal à voyelle longue, phonologique- 
ment dissyllabique, est toujours abrégé devant un suffixe 
vocalique : ainsi de sdan. «étranger» qui est au pluriel 
saamba (sdan.+ ba), mais au singulier sana (saan.+ à) ; 
cette orthographe est d’ailleurs trompeuse, car le schème 
mélodique haut-haut-bas est intégralement conservé; mais 
le ton bas final ne se manifeste que dans les énoncés vocatifs, 
par une modulation descendante (m sand «mon hôte! », 
mais m pdga «ma femme»), et ailleurs par un abaissement 
du ton haut suivant, abaissement symbolisé ici, selon l’usage, 
par! : sand! bihi «les enfants de l'étranger», mais pdgd 
bihi «les enfants de la femme ». Rien n’interdit en théorie 
que la perturbation affecte le segment précédant l'unité 


, 


8. Dans tous les exemples cités ’, ~, ‘ désignent trois degrés de hauteur, 
respectivement haut, moyen et bas, registres s’ils sont encadrés de crochets 
droits, tons s’ils sont entre barres obliques ou dans une transcription ortho- 
graphique. 

9. Ch. S. Bird, Determination in Bambara, The Journal of West African 
Languages, 3, 1, 1961, p. 5-12. Notre présentation sommaire ne rend pas compte 
du détail de l'analyse qui met en jeu le phénomène du « downdrift », la réduction 
habituelle dans le discours normal de l'intervalle bas-haut à zéro et l’abaisse- 
ment automatique du ton bas après un autre ton bas. 

10. Cf. W. A. A. Wilson, External tonal sandhi in Dagbani, African Language 


Studies, XI, 1970, p. 405-416. Le dagbani est une langue voltaique parlée dans 
le nord-est du Ghana. 
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tonale « virtuelle » plutöt que le segment suivant : en engenni 
(Nigeria), tout ton haut est automatiquement rehaussé d’un 
registre devant un ton bas; si celui-ci, par suite d’un processus 
d’elision vocalique fréquent dans la langue, perd son support 
phonématique, il n’en subsiste pas moins, manifesté seule- 
ment par le rehaussement en apparence non conditionné 
du ton haut précédent™. Il est curieux cependant que dans 
tous les cas Jusqu'ici étudiés, le ton sans support soit toujours 
un ton bas ou moyen!?, et jamais un ton haut. 


La conclusion logique de ce qui vient d’être dit est que, 
si la courbe mélodique est coextensive à la chaîne phonéma- 
tique, elle se décompose selon ses lois propres. Il n’en reste 
pas moins que l’une et l’autre servent conjointement à la 
communication d'un même message et que cela implique 
nécessairement un certain mode d’articulation réciproque. 
Dans le cas de l’intonation, la concordance est constatée 
au niveau de l’énoncé; dans celui des séquences de tons, 
elle s'établit au niveau des constituants de cet énoncé, ce 
qui explique d’ailleurs que les deux phénomènes, intonation 
et tons, soient parfaitement compatibles. La définition 
proposée par W. E. Welmers, que l’on comparera utilement 
à celle de K. L. Pike citée plus haut, rend compte de cet état 
de fait : «a tone language is a language in which both pitch 
phonemes and segmental phonemes enter into the composition 
of at lcast some morphemes »13. La conséquence pratique en 
est que toute analyse de tons est, au moins dans sa première 
phase, « morphotonologique » : le cadre en est fourni par les 
unités de première articulation. La comparaison de telles 
unités appartenant à un même paradigme, donc commutables 
dans un même contexte, puis l’examen de leur comportement 
dans des contextes de types différents permettent d’inventorier 
les schèmes mélodiques utilisés par la langue en question. 
Telle est par exemple la méthode appliquée par W. E. Welmers 
pour la détermination des schèmes mélodiques dans le 
malinké de Kankan (Guinée) : en plaçant successivement 


11. E. Thomas, A problem in tonal analysis. Communication présentée au 
7e Congrès de la Société Linguistique de l'Afrique Occidentale, Lagos, 1967. 

12. Cf. R. G. Armstrong, Yala (Ikom), a terraced-level language with three 
tones. The Journal of West African Languages, 5, 1, 1968 ; p. 49-58. 

13. W. E. Welmers, Tonemics..., p. 2. 

14. W. E. Welmers, The tonemes of Maninka (Kankan). Siudies in Linguis- 


ives, NT, 19497 p. 1217. 
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des éléments lexicaux monosyllabiques, dissyllabiques et 
polysyllabiques dans differentes positions (devant kelen «un », 
de schéme égal bas, devant fila « deux », de schéme égal haut, 
entre deux pauses, en fin d’énoncé), il isole deux « tonemes » 
A et B définis respectivement par l’ensemble des configurations 
qu'ils peuvent revêtir dans les contextes précités; soit pour A 
schème égal haut et modulation descendante du registre 
haut au registre bas, pour B, schème égal bas, modulation 
montante (du registre moyen au registre haut) et modulation 
montante-descendante (moyen-haut-bas). 


Il faut souligner cependant que l’inventaire des schèmes 
melodiques utilises par une langue ne constitue pas une 
analyse du systeme des tons, pas plus qu’un catalogue des 
«formes canoniques » des unités de premiere articulation, 
dans une langue sans tons, ne pourrait être tenu pour une 
analyse du système des phonèmes. Tout au plus ce catalogue 
fournirait-il la matière d’une telle analyse, à condition 
qu'on soit en mesure de décomposer les segments phoniques 
répertoriés en un nombre limité d’unites discrètes, de définir 
les traits par lesquels elles se distinguent les unes des autres, 
de décrire les formes de leurs réalisations et les règles qui 
gouvernent leurs combinaisons. Le problème est le même 
pour les schèmes mélodiques. Rien ne garantit d’ailleurs 
que la décomposition en soit toujours possible. Il est parfai- 
tement concevable qu’une langue affecte aux syntagmes 
constitutifs de l'énoncé un certain nombre de contours 
caractéristiques analogues à ceux que d’autres langues 
emploient pour caractériser des énoncés complets. De telles 
«intonations » joueraient le rôle que B. Malmberg!5 assigne 
d’une maniere generale aux traits prosodiques : permettre, 
dans la communication orale, une premiere segmentation 
de la chaîne sonore en unités plus petites, et guider l’interpré- 
tation de l’auditeur. Sans doute vaudrait-il mieux parler 
dans un tel cas de «schèmes accentuels » que de tons; le 
phénomène considéré est en effet tout à fait analogue à 
celui que P. Garde décrit à propos des langues «à plusieurs 
types d’accent »f, Le malinké donné par W. E. Welmers 


15. B. Malmberg, Analyse prosodique et analyse grammaticale. Word, 23, 1- 
2-3, 1967 ; p. 374-378. 


16. P. Garde, L'accent. Paris, P.U.F., 19685 et, ch. VI. 
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pour une langue à tons (dans une acception large de ce terme 
évoquée ci-dessus) est tenue par E. C. Rowlands pour une 
langue à deux accents «since it is the word ... which is the 
relevant unit for description #7. Cette opinion est partagée 
par M. Houis!® qui, prenant également pour base de son ana- 
lyse le « mot » (lexème radical, syntagme dérivé ou syntagme 
composé), définit deux schémas accentuels, « égal » et « décalé ». 


Il serait pourtant imprudent d’affirmer en chaque occasion 
que ce qu’on ne sait pas analyser est inanalysable; le cas 
du syntagme d’annexion en mende (langue mandé de Sierra- 
Leone) doit inciter ici à la prudence. En mende comme 
dans d’autres langues négro-africaines!®, une certaine sorte 
de rapport entre déterminé et déterminant est caractérisée 
par l'imposition au syntagme d’un scheme mélodique parti- 
culier. La forme de ce dernier est indépendante du schème 
propre au second terme (déterminé) et apparemment condi- 
tionnée soit par le type de schème que porte le premier 
terme, soit par la nature grammaticale de celui-ci : le contour 
général du syntagme n’est pas le même selon que le détermi- 
nant est un pronom des première et deuxième personnes du 
singulier, ou l’un des quatre autres. R. C. Spears?° a montré 
que ce phénomène curieux, qu’on s’était jusqu’alors contenté 
de constater et de décrire, n’était que l’effet d’un mécanisme 
d'application générale dans la langue, qui met en jeu outre 
deux tons, haut et bas, des faits de «downdrift» et de 
« downstep », et qui devient intelligible si l’on admet l’exis- 
tence de segments proclitiques «à polarité» (c’est-à-dire 
portant toujours le ton opposé à celui de l’unité suivante) 
et d’enclitiques « à extension » (de même registre que l'élément 
d'appui), certains morphèmes ayant deux variantes, tonique 
et clitique. La marque propre au syntagme d’annexion en 
question consiste en la reduction du second terme à l’état 
d’enclitique et en l'imposition à sa syllabe finale d’un ton 
bas. 


17. E. C. Rowlands, A grammar of Gambian Mandinka. London, S.0.A.S., 
1959; cf. p. 21 sqq. jal 
18. Notes sur la prosodie du manika (parler de Kankan) ; communication 


personnelle. ; 
19. Cf. M. Houis, Schémes et fonctions tonologiques, Bullelin de l’I.F.A.N., 
18 (B), 3/4, 1956; p. 335-368. 
20. R. C. Spears, Tone in Mende, Journal of African Languages, 0719, 1067 
p. 231-244. 
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Cet exemple nous conduit à considérer deux éventualités 
fréquentes dans l’analyse des schèmes mélodiques. Il peut 
arriver, dans la meilleure hypothèse, que l’on constate une 
corrélation entre certains agencements de phonèmes appar- 
tenant à l'inventaire des unités phonologiques de la langue 
considérée et des contrastes significatifs de hauteur; ıl est 
tout à fait légitime de tirer parti de cette corrélation pour 
décomposer la courbe mélodique d’un énoncé en fonction 
de sa segmentation phonématique, sans oublier toutefois 
que le rapport n’est pas nécessaire et qu’il peut, dans le cas du 
« downstep » par exemple, faire défaut. Dans bien des cas, 
cependant, ce recours est refusé au linguiste, le schème 
mélodique affectant des unités sans commune mesure avec 
les éléments de la hiérarchie phonématique. Il est alors 
indispensable de former des hypothèses quant au nombre, 
à la nature et aux règles de combinaison des tons dont 
on postule l'existence pour rendre compte des faits constatés. 
Cette méthode, qui n’a plus rien à faire avec les procédés 
inductifs appliqués à l étude des phonèmes, n’a quelque chance 
d'efficacité que si elle est fondée sur une large information, 
palliatif imparfait à l'absence d’une théorie des faits proso- 
diques. Il est à espérer que les mécanismes de cette nature 
ne sont pas en nombre illimité et que la connaissance des 
phénomènes déjà décrits est susceptible d’aider à la compré- 
hension de ceux qui ne l’ont pas été encore. En tout état 
de cause, il nous paraît important d’insister sur le fait que 
l’analogie de fonction constatée entre les phonèmes et les 
tons n’autorise pas nécessairement l’usage des mêmes procédés 
pour l'étude des uns et des autres, du simple fait que ces 
unités distinctives se manifestent par des voies différentes. 
K. Lorenz souligne, dans un tout autre domaine, l’importance 
que revêt pour l'intelligence du fonctionnement d’un système 
«le matériau relativement indépendant de la totalité »21. 
La substance phonique joue, dans l'opération d’un système 
linguistique, le rôle d’un tel matériau; il serait imprudent de 
n'en pas tenir compte. 


Gabriel MANEssy. 
3, rue des Œillets, Nice (06). 


21. K. Lorenz, Le tout et la partie dans la société animale et humaine, 


Essais sur le comportement animal et humain. Paris, Éd. du Seuil, 1970 ; p. 305- 
405. 


LA LANGUE SOUEI : 


MUTATIONS CONSONANTIQUES ET BIPARTITION 
DU SYSTEME VOCALIQUE 


SOMMAIRE. — De nombreuses langues auslroasiennes ont vu 
leur serie d’occlusives sonores iniliales se confondre avec les 
sourdes, chacune d’elles réagissanl, d’une manière propre, à 
celle perle de possibilités distinclives. Le Souei a abouli à la 
bipartition de son système vocalique en formant à côlé du 
système original un système de voyelles de caraclere souffle- 
diphtongué n’apparaissant qu'après les anciennes occlusives 
sonores. Les consonnes finales ont subi des mulations également 
intéressantes. 


1. LES SOUEI 


Leur habitat principal est au Sud-Laos dans la partie de la 
province de Saravan sise entre la rivière Sédon au Nord et le 
plateau des Bolovens au Sud. Ils sont surtout concentrés 
dans le Muong de Lao Ngam. Il existe également un centre 
Souei à Sakouma dans la province de Champassak. Le parler 
qui est décrit ici, est celui de Ban Boung Say, village à 
quelques kilomètres à l’ouest de Saravan. Leur langue est 
pratiquement la même que celle des Koui du Nord du 
Cambodge avec lesquels ils ne devaient former qu'un seul 
peuple qui fut séparé en deux par la descente des Lao le long 
de la vallée du Mékong. Le lexique souei comprend un fort 
pourcentage de mots d’origine lao, dont la forme prouve qu’ils 
ont été empruntés anciennement, probablement lors de la 
cohabitation des deux peuples. 
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2. STRUCTURE DU MOT 


ae 


2.1. La forme la plus simple est le monosyllabe. 
coh « planter » laa’ «fer » 
pay « trois » clay « empennage » 


2.2. Dans les disyllabes, la premiere est réduite par 


CRE 


rapport à la seconde en ce sens que la voyelle n'y est pas 
pertinente. Cette première syllabe peut être constituée des 


éléments suivants 


== Les sourdes 16 ns. 
ikeey « zebu » klool «oreille » 
ckua «étain » snaa « arbalète » 


On peut y ajouter p qui a en général le rôle de préfixe 
causatif. 
pceel «tuer » psal «éteindre » 


— Un son nasal très soudé à la consonne suivante dont il 
prend le point d’articulation. 
mpwal « couteau » nseey «huile » 
nlaa’ «langue » nkeh «court » 
— Une voyelle centralisée très brève notée par a. 
acian «éléphant » asuam « crevette » 
— L’aspirée ha. 
hapay «femme » hanaa « chemin » 
— Une consonne suivie d’une nasale. 


lampuan «paquet » hancee’ « partager » 
manlool «étoile » saynkaay’ « punaise » 


N. B.: Dans certains cas, la voyelle a est notée pour 
éviter des confusions ou faciliter la lecture. 


3. LES VOYELLES 
3.1. La langue souei présente deux catégories bien dis- 


tinctes de voyelles. Les unes se réalisent d’une façon normale 
comme dans la plupart des langues voisines du Sud-Est 
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asiatique : elles sont dites voyelles claires. Les autres se 
réalisent avec un souffle concomitant : elles sont dites 
voyelles sombres. Chaque catégorie comprend 12 voyelles 
longues (dont 3 diphtongues) et 9 brèves : soit au total 
21 unités. 


3.2. Voyelles claires : 


L U u 


2, #9 0 Toutes, sauf les 3 diphtongues 
Sm Cusine peuvent s’opposer de longues a 
ia wa ua brèves. 


3.3. Voyelles sombres 


Elles sont notées par un accent grave suscrit. Les réalisa- 
tions sont les suivantes : 


A IR A 

è [te] d [wa] 6. just | longues 
é [ee] à [a] 3 [oo] \ ou brèves 
ia [ia] wa [wa] ua [ua] 


N.B.: Dans la graphie des mots, le caractere long est 
indiqué en redoublant le signe vocalique. Dans ce cas l’accent 
grave indiquant la catégorie sombre sera placé une seule fois, 
sur le premier. 


3.4. Les voyelles sombres se distinguent des voyelles claires 
par un souffle émis sur toute la durée vocalique avec une 
modification de timbre dont l’ampleur et la place varie selon 
l’aperture de la voyelle. Ces phénomènes sont indépendants 
de la longueur vocalique. 


— à, à, à débutent sur un timbre plus fermé, assez indéter- 
mine, mais de même couleur que la voyelle. 

— à, à, 6 débutent par le timbre fermé de la même série. 
Ici la modification de timbre est nettement caractérisée 
et aboutit à de véritables diphtongues. 

— i, ü, à étant déjà de timbre fermé, peuvent soit ne 
pas changer, soit s'ouvrir légèrement en fin d'émission. 

— ia, wa, ua ne changent pas de timbre. 


3.5. Chaque unité du second système est parfaitement 
opposable aux unités du premier. 


lit « main » lii «le dessus » 
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cww «se souvenir » cuw «droit, honnête » 
ceem kuu «hibou » küu «paire » 

ncee «pou de tête » cèe « reprimander » 
paay «amont » paay «en désordre » 
klool «oreille » ktool « ebouillante » 
keh « casser » keh «bousculer » 

caal «jeter un sort » caat « peuple, race » 
tkaayn « cou » kon «gong » 

lian «exposer » liay « midi » 

cwal « quitter » cwal « paresseux » 

lual « acheter » lüal «porter sur la tête » 


3.6. Ce souffle, comme les tons, est un fait linguistique 
suprasegmental. Rien n’empéche le linguiste, et ce serait 
parfaitement valable, de considerer un systeme a deux tons. 
Un ton marqué (celui des voyelles sombres) qui s’opposerait a 
un ton normal (celui des voyelles claires). Selon le point de vue 
que l’on adopte, on a un systeme vocalique à 42 ou 21 unités. 


3.7. Ces phénomènes ne sont pas isolés, on les rencontre 
en Mônt. H. L. Shorto les analyse en un registre de tête et un 
registre de poitrine «... characterized by breathy voice 
quality in association with a general laxness of the speech 
organs and a somewhat centralized articulation of vowels,... ». 

Ils ont été également relevés dans une langue austroasienne 
du Viet Nam, le Halang?. 


4. LES CONSONNES INITIALES 


labiales | dentales | palatales| vélaires | laryngales 


4 sourdes i k ; 
occlusives 
sonores 


nasales 


à AL sourdes 
fricatives | 
| sonores 


vibrante 


latérale 


1. H. L. Shorto, 1962, A dictionary of modern spoken Mon, London, Oxford 
University Press, page x. 


2. James and Nacy Cooper, 1966, « Halang phonemes », Saigon, Mon-Khmer 
studies, II, pages 87-98. 
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Il y a quelques exemples de mots commençant par des 


aspirées ph, Ih ou kh, mais ce sont pour la plupart des emprunts 
au Lao. : 


La vibrante r a une variante sourde [hr] à l’initiale absolue. 


5. MUTATION DES OCCLUSIVES INITIALES 


9.1. Toutes les occlusives peuvent être suivies de voyelles 
claires, mais seules p tc k peuvent être suivies de voyelles 
sombres. Autrement dit : toutes les occlusives se rencontrent 
à l’initiale des mots au ton normal, mais seules p I ¢ k se 
rencontrent à l’initiale des mots au ton marqué. 


5.2. Une simple comparaison nous permet de constater 
que les mots souei en voyelle sombre, donc débutant par 
p te ou k, correspondent à des mots à initiale sonore bdjg 
dans les langues mön-khmer conservatrices (Laven, Brao, 
Sapouan, Khamou), ou à des mots lao à initiale écrite de la 
série basse. Or les lettres de cette série basse, aujourd’hui 
lues comme des aspirées, représentent justement une série 
d'anciennes occlusives sonores parfaitement restituées dans 
le Thai commun. 


Voici des exemples pour illustrer ces correspondances : 


— p <"b 
pal «la guerre» Laven bal 
pèh «le sel» boh 
pröh «semer (le riz)» = brah 
poy «la boue» Khamou buy 
kpaal «la natte » Brao beel 
pan «mille» Thai commun *bän 
puak «les gens » = *buok 
pif «venin» —- *bil 
peey «cher» =: *ben 
püun «légende » = “bun 

— t <'d 
klia’  «aisselle » Brao diak 
alaa «canard » Laven daa 


3. A. G. Haudricourt, 1948, «Les phonèmes et le vocabulaire du Thai 
commun », Paris, Journal Asiatique, pages 197-238. 
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tua’ «pirogue » Laven duok 
tuk «pauvre» Thai commun "dük 
iin «drapeau» — “dur 
läan «aumone » — dän 
tl «titre de bonze » — “dit 
lian «midi» — *dien 
—e <*} 
cih «monter à cheval» Sapouan jth 
ncüan «transporter » Laven juan 
cëh  «encorner, piquer » — eh 
cin «balance » Thai commun “jin 
cian «titre de bonze » — *jien 
cauw «honête, droit » — “im 
caal «peuple, race » = *jal 
can «étage » — *jän 
— k <*g 

kèen «orgue à bouche » Thai commun *gen 
kray «stick-laque » a * gran 
kwwup « empan » — *gwup 
kwt «penser a...» = * gut 
küu «paire» — *qû 
kon «gong» + *gon 
kon « maillet » os “gon 


5.3. La langue actuelle présente une serie incomplète 
d’occlusives sonores 6 d j, qui étant exclusivement suivies 
de voyelles claires se sont donc comportées comme des 
sourdes. L'absence de g nous amène à postuler une ancienne 
série de préglottalisées ’b ’d ’j qui se serait déglottalisée 
pour occuper la place des sonores laissée libre dans le système. 
L’occlusion glottale ’ n’a évidemment pas changée. 


5.4. Les mutations des occlusives initiales et l'apparition 
conséquente des voyelles sombres à caractère soufflé-diphton- 
gué peuvent se résumer dans le tableau suivant : 


tad] ga pick 


1 


voyelles sombres 


peek Sp ek 
bad > die 


voyelles claires 
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6. BIPARTITION DES VOYELLES APRES NON-OCCLUSIVES 


6.1. Les phénomènes exposés dans le chapitre précédent 
sont parfaitement clairs et compréhensibles lorsque la syllabe 
considérée (monosyllabe ou deuxième élément de disyllabe) 
a pour initiale une occlusive. Pour les non-occlusives les 


phénomènes sont plus complexes. Leur système est le sui- 
vant : 


Excluons tout de suite v s et A qui, au moins dans les 
limites de notre lexique, n’ont pas été rencontrés devant 
voyelle sombre. 


6.2. Lorsque les phonèmes restants mn 9 rl et y précèdent 
des voyelles sombres c’est toujours dans des disyllabes et 
jamais dans des monosyllabes. Autrement dit : jamais un 
monosyllabe débutant par l’une de ces consonnes ne se ren- 
contre au ton marqué, seuls les disyllabes sont susceptibles 
de recevoir le ton marqué sur leur deuxième syllabe. 


smwh « veillée mortuaire » smwh«le nom » 

imay «nouveau » imay «la ramie » 

hanee « cette fois-ci » hanée « aujourd’hui » 

cyuay « piment » syüay « cuiller » 

slaay «couler » tlaay «ver de terre » 

pyeel «balancer » pyèel «être balancé » 
6.3. Cas de r. 


A Vinitiale absolue il se réalise comme une sourde, c’est-à- 
dire avec un léger souffle simultané qui a pour effet de le 
dévoiser. 

ril [hrit] «serrer » 
rech |hreeh] «racine » 


Les combinaisons occlusive +r forment des groupes et 
c’est l’occlusive qui a normalement commandé l’évolution 
du mot et permis un ton marqué si elle était sonore. 


praay « coton » Nha Heun braay 
pr «coque de coco » = brok 
crdo «violon » — dr29 
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cräy «banian » Laven jray 

kraayn «rite » Thai commun "gran 
. * ve 

kray «stick-laque » <= gran 


6.4. Il est normal que, dans les monosyllabes, les non- 
occlusives n’aient pas développé de voyelle sombre. Aucune 
d’entre elles, sonore ou sourde, n’entrant dans une corrélation 
de sonorité, il n’y a pas eu tendance a la confusion de deux 
séries comme pour les occlusives. La marque soufflée n’avait 
donc pas à apparaître pour assurer le transfert de perti- 
nence. 


6.5. On peut penser que, dans les disyllabes, l’initiale de la 
premiere syllabe a commandé l’évolution du mot et lorsqu’elle 
était sonore a laissé se développer un ton marqué. Quelques 
correspondances sembleraient le prouver. 


smwh «le nom » vieux Mön jmoh 
ilèe «la mer» vieux Khmèr däle 


Ajoutons-y pnäay «rame» dont paay <*baay «ramer » 
en Souei nous autorise à postuler *bnaay par infixation. 
Ces disyllabes se seraient donc comportés comme les groupes 
occlusive +r. 


6.6. Les mots composés se sont comportés comme des 
disyllabes. Dans alünhüul «riz cuit dans un bambou», 
huul «cuire dans un bambou » a pris le ton marqué parce 
que aluy <*adun «section de bambou » a joué le rôle d’une 
première syllabe de disyllabe. 


7. MUTATION DES CONSONNES FINALES 


7.1. En position finale le systeme est le suivant. 


P l y ? ? 
mn n 

I h 
w y 


7.2. Par comparaison avec le vocabulaire des langues 
Môn-Khmèr conservatrices nous constatons que les finales 
du Souei ont connu les mutations suivantes : 
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? 


k a donné 


€ y 
N n 
r l 

s h 


73. L’évolution de ¢ en y’ n’a pas changé les possibilités 
distinctives. 


smuuy’ «fourmi » Laven hmooc 
araay’ «sauterelle » — raac 


? 


Après 1, y ne pouvant se réaliser, c a donné ’. 


bi’ « dormir » Laven bic 
7.4. Avec la confusion denennetderenl/,ilyaperte de 
possibilités distinctives. 


Ipal «mortier » Laven pal 
pal « voler (intr.) » = par 


7.5. Dans la confusion de k en’ on aboutit a des oppositions 
de longueur devant’, fait relativement rare car dans les 
langues au système stable il y a normalement neutralisation 
des longues et des bréves dans cette position. 


? 


« fer » Laven laak 


2) 


« faire » — la 


Il n'y a donc eu perte de possibilités distinctives que 
lorsque l’ancien k précédait une voyelle brève. Cependant 
un nombre trés restreint de mots ont conservé un k final. 


7.6. En Kantou, une des rares langues à avoir conservé 
le s final, les voyelles se réalisent longues devant s et breves 
devant h. Dans la confusion de s en h en Souei, les longueurs 
vocaliques se sont conservées et ont forme des oppositions 
devant À, là où auparavant il n’y avait que des brèves. 
Il n’y a donc pas eu perte de possibilités distinctives. 


kcah «harbon » Kantou kcah 
ncaah «se peigner » —  caas. 
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8. LES VOYELLES NASALES 


Nous n’en avons pas parlé lors de l’examen des voyelles 
car elles sont assez marginales : leur nombre est restreint 
et elles n'apparaissent qu’apres une occlusion glottale. En 
voici la liste : 

tem «bon au goût » 
cdap «agréable, joyeux » 
s’äap «bailler » 
s’öst «enrhume » 
Lay 59° «épis » 


Michel FERLUS. 
7 ı, bd. Jourdan, Paris-XIV. 


SIMPLIFICATION DES GROUPES CONSONANTIOUES 
DANS DEUX DIALECTES AUSTROASIENS 
DU SUD-LAOS 


SOMMAIRE. — Dans les langues austroasiennes les mots ont 
une structure phonétique soil monosyllabique, soit dissyllabique. 
Dans ce dernier cas, le premier élément, non-accentué, ne 
comporte pas de voyelle au sens phonologique du terme. Un 
dialecte de cette famille, le Nha Heun, présente une structure 
monosyllabique dans sa quasi-lotalilé tout en ayant pratiquement 
le méme vocabulaire que le Laven, dialecte de structure de type 
général. La comparaison des deux permet de mettre en évidence 
les lois d’un type d’evolution vers le monosyllabisme par simpli- 
fication des groupes consonanliques initiaux selon deux procédés 
bien caraclerises. Des exemples isolés de ce type ont été relevés 
dans des aires linguistiques les plus diverses. L’intérél de celle 
étude est de le présenter dans sa lotalite. 


I. L’ethnie des Laven ou Loven occupe en gros le plateau 
justement dit des Boloven (bo signifiant « la source, l’origine » 
en Lao). Ils se nomment eux-mémes jru’ et c’est par ce nom 
ou ses variantes qu’ils sont désignés par leurs voisins Proto- 
Indochinois. 

Les Nha Heun, ou har dans leur propre langue, occupent 
la partie Est de ces mêmes plateaux. Ils ont été l'objet 
d’une enquête ethnologique par Mie B. Wall qui en a ramené 
des documents ethnographiques et linguistiques. Un groupe 
d’entr’eux s’est détaché du territoire d’origine depuis plus 
d’un siécle et constitue actuellement les trois villages du 
km-12 de la route Paksé-Paksong. 

Notre enquéte personnelle, menée en 1969 grace a une 
mission de recherches du C.N.R.S., a été essentiellement 
effectuée A Paksé avec un éléve originaire de Houei Kong 
pour le Laven, et quelques villageois de Houei Nhang, 
l’un des trois villages sus-indiqués, pour le Nha Heun. 


27 
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La langue Laven par rapport à ses voisines fait figure de 
langue conservatrice. Entendons par là qu’elle n’a pas été 
affectée par la mutation des sonores en sourdes, mutation 
très fréquente dans le Sud-Est asiatique, et qu’elle conserve 
intact son système de consonnes finales. Le Nha Heun, par 
rapport au Laven, présente une simplification systématique et 
totale des groupes à l’initiale des mots dissyllabiques. C’est ce 
phénomène que nous nous proposons d’exposer dans cet article. 


II. ESQUISSE DE LA PHONOLOGIE DU LAVEN. 


1. Le mot Laven est constitué de une ou deux syllabes. 
Dans ce dernier cas, la premiere comporte un noyau vocalique 
dont le timbre n’est pas pertinent. Le groupe initial d’un 
disyllabe est donc constitué de la consonne de la première 
syllabe et de l’initiale de la deuxième. 


monosyllabe CV SE « écouter » 
CVC  peh «cueillir » 


disyllabe CCV kse «corde» 
CCVCG Ipeh «piler » 


2. Consonnes initiales des monosyllabes. 


labiales | dentales rer laryngales 
aspirées ph th kh 
occlusives | sourdes p i | c k ’ 
sonores b d | ji g 
nasales m n | ñ n 
fricatives tr a y 
sourdes s | h 
vibrante r 
laterale 


3. Unites vocaliques. 


a Pay ite 


L 
© 
= 


Longues 
ou bréves 


for) 
S 
© 
— 


ie wa uo 
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Le systeme comporte 15 longues (dont 5 diphtongues) et 
10 brèves soit au total 25 unités. La qualité longue de la 
voyelle est indiquée en redoublant le signe vocalique, sauf 
en syllabe ouverte. Ce système ne se réalise pas pleinement 
dans tous les contextes, mais nous n’examinerons pas ici la 
distribution de ses unités. 


4. Consonnes finales. 


Dm planer Ex à 
m CE CE ON Pl 
w y 

yh h 


yh est la survivance d’un ancien s final attesté dans cer- 
taines langues de la région. 


5. Les préglottalisées. 


Toutes les consonnes non occlusives peuvent se rencontrer 
glottalisées. 


Mi eee TI Ue CUT ar a) 
Ces unités ne sont pas a considérer commes des groupes. 


6. Les groupes initiaux de monosyllabes avec r ou I. 


pr tir ere iler pl kl 
bral yj rior bI gl 
sr 


Bien que plus rares, il existe cependant des groupes 
initiaux de disyllabes avec r ou / à bien distinguer des 
precedents. 


korah ‘’uñ «charbon en braise » 
koleh «morceau (de viande) » 
p°luo « betel » 


Encore qu’ils n’entrent pas dans la combinaison de groupes 
initiaux de monosyllabes nous pouvons y ajouter. 


tole’ « taquiner » 
cola « épine » 
7. Les groupes à aspiration initiale. 


Devant les sonantes l’aspiration est, selon les dialectes 
Laven, plus ou moins soudée au deuxième élément. 
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hma «droite» [hma, h°ma} 
hluoy «cérumen » [hluoy, h°luoy] 


On pourrait, d’un point de vue strictement synchronique, 
considérer une série de sonantes sourdes dont les unites 
seraient : 

hm hn hy hl hv hy 
(hi et hr attestés en Nha Heun ne le sont pas en Laven). 


Devant les occlusives, h forme un groupe initial de disyl- 
labe et évolue en tant que tel. 


hkool « genou » htway «mince » 


8. Les groupes à nasalisation initiale. 


Cette nasalisation se réalise comme un son nasal n n’appa- 
raissant que devant des occlusives et s’assimilant à leur 
point d’articulation. Elle a une variante a attestée dans 
certaines régions. 


nbiw «tamarin » [nbiw, abiw| 
nloñ «fougère» [ntoñ, atoñ| 


9. Les groupes consonantiques dans les disyllabes. 


Le premier élément d’un groupe initial de disyllabe est 
constitué d’une des sourdes p I *c k. L’élément *c a été 
reconstitué par comparatisme, mais dans l’état actuel du 
Laven, comme nous le verrons plus loin (IV-3) il a évolué 
en ft, k ou h. Chacune des quatre occlusives peut être prati- 
quement suivie de n’importe quelle unité du système conso- 
nantique en formant un groupe initial de disyllabe. 


Ipe «alcool» im) «pierre » 
kpoor «la chaux » kmuok «brouillard » 
ktwayn «os » krieem «porc-épic » 
Ikuay «corne » Inay «jour» 


L'étude de la simplification de ces groupes en Nha Heun 
constitue les chapitres suivants. 


Ill. ÉVOLUTION DES FINALES pu LAVEN au Nua HEUN. 


Nous ne traitons de ces changements que pour éclairer des 


correspondances qui pourraient au premier abord paraître 
surprenantes. 
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l. Changement de r en n. 


Laven Nha Heun 
lar ‘tan « poulet » 
baar baan « deux » 


2. Changement de / en w. 


paal paaw « épaule » 
lial tiaw «boucle d'oreille » 


Après les voyelles postérieures w ne peut se réaliser et 
chute simplement. 


buul bu «ivre » 
kool ko «enrouler (une corde) » 


Il peut y avoir en même temps des changements vocaliques 
en timbre et en longueur. 


bal bo « guerre » 
knaal nro « oreiller » 


IV. ÉVOLUTION DES INITIALES DU LAVEN AU NHA HEUN. 


1. Le systeme du Laven peut être considéré comme le 
système de base par rapport à celui du Nha Heun qui serait 
le système dérivé. La simplification dont nous traiterons 
ici porte exclusivement sur les groupes initiaux de disyllabes 
examinés en II-9. 


par exemple kp dans kpoor «la chaux » 
im ima « pierre » 
ht htway « mince » 


Elle porte également sur un certain nombre d’unités aspi- 
ration-+sonantes qui peuvent remonter à des groupes 
occlusive-++sonante à partir desquels s’est faite la simpli- 
fication. 
par exemple hn dans hnaam « maison » 
hl hluon «cérumen » 


En sont exclus les groupes initiaux de monosyllabes avec 
r ou I (II-6), les groupes à prénasalisation (II-8), les glotta- 
lisées (II-5) et les groupes aspiration+sonante qui sont 
de véritables sonantes sourdes et se correspondent dans 
les deux langues. 
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Quand la forme Laven, parce qu’elle même évoluée, 
explique mal la transformation, nous avons jugé bon d'ajouter 
le mot dans d’autres langues austroasiennes : Souei, Brao, 
Lavè, Cheng, Sô, Khmou ou Sapouan. 


2.1. Chute du premier élément, le second étant une occlu- 
sive. 


Laven Nha Heun 
ipal pal «éteindre (le feu) » 
kpoor poon «la chaux » 
kpoyh poyh « lisser (les cheveux) » 
pluar luan «étoile » 
kliar tian « termite » 
kceh ceh « éternuer » 
hkool ko « genoux » 
hkuat kuat « varan » 
ksoot soot «sourd » 
ksoh soh « poumon » 
kswar swan «räteau » 
ksoop S29p «empaqueter » 


Si le second est une sonore, il s’assourdit. 


1999 p999 «auge » 

tbaal paal « palper » 

kbooc pooc « chignon » 

kbiak piak « porter (un enfant) » 

kbaw pa « crocodile » 

kdaan laan « jupe » 

kjok cok «musareigne arboricole » 


2.2. Affaiblissement du premier élément, le second étant 
une nasale ou [!. 


Imeew nmeew «enceinte » 

Imar "man «se disputer » 

Iman aman « furoncle » 

kmo ma «année (pour compter) » 
kmaak "maak «menton » 

kmuok nmuok «brouillard » 

kmo9y "mn  «porte » 


kmaay nmaay «veuf» 
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kmaal nmaaw «timide » 

hma, cma (Brao) ma «a droite » 

jmu (Brao) 7 nmuo « planter » 

pnar nan « aile » 

pnuyh nnuyh «être humain » 

pnuo nnuo «placenta humain » 

pneey ny «baguettes à griller » 

Inuk "nwk «jeune homme » 

kniayh nniayh «ongle » 

knoom nnoom «urine » 

knam DnAM «bois de maintien du 
foyer » 

cn29m (Brao) nn929 «pont» 

trneh (Khmou) nneh «briquet à pierre » 

hnom "nam « marteau » 

knwuy wy «(saison des) pluies » 

irnuuy (Cheng) Anuon «fléau à porter » 

pyual npual  «disette » 

inay Xe «jour (pour compter) » 

tole’ ie’ « taquiner » 

cola Ya « épine » 

koleh Yeh « morceau (de viande) » 

hlaan, kmlaay (Khmou) ‘aay «eau de conduite » 

hluon way « cerumen » 


Ajoutons "/ieh « amasser, économiser » sans correspondant 
dans les autres langues. 


Il y a formation d’une série de géminées : 
am nn nn ET) 1] 


Elles se réalisent comme un son amuï de même nature que 
la consonne qu’il précède. 


3.1. Affaiblissement du second élément non-nasal et 
sonorisation du premier. 


ipe dwe «alcool de jarre » 
tpal dwaw «mortier à riz» 
ipa (Sô) dwa «tortue d’eau » 
tbok dwak « joues » 

tbuan dwan «allumer (le feu) » 


tbal (Sapouan) dwan «riz gluant » 
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tkuay 
kbeet <*cbeel 


tbak <*cbak 
kpaw 

kbuat 

kbal 


pleh 
pluol 
pduk 
pdaal 
pdon 


pduk 


ktuan 
ktaam 
klaaw 
kluk 


kdaal 
kdaak 
kdiam 


htwan 
hta 


kee’ 

kce’ 

kceet 

kcah (Souei) 
kcoh 


kjwk 
kja’ 
kjat 


ksok, kyok (Brao) 


kı999 
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dway 
jwel 


jwak 
gwe 
gwat 
gu 
breh 
bruo 
bruk 
bru 
bron 


bruk 


gray 
graam 
graaw 

gruk 


gro 
graak 
griam 


hrwayn 
hra 


gye 
gye' 
gyel 
gyah 
gyoh 


gyuk 
gya 
gyal 
gyok 
gy?V 


« corne » 


«prendre avec deux 
doigts » 
« suspendre » 


«gaur ou zébu sauvage » 

«tenir a pleine main » 

«épais » 

« terre » 

« monticule » 

« faire monter » 

«estomac » 

«tendre le fil de l’arba- 
lete » 

«transporter » 


«Os » 

« crabe » 

«canne à sucre » 
« fröler » 


«talon » 
« cuisiner » 
« petits oignons » 


« mince » 
«se laver (les mains) » 


«jeune, vert » 
«lien de bambou » 
« tuer » 

«charbon de bois » 
«cracher » 


«lourd » 
«laid, sale » 
«boucher, calfater » 


«cadavre » 
« bivalve » 


Les correspondances attestées dans ce paragraphe nous 
permettent de penser que les deux mots en jw, jwet et jwak, 
doivent venir d’une forme en *cb car kbeet et !bak auraient 
dü logiquement donner des formes en gw et dw. 


ksok suppose un intermédiaire *kcok car ks donne normale- 


ment Æhy. 
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Le deuxième élément évolue selon les lois suivantes : 


bilabiale donne w 
dentale 
palatale 
vélaire 


ik 


y 
w 


3.2. Affaiblissement du second élément nasal et nasali- 


sation du premier. 


imwa, ima (Brao) 
ima 


cmaw, jma (Brao) 
hmwa 


hmwa doit remonter a 


kmaal 
hm» 
kmo’ 


pnuon 
pnay (Brao) 
brnin (Brao) 


hna, sna (Souei) 
hnayh <*cenayh 
hnoh, cnoh (Lave) 
cnaaw (Lavè) 
hnaam 

hnoy 


nwa 
nwa 

AWW 
hñwo 


«hache » 

« pierre » 

«liane, corde » 
«chauve-souris » 


une forme *cmwa. 


ywaw 
nwo 
nwo’ 


mruon 
mran 
mriy 
nra 
ñrayh 
ñroh 
nraaw 
nraaw 
nray 


«avoir honte » 
« année (expression) » 
«la crasse » 


« bec » 
«cloison » 
« pleine (lune) » 


« arbalete » 

« peigne » 

«rivière » 

«ergot de poule » 
« maison » 

« chalumeau » 


Pour hnayh nous pouvons logiquement remonter à l’instru- 
mental *cnayh formé sur cayh «peigner» attesté en Nha 


Heun. 
fir se réalise [hñr|. 
knah 
kniay 
knaal 
knun 


tnay 


yrah 
nriay 
nro 
gruy 
nue 


« fil de l’arbalète » 
« défense de porc » 
«oreiller » 

« panier-cage » 
«jour (expression) » 


Dans ce dernier cas, on peut penser qu'il y a eu interaction 
entre le w attendu, sur le modèle de ikuay - dway, et la 


voyelle. 
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Le second élément évolue en w ou r selon les mêmes lois 
que précédemment. 

Quand on obtient jw et fir, on devrait avoir un premier 
élément palatal en Laven. Mais il semble que, comme dans 
le cas de jw vu plus haut, il ait lui-même évolué à l'exception 
de quelques cas comme cmaw et cla. Une forme comme 
hnaam n’a pu donner directement Araam car par ailleurs 
les nasales préaspirées se correspondent assez regulierement 
dans les deux langues (voir V-1). 


Nous remarquons la formation de doublets. 


inay «jour» nue «jour (dans les expressions comme 
hier, aujourd’hui) » 
nye «jour (pour compter) » 


kmo «année» nwo « année (dans les expressions comme 
cette année, l’an prochain) » 
"mo «année (pour compter)» 


kmaal «honteux, ywaw «honteux » 
timide » 
nmaaw «timide » 


4. Le deuxième élément est s. 


kse khye « corde » 

ksoom khyom «nid » 

ksoor khyon «se moucher » 

kseñ khyeñ «tresser une corde » 
kseem  khyem «un arbrisseau » 
pseet pheet « champignon » 

SE hye « écouter » 


Nous ajoutons cette derniére correspondance mais en 
faisant remarquer que partout ailleurs s à l’initiale absolue se 
conserve en Nha Heun. 


Dd. Le deuxième element est ’. 


Puwn 'dwwn  «goître » 


Sur les quatre mots à ’d initial de notre lexique, seulement 
deux sont spécifiquement Nha Heun et un seul a un corres- 
pondant en Laven. En plus des unités preglottalisees du 
Laven (11-5), le Nha Heun en atteste donc une nouvelle. 
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_ 6.1. Tableau récapitulatif de l'évolution des groupes 
imitiaux de dissyllabes. 


gr 
hr 


gy 
dw 


khy 
ph 


im nw 
cm, hm <*em nw, hñw 


km 


pn 
in 
ne en 
kn 


*XA 


*Xñ et *X0l sont les groupes supposés qui ont donné 
af et N. 


Toutes les possibilités combinatoires sont loin d’être 
épuisées et les nombreuses cases vides ne signifient pas 
forcément que l’unité correspondante est impossible mais 
tout simplement qu’elle n’a pas été relevée au cours de 
l'enquête linguistique. 
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6.2. Si l’on considère les mots Laven {pal et kmaal, on 
constate que la différence de longueur vocalique ne se retrouve 
pas dans les mots correspondants Nha Heun dwaw et ywaw. 
Il en est de même pour kceet et kjal qui ont pour résultat 
gyet et gyat. Chaque fois que la simplification consiste en 
Vaffaiblissement du second élément en w ou y, ces derniers 
se comportent synchroniquement comme des unités voca- 
liques et les oppositions de longueur ne peuvent se maintenir 
à leur suite. Soit d’après les exemples cités : 


-maa- ) 

ire. 
-cee- — -ye- 
-ja- — -ya- 


Chez les jeunes locuteurs Nha Heun, l’unité ye de gyet 
se réalisait identiquement à la diphtongue te de kiel « oxy- 
glosse » (voir II-3). Par contre chez les sujets plus âgés, 
la distinction était maintenue. Nous avons remarqué le 
méme phenomene en comparant les réalisations de ua et 
de wa dans tuan « étoile » et dwan « allumer ». 

Quand l’affaiblissement du second élément a pour résultat 
r, les oppositions de longueur sont maintenues : kluk « fröler » 
et kdaak « cuisiner » ont donné gruk et graak. 


En conclusion, nous pouvons dire que la simplification 
des groupes initiaux de dissyllabes du Laven en Nha Heun 
a pour résultat, entre autres, de faire passer des unités du 
systeme consonantique dans le systeme vocalique. 


V. LA SITUATION EN Nua HEUN. 


1. On constate que les unités préservées en Nha Heun 
sont : 

— Les Unités .ımples (pet, ...). 

— Les sonantes préaspirées (hm, hn, hl, ...). 

— Les occlusives prénasalisées (np, nl, ...). 

— Les groupes initiaux de monosyllabes avec r ou I. 

— Les préglottalisées (’m, ’n, ...). 

— Les groupes initiaux de disyllabes dont le second 
élément est ’ (c’, h’, ...), excepté le cas vu en IV-5. 


2. Seuls les disyllabes francs ont évolué en donnant des 
monosyllabes. Le tableau inet en évidence les lois de cette 
evolution. Eile se fait selon deux procédés. 
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1. En faisant chuter (devant occlusive) le premier élément 
du groupe ou en l’amuissant (devant sonante). 


2. En affaiblissant le deuxième élément en une semi- 
voyelle ou en la vibrante avec en général modification consé- 
quente sur le premier. 


Mais si le choix des unités sur lesquelles porte l’évolution 
est d’ordre phonétique (disyllabisme), rien pour l'instant 
ne permet de comprendre le choix du procédé. Des mots 
comme pluar «étoile » et pleh « terre » tous deux de la classe 
des noms, évoluent l’un en Zuan (premier procédé) et l’autre 
en breh (second procédé). Nous avons d’ailleurs relevé trois 
exemples de doublets (IV-3.2). 


VI. LA SITUATION DANS D’AUTRES LANGUES. 


1.:Le Cheng: 


L’ethnie Cheng se rencontre dans la province d’Attopeu. 
Dans leur langue, seuls quelques groupes ont évolué, les 
autres l’ayant fait partiellement ou pas du tout. 


Laven | Cheng 


| ip, tb tv (total) 


kp kp kpw «gaur » 

| kp kv kvu «épais » 
pt pt pluar « étoile » 
pt br breh « terre » 
kt kr (total) 


ke, ki | ky | (total) 


Le Cheng a des mots a deux syllabes dont la premiere 
prend appui sur une sonante. 
tropit «oreille » 
prenoyh «balai» 


Ces groupes sont intégralement maintenus. Les groupes à 
deuxième élément nasal semblent également maintenus. 
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Signalons en outre la formation d’un ordre nouveau de 
rétroflexes à partir des groupes palatales ou dentales + r. 


ir, cr a donné é 
dr, jr / 
ST) cr s 


2. Le Brao. 


Les Brao forment un groupe assez vaste a cheval sur 
la frontiere Lao-Khmer. Au Laos, ils sont nommes Lave. 
L'évolution des groupes, très incomplète, présente de plus 
des différences d’un dialecte à l’autre. 


Laven Brao Lavé 

pleh pdeh breh «terre» 

klwayn kdway kiwayn «os» 

klaaw kdaaw graaw «canne à sucre » 
[pal ipal tpat « éteindre » 

ipal tvaw lvaw «mortier » 


Malgré la briéveté des informations sur ces langues, on 
peut constater que le Lavé, ou Brao du Laos, est inter- 
mediaire entre les Brao du Cambodge et le Cheng. 


3. Les langues dont il vient d’être question, peuvent se 
placer sur un axe ayant le Laven pour origine et orienté 
selon un ordre où le degré d'évolution de moins en moins 
complet partirait du Nha Heun pour aboutir au Brao 

Laven (conservateur) 


Nha Heum 


Cheng 
Lavé 
Brao 
N 


Replacé sur une carte ethnolinguistique on pourrait 
constater que cet axe orienté en gros vers le Sud-Est corres- 
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pond approximativement à la situation géographique respec- 
tive de ces cing langues, démontrant ainsi qu’une évolution 
vers le monosyllabisme, achevée en Nha Heun, est en train 
de se propager de proche en proche dans les dialectes austroa- 
siens du Sud-Laos. 
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LE P’U-MAN, LANGUE AUSTROASIATIQUE 


SOMMAIRE. — Premières informations sur une langue 
austroasialique seplentrionale, qu'on ne connaissail jusqu'ici 
que de nom. Le système des tons y est à deux registres. 


Le p’u-man appartient au groupe septentrional (palaung- 
riang-wa) des langues austroasiatiques. Environ 10.000 
P’u-man se trouvent en Yiinnan du Sud-Ouest, pour la plupart 
dispersés dans la région Sip Song Panna oü ils constituent 
les deux tiers de la population des districts (hsién) de Nan- 
ch’iao, Fö-häi, Ch’é-li, Litshtun et Chén-yiiéh'. La parenté 
linguistique des P’u-man avec les Riang de la Birmanie 
paraît plus étroite que la parenté entre le p’u-man et le wa, 
malgré la proximite géographique du dernier. Les contacts 
des P’u-man avec les Pa-Y (Tay Lt, parleurs de langue tai 
du Yünnan) sont particulierement proches, et l’influence 
des Pa-Y du point de vue vêtement, habitation, religion 
(le Bouddhisme hinayana) et langue est importante. 

Mon informateur p’u-man était une jeune femme, I Su King, 
34 ans, qui habite au village de Sung-kang à l’altitude de 
quelque 2500 m dans les montagnes de Nan-t’ou Asien, 
Formose. Ce village est l’un de ceux établis par le gouver- 
nement de la République de Chine pour les anciens soldats 
«rapatriés » à Formose de la Birmanie après 1950. Ce sont 
des membres d’unités de l’armée chinoise nationaliste opérant 
jadis sur la frontière sino-birmane, et pour la plupart ils 
ont amené à Formose des femmes appartenant aux diverses 
ethnies minoritaires du Yünnan. Ainsi à Sung-kang on trouve 
des femmes d’origine Akha, Yao, Lahu (Lohei), P’u-man 
et Pa-Y. Les Pa-Y sont les plus nombreuses, et le pa-y 
est la langue commune de toutes les femmes. En général 


1. Hu Näi-än : Chüng-ku6 Min-tsu Chih. Taipei, 1964, pp. 276-277. 


28 


406 RALEIGH FERRELL 


les femmes parlent le dialecte chinois de Yünnan avec leurs 
maris, mais quelques-uns de ceux-ci ont appris également 
le pa-y. Des deux Pou-man de Sung-kang, seule I Su King 
était prête à me renseigner sur sa langue, l’autre femme 
prétendant l’avoir oubliée. 1 Su King n'avait parlé le p'u-man 
que très peu depuis 20 ans, ayant quitté son village à l’âge 
de 14 ans environ. Elle était très bien disposée à m'aider, 
et en deux matinées, en janvier 1970, j'ai pu recueillir les 
mots présentés ici. Malgré la bonne volonté de l’informateur, 
la collecte était difficile, car souvent même les mots les plus 
ordinaires ne lui revenaient que lentement. La collecte de 
textes ou de phrases était hors de question, malgré mes 
efforts. Néanmoins elle avouait franchement les mots dont 
elle ne se souvenait pas, et sur les mots ici présentés elle était 
sûre d’elle. De plus, ces données semble bien confirmées 
par la comparaison avec d’autres langues apparentées, 
donc, en égard au manque de renseignements relatifs à 
cette langue jusqu’à présent, ces matériaux doivent avoir 
quelque intérêt pour d’autres linguistes. 


Système des consonnes 


Mes matériaux sont trop limités pour me permettre de 
donner une analyse phonologique du p’u-man. Les consonnes 
représentés dans ma liste de mots sont les suivantes : 


occlu- occlu- r ; | - 
nasales spirantes spirantes Serie Serie 


sives sives iali i 
À | labialisée alatalisée 
aspirées sourdes S0n0r€S sourdes sonores | D 


ph p m f[=lel v= Tg) | Pema 
th i PR S an | tw | thy ty ny 
ER k 7 ; : | kw nw ky 
9 h ] hw ly 
: | hy 


Les consonnes entre pointillés représentent le système des 


consonnes finales; elles font également partie du système 
des initiales. 


Système des tons 


Le p'u-man ne possède que deux tons, un haut et un bas. 
Ce trait nous rappelle des dialectes riang de Birmanie qui 
ont également deux tons, un «level» et un «tombant » 


LA LANGUE P’HU-MAN 


407 


selon que linitiale originale de la syllabe principale était 
sourde ou sonore »2. Des cinquante mots comparés ici entre 
le p'u-man et le riang, seul cinq ne correspondent pas quant 


aux tons. 


Pour le palaung, le wa, et les autres langues austroasia- 
tiques de cette région, au contraire, il existe trois ou quatre 


tons ou davantage selon les finales et les initiales. 


I. Ton haul 


haricots 


voler (to fly) 


quatre 
femme 
eing 
neuf 
œuf 
éléphant 
dix 
enfant 
père 
rat 

eau 
poulet 
se laver 
dent 
ongles 
oiseau 
manger 
sang 
sucre 
deux 
trois 
village 
fleur 
sein 

sel 

nez 


p'u-man 
PIE 
ph 
pun” 
kaépun— 
phean— 
sdlim— 
(ka )tam— 
iyay 
kul— 
kun” 
kon” 
kan” 
uM 
?eh” 
han 
ñ-him 


riang 
rabat_ 
par” 
pn 
Ikon\na”\] 
[kan] 
lim” 
lam” 
ls‘an 
Kal 
kuan” 
[pa”] 
k‘rom— 
om” 
yer 
hum— 
ran 
ram\him— 
s‘im— 
s‘uam— 
nam” 


[%3do””] 


wa 


pe 
pu? 
pon? 
m-bun? 
p‘uan? 
di:m? 
lam? 
san” 
kau? 
kon? 
kain? 
kian? 
rm? 
ia? 
ham? 
ran? 
nyém? 
fi:m? 
som? 
nam? 
me? 
ra? 
lue? 
yauy? 
pruhSlai? 
tah® 
ki:h5 


mah® 


2. G. H. Luce, Danaw, a Dying Austroasiatic Language, LINGUA 14 (1965), 
98-129. Les mots riang et wa que je compare avec le p’u-man sont tirés de 


l’article de M. Luce. 
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ours 
main 
arbre 
buffle 
moi, je 
dormir 
pou 
chien 


pousse de bambou 


cheveux 
peau 


terre 
langue 
riz 
fourmi 
gorge 


Notons les exemples suivants, où le ton du mot 
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p’u-man 


kheh” 
lay” 
khi?” 
khak” 
ut 

NE 

si’- 

SO 
sum — 
huk” 
hah” 

(ka )tay— 
tak” 

(ka )ku?— 
(kä)muy” 
po? 


riang 
krés— 
125 
ke, 

[ pana” | 
07 

yél— 
Ak 
Shee 
[kölso’\] 
huk” 
hur” 
kalte” 
tak— 
ko 
[pruin] 
[kok”] 


s’accorde pas avec celui du p’u-man : 


swidden (champs) 


œil 
rouge 


II. Ton bas 


vieux 
chêvre 
mâle 
mère 
tu 
maison 
cochon 


cet, cette 
feu 
cheval 
tigre 
mourir 
pied 

six 

rire 


mah” 
pay 
Iyan” 


p'u-man 


thaw_ 
me?_ 

(ka )me?_ 
(ma )ma?_ 
mil_ 
nya?_ 
lek_ 
iuanıı 
ywae_ 
(A)hoy_ 
(ka )way_ 
yum_ 
lyuy_ 
lıh_ 
kä-nyah_ 


mar\ 
yai\ 
ron\ 


riang 
l'au\ 
pÈ 
kar\me?\ 
mar 
mir 
[kan] 
lék\ 

ni\ 
nal\ 
möran\ 
rawal\ 
yam\ 
tjay\ 
(tual | 
köna:s\ 


wa 
krih® 
tai? 
Tank 
krak! 
aa 

ip 

fi 91 

so al 
saw?! 
hawk! 
ha? 

dé 93 
n-dak3 
n-gau 
mort 
79 23 


riang ne 


ma? 
yai? 
rauh® 


wa 


X 

b&?3 
Sitme?3 
ma?3 
mai? 
ñé?3 
li:k3 
ti:n? 
pu? 
brun? 
Sitvwai? 
yum? 
tjauy? 
Iyah® 
ñah5 
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En ton bas, j’ai trouvé les exemples suivants de désaccord 
quant aux tons entre le riang et le p’u-man : 


huit hönle- par\la?— ndat?8 
soleil nay sant_ san? Sityai® 
Donc des quelque 50 mots pour lesquels j’ai trouvé des 


correspondances avec le riang, il y a désaccord seulement sur 
cinq mots du point de vue des tons. 


Une correspondance très étroite entre les consonnes du 
pu-man, du riang et du wa est indiquée, les différences 
principales étant les suivantes : 


p’u-man Jh-| = riang /h-[ = wa [h-| 


ham” hum” ham? «se laver » 
hek— huk- hawk} « cheveux » 
mais : 


p'uman |-h/ =riang |-s/ = wa |-h/ 


kheh” krés— krih?® «ours » 
ka-nyah_ köna:s\ nah® «rire » 
lah” X tah «sein » 
meh X mah5 «nez » 


p’u-man |/h-, -h] = riang [r-, -r| = wa fr-, -9(?)! 


han” rage ran? « dent » 
n-hayn_ möran\ brun? « cheval » 
mah— mar\ ma? «swidden » 
p#h Dors pu? « voler » 
Eh yèr ia? « poulet » 
hah” hur” has « peau » 
kheh” krés— kerth® « ours » 
khak” X krak! « buffle » 


Je n’ai pas pu éclaircir le problème des voyelles du p’u-man, 
et le système des voyelles du riang et du wa reste également 
incertain. Il appartient donc aux recherches futures d’élucider 
cette question très importante pour la comparaison entre 
ces langues. 
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Liste de mots p’u-man 

un kdte*?_ gorge 190°” 
deux lay— épaule mwa 
trois luy— sein LR 
quatre pun” main, bras boy?” 
cinq phuon” ongles n-him— 
SIX ii pied lyuy_. 
sept ?akdte?_ peau hah” 
huit hönte'?_ sang nam 
neuf sélim dos n-kau?— 
dix kul— chien s07— 
être humain cochon leh 

(n.) pwe_ poulet "eh k 
homme, mâle kd-me?_ buffle khak 
fre kä-pu'n” cheval n-hayn_, han_ 
enfant kun” chevre me’ 
fils, garçon kun-kd-me?_ | tigre kd-way_, way_ 
fille kun kä-pu’n” | OUTS kheh 
pere konn singe kä-ne'?_ 
mère mä-ma?_ rat kay” 
moi, je zu poisson pa” (du pa-y? 
toi, vous ar On attendrait plutôt *ka”) 
un P’u-man? phu_may_ œuf kà-lam 
un Chinois lan huts serpent sè-?uon 
un Pa-Y, Lü day” oiseau sIm— 
un Akha kwa_ vache kd-mean_ 
un Lohei, éléphant iyay” 

Lahu mu_s4_ fourmi kàä-muy 
un Méo wal_ mouche sd-men_ 
tete r-lawy pou si?” 
cheveux huk” terre kä-tay” 
œil yay pierre n-Iyuk” 
oreille hya~hyvk— caillou (?) n-kak— 
nez muh” vent lum” 
langue kd-tak~, tak~ | feu ywas_ 
dent hay eau ’umT 


3. Mon informateur prétend que les P’u-man sont appelés par les Pa-Y 
/doy/ ou /dyöy/ ; ainsi le terme /dyöy/, généralement pris en Occident pour nom 
propre des « Pou-yi » ou « Dioi » de parler thai, est encore un exemple de l'extrême 
ambignité des termes ethniques de la Chine méridionale. 


soleil 
ciel 
charbon de 
bois 
arbre 
herbe 
fleur 
montagne 
amont 
pente, mont 
riz (grain) 
(plante) 
millet 
pousses de 
bambou 
banane 
haricots 
nourriture, 
riz cuit 


papaye 


concombre(?) 
orange 

vin 

sel 

huile 

sucre, canne 
legumes 
village 
maison 

porte 


fenetre 

champs 
(swidden) 

rizière 

or (n.) 

bague 

montre (n.) 


allumettes 
vite 
miroir 
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yay söni_ 
kä-’aw” 


kä-nyoh” 
khi?— 

he'p” 

pah” 
kd-?an— 
lon 
nr-kvh_ 
kd-kv?— 
hak— 
khaw_noy_ 


sum” 
kd-mo_ 
Pie” 


sak” 

mu kwe_ sà- 
paw 

mak_tyuk— 


mö-kıy , kın“ 


len 
kih” 
sö-poan — 
2um me 
phak” 
yuy 
nya?_ 
pd-taw , 
law” 
kä-wah” 


pa- 


mah” 

na?_ 

kham_ 

Ly9p many_ 

na—li (du 
pa-y?) 

vay_khit” 

vay_ 

VIN 


411 


chapeau À-Ly#p 
vêtements sa_ 
chaussures ke p— 
manger sum” 
manger duriz sum” sak” 
boire nyv_ 
boire de l’eau nyv_ um” 
je bois » ul nyv_ 
um 
mordre khop” 
voir nok_ 
je te vois ul nok_ 
mil_ 
dormir zits 
je dors toe te 
se laver ham” 
mourir yum_ 
voler (fly) p&æh 
rire ka-nyah_ 
aller hwe” 
aux champs hwe” mah” 
sauter fuk” 
ne saute 
pas! am fuk” 
danser nyak— 
chanter "uma pa = 
venir aE CES 
courir phaw_ (du 
chinois) 
coudre yip 
ce, cette sari 
ce, ce-la lu”nan_ 
loin kay” 
proche kay_kay_ 
profond lak” 
lourd sö-kın“ 
leger sd-yun 
longtemps len 
nouveau thyo*— 
vieux thaw_ 
aveugle la—m9o_ 
sourd hv—nak— 


AU? RALEIGH FERRELL 


rouge lyayn | doux wan 
vert khew” aigre sum_ 
noir kam” astringent Tot 
blanc khaw” monter le_ 
amere khum” descendre hu?” 


je descends de (la pente de) la montagne ?ul” hv?~ #-kvh_ 


Raleigh FERRELL. 
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